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Quel  lien  avait  amené  et  retenait  sons  une  même 
main  y  à  ravénement  de  Joseph ,  tant  de  populations 
profondément  divisées  par  la  nature j  les  mœurs,  la 
religion  ? 

Au  milieu  de  quels  événements  s'était  éteinte  la 
ligne  mâle  des  héritiers  de  Rodolphe  de  Habsbourg, 
quand  Joseph  II  recueillit  leur  héritage? 

La  première  de  ces  questions  nous  reporte  au  mi- 
lieu du  douzième  siècle. 

L'érection  du  margraviat  d* Autriche  en  duché  date 

de  1 4  56.  En  rélevant  ainsi  dans  la  hiérarchie  des  fiefs 

impériaux  pour  un  des  margraves  de  la  Maison  da 

Bàmberg ,  qui  les  possédait  depuis  le  commencement 

du  dixième  siècle ,  Frédéric  Barberoasse  avait  stipulé 

qu'à  défaut  d'hoir  mâle ,  le  duché  '  ferait  retour  au 

domaine  de  TËmpire.  II  y  rentra  en  1S45,  par  le 

décès  de  Frédéric  le  Belliquenœ,  mort  sans  enfants 

dans  tme  bataille  contre  Bêla  IV,  roi  de  Hongrie.  La 

Maison  de  Bamberg  avait  possédé  TAutriche  près  de 

deux  cent  cinquante  ans.  L'un  de  ses  ducs  est  ce 

Léopold  qui,  en  1192,  pour  venger  l'affront  reçu 

devant  Saint-Jean-d'Acre,  arrêta  traîtreusement  Ri* 

chard  Cke^-de-lion ,  au  retour  de  la  Palestine,  et  le 

vendit  à  l'empereur  Henri  YL  Le  dernier  rejeton  de 

cette  Maison ,  dite  la  première  Maison  d'Autriche ,  un 

1  Frédéric  autorisa  les  ducs  d'Autriche  à  prendre,  dana  les  Diètes 
de  l'Empire,  rang  comme  archiducs,  mais  immédiatement  après  les 
électeurs  :  deux  siècles  plus  tard ,  ils  se  faisaient  de  celte  faveur  un 
droit  au  titre  d'archiduc. 
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des  neveun  du  dernier  duc,  oxpirait  à  NapleS)  en 
4868,  sur  l'échâfaud  dô  ritifortuné  Gonradin. 

A  cette  époque  )  les  empereurs  de  la  Mtflsôti  de 
Souabei  Frédéric  II  surtout^  Venaient  de  ftiiré  peser 
sur  rAUemagne  ractioii  d'un  pouvoir  énergique,  et 
de  tenter  sur  ntâlie  le  vasselage  de  T Empire. 

L'Allemagne  ne  voulait  plus  de  pareils  biattres. 

Pour  r Italie,  (m  plutôt  pour  Roms,  eette  haute  par- 
sonnification  des  intérêts,  des  prétentions  de  ritalie, 
TEmperear  ne  pouvait  être  qu'un  vassal  du  Salnt-Siége< 

A  Frédéric  II ^  dans  ses  dernières  années,  à  Con*^ 
rad  IV  sou  fils^  les  électeurs  eooléslastiques  et  Tordre 
d'IonOcent  II  avaient  oppofté  Gttiliâuttié,  temté  dé 
HoUandA,  que  la  fin  prématurée  de  Conrad  laissa, 
juequ'etl  1 256,  seul  mettre  de  TBmplre. 

Après  Gtiillaume,  deui  candidats  étranger»  à  TA^ 
lemague  partagèrent  encore  les  suffrages  Aeê  élec^ 
tenrs  i  Richard  de  Côrnouallles ,  fils  de  Jean  8an§-lBrre^ 
et  Alphonse,  roi  de  Gastille,  petit-fils  dé  Philippe^  l'un 
des  compétiteurs  de  Frédéric  II  k  l'Empirei 

Ni  run  ni  l'autre  ne  devaieni  en  efiet  gêner  l*am^ 
bilion  dei  grandes  familles  allemandes,  et  inquiéter 
ritalie. 

Durant  quinze  années,  Richard  ne  parut  en  Atle- 
DMgne  que  quelqtied  instants,  pour  payer  un  vain 
titre  des  concessions  que  lui  imposaient  les  électeurs; 
retenu  en  Espagne  par  des  troubles  intérieurs,  Al- 
phonse ne  s'y  montra  jamais  • 

A  la  mort  de  Richard,  il  n'y  eut  pas  d'élection.  Cet 

4. 
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interrègne  et  les  quinze  années  précédentes ,  pendant 
lesquelles  le  pouvoir  impérial  s'annihilait  aux  mains 
des  vicaires  des  deux  derniers  empereurs  absents , 
avaient  été  mis  à  profit ,  en  Allemagne,  comme  en 
Italie.  Princes  souverains,  villes  dites  impériales,  tous 
s'étaient  empressés  de  briser  le  lien  féodal  qui  les  rat- 
tachait à  l'Empire. 

En  Italie,  dès  1 265,  Urbain  lY  avait  donné  à  Charles 
d'Anjou  le  titre  de  vicaire  de  l'Empire  en  Toscane.  Ce 
titre,  sans  valeur  réelle  pour  celui  auquel  Rome  le 
conférait,  était  pour  elle  une  sorte  de  manifesta- 
tion de  sa  suprématie.  Le  redoutable  frère  de  saint 
Louis,  placé  à  Naples  par  les  papes  sur  le  trône  de 
Frédéric  II ,  teint  du  sang  de  Conradin ,  ne  devenait- 
il  pas  une  sorte  de  menace  que  Rome ,  après  l'excom* 
munication,  tenait  en  réserve  contre  tout  empereur 
disposé  à  ressaisir  un  point  d'appui  sur  le  sol  italien  ? 

Au  reste ,  comme  l'Empire ,  le  Saint-Siège  venait  de 
subir  une  vacance  de  trois  ans. 

Alphonse  de  Castille  demanda  au  nouveau  pape  de 
confirmer  son  élection.  Grégoire  X  refasa,  déclarant 
que ,  si  l'Allemagne  tardait  plus  longtemps  à  faire  son 
choix,  il  nommerait  d'ofiice  un  empereur. 

Cette  hautaine  injonction  aux  électeurs ,  ce  besoin 
altier  d'une  élection  sérieuse  et  définitive,  s'expli- 
quent donc  par  les  circonstances. 

«  \o\unt  imperatorem ,  »  écrivait  l'évêque  d'Olmutz 
au  Pape,  ce  sed poientiam  abhorrent.  » 

Un  empereur!  Ils  s'y  résignent,  mais  pourvu  qu  il 
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soit  faible  et  que  ce  ne  soit  qa'uo  nom.  Car  avec  un 
empereur  de  fait,  avec  une  main  ferme,  il  faudrait, 
ici  subir  des  restitutions,  là  de  nouveau  ployer  le 
genou. 

La  puissance,  surtout  imposée  par  l'Italie!  D'une 
part,  c'était  Tinfluence  sacerdotale,  la  supériorité  de 
Rome  que  les  électeurs  laïques  voulaient  repousser  : 
ils  se  rappelaient  Frédéric  II  excommunié  deux  fois 
par  Grégoire  IX ,  et  les  exigences  incessantes  de  la 
papauté.  De  l'autre,  un  comte  palatin,  un  duc  de 
Saxe,  un  marquis  de  Brandebourg,  un  roi  de  Bo- 
hême voulaient  se  soustraire  à  la  prépondérance  des 
trois  électeurs  ecclésiastiques,  les  archevêques  de 
May  once,  de  Trêves,  de  Cologne.  Mais  tous  unani- 
mement redoutaient  un  commun  maître. 

Telle  était,  à  la  Diète  de  Francfort,  la  disposition 
des  esprits.  Les  archevêques  do  Mayence,  de  Cologne, 
de  Trêves ,  Louis  le  Sévère ,  comte  palatin ,  y  compa- 
rurent en  personne;  Ottokar  II,  roi  de  Bohême,  Henri, 
duc  de  Bavière ,  par  des  ambassadeurs. 

Quelques  années  auparavant,  l'archevêque  de 
Mayence,  Wemer  '  de  Falkenstein,  allant  recevoir 
ses  bulles  à  Rome,  avait  été  escorté,  à  travers  les  Al- 
pes, par  le  comte  de  Habsbourg.  A  son  retour,  Wemer 
avait  encore  trouvé  chez  le  comte  la  plus  cordiale 

<  Aune  époque  où  les  juifs,  objet  d*une  aDimosité  fanatique, 
étaient  livrés  aux  plus  affreux  supplices ,  sous  prétexte  de  profana- 
tion des  hosties  consacrées ,  d'empoisonnement  des  puits ,  et  d'im- 
molation des  enfants,  ce  sage  prélat,  résistant  à  Tentrainement  géné- 
ral, se  borna  .à  les  expulser  de  son  électorat. 
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hospitalité  ;  il  3'était  promis  de  n'être  point  ingrat , 
et  tint  parolQ. 

On  présenta  quatre  candidats  :  Alphonse  de  Cas- 
tille;  Ottokar,  roi  de  Bohême;  Rodolphe,  comte  do 
Qabsbonrg ,  landgrave  *  du  Sundgaw  et  de  la  Hante 
Alsace }  un  eomte  de  Gorilz. 

Alphonse  et  le  comte  d^  Goritz  furent  tout  d'abord 
éeartéfl. 

Ottokar,  de  race  slave,  de  race  ennemie  de  TAlle» 
magna ,  était  en  outre  trop  puissant. 

Par  son  père  Albert  IV  de  Habsbourg,  mort,  vers 
1340,  en  Palestine,  Rodolphe  descendait  des  comtes 
d'Alsacq,  souche  commune  des  ducs  de  Lorraine;  par 
sa  mère ,  Anne  de  Kybourg ,  il  était  parent  éloigné  de 
Frédéric  qui  l'avait  tenu  sur  les  fonts  de  baptême. 
Armé  chevalier,  en  Italie,  par  ce  prince  sons  lequel 
il  avait  fait  ses  premières  armes ,  après  avoir  ensuite 
servi  an  Allemagne  dans  les  armées  d'Ottokar,  avec 
le  titre  de  maréchal  ^  du  palais ,  il  était  revenu  ha- 

A  Le  titre  de  landgrave  ne  remoalo  qu'au  diiiëme  siècle;  les  pos- 
sédions et  l'autorité  qui  y  étaient  attachées,  àcpt(e  époc^qe,  avs^ierft 
peu  d'importance.  L'Alsace  alors  était  partagée  en  deux  landgraviats, 
le  Haut  et  le  Bas ,  Sundgaw  et  Nordgaw. 

*  Maresc^lus,  Marscalous,  etc.  Bquiso,  Gurator  vel  pFffifeotus 
eqgonirQ,  ex  Gprm,  march  Ydl  marach,  (^mi3|  et  schalcfk,  pot^n^^ 
magister,  ut  est  apud  Rhénan.,  lib.  2  Rer.  Germ.;  vel  famulus,  minis- 
ter,  ift  apud  ClMver*  in  G^rmanic4  antiq.,  lit).  Y,  cQp.  S.  Aiionymus 
de  nominibus  Gerniqnorum  :  Marschalçus  :  nullum  notnen  fopdius  est 
carruptum  per  Italos  vel  spriptores,  E$t  enifn  id,  quod  i^ehier,  $0u 
major,  et  stalher,  qui  eut  nuiffister  equitum,  ab  equitatifiu^  gaberr 
nandis  :  et  dicendum  ac  scrihendum  fuit  nierstalhere ,  id  est ,  major, 
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biter  les  domaines  que  sa  famille  lui  avait  laissés  en 
Suisse,  dans  la  Haate  Alsace,  à  Kybonrg  et  en  Sonabe. 
Paissant  dans  ses  montagnes  d*Argovie,  dans  la  Suisse 
allemande ,  où  Zurich ,  Uri ,  Unterwald  et  Bchwits 
Pavaient  choisi  pour  leur  préfet  on  commandant  mi-^ 
litaire ,  il  était  bien  faible  et  bien  pauvre  auprès  du 
roi  de  Boh^e,  dont  les  états  s'étendaient  des  bords 
de  la  Baltique  jusqu'à  l'Autriche ,  que  ce  prince  avait 
enlevée  à  un  duc  bavarois  créé  par  Guillaume  de  Hol- 
lande, jusqu'à  la  Carinthie  et  la  Gamioley  qu'il  avait 
achetées  à  Ulrio ,  leur  duc. 

La  Bohême,  que  Frédéric  Barberousse  éleva  »  en 
4 1 58 ,  du  rang  de  simple  duché  au  titre  de  royaume  ' 
(deux  ans  après  l'époque  où  il  faisait  de  T Autriche 
un  duché),  exerçait  alors  sur  l'Allemagne  la  prépon- 
dérance qu'y  avaient  tour  à  tour  obtenue  la  Bavière 
et  la  Souabe.  Des  deux  concurrents,  le  plus  pauvre 
devait  être  et  fut  élu  :  Yolunt  imperatorem^  potentiam 

superiar,  mmmus  ffiagister  eq^tum ,  qui  est  hodie  titulus  Dwii$  EUc^ 
torts  Saxoniœ  :  ac  si  non  fuisset  vox  ea  corrupta,  non  esset  opus 
nunc  euidere  archiegmarschalk  ;  sed  meratallarr,  dedisset  id,  guod 
Irs  ^^  Àrohi,  eum  sigiUfiçel  summum  ma^trum  ^qudtum^  Quasi 
vero  marschalci  \ox  non  ab  ipgis  Franciae  incuoabulis  nota  esset.  Lcx 
salica  :  Si  quis  majorem,  infertorem,  samcionem,  mariscalcum,  stro' 
iorem,,.,.  ùcM^ni,  etc.  Lex  Àlemann. ,  tit.  79,  §  i. 

Si  iQar8calous,qui  ^uper  43  cabaUos  est,  oociditur,  solid.  com- 
ponatur.  Du  Gange  ,  Glossarium  ad  scriptores  mediœ  et  infimœ 
latinitalis. 

^  Le  titre  de  rot  conféré ,  le  43  janvier  4  458 ,  pendant  la  Diète  de 
Ratishonne,  était  personnel  à  Wladislas. 

Ce  n'est  qu*à  dater  du  couronnement  de  Prémislas ,  en  4  4  P8 ,  que 
cette  dignité  exista  en  Bohème  sans  interruption. 
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abhorrent.  Il  est  vrai  aussi  que  le  plas  pauvre  avait 
été  le  plas  habile* 

Pendant  les  délibérations  de  la  Diète ,  avec  Tappni 
de  riarchevéque  de  Mayence,  Rodolphe  s*était  ménagé 
le  concours  de  l'électeur  laïque  le  plus  infl  uen t,  le  comte 
palatin  de  Bavière.  On  eût  pu  le  croire  exclusivement 
préoccupé  d'une  querelle  avec  Tévéque  de  Bâle, 
qu'il  assiégeait  dans  cette  ville.  Mais  sans  doute  le 
comte  de  Habsbourg  n'était  pas  resté  étranger  aux 
manœuvres  qui  firent  de  Louis  de  Bavière  l'arbitre 
de  Télection.  Déjà  la  décision ,  approuvée  à  l'unani- 
mité  par  la  Diète,  malgré  les  protestations  des  repré- 
sentants d'Ottokar  et  d*  Alphonse,  était  connue  au  camp 
de  Bàle,  quand  le  comte  de  Pappenheim,  maréchal 
de  l'Empire,  y  vint  la  notifier. 

Devant  l'envoyé  de  la  Diète ,  Rodolphe  parut  hési- 
ter; mais,  viDgt  jours  après,  l'archevêque  de  Mayence 
le  couronnait  à  Âix-Ia-Chapelle. 

Au  moment  où  les  grands  feudalaires  de  F  Empire 
devaient  recevoir  une  nouvelle  investiture,  ils  tentè- 
rent de  différer  la  prestation  de  l'hommage,  sous  ce 
prétexte  que  le  sceptre  de  Charlemagne  ne  se  trouvait 
pas  dans  le  trésor  de  la  cathédrale  :  «  Ceci ,  qui  est  l'image 
de  Dieu,  votre  maître  et  le  mien,  peut  en  servir,  » 
dit  alors  Rodolphe  en  saisissant  sur  Tautel  le  crucifix, 
devant  lequel  toutes  les  têtes  s'inclinèrent. 

L'interrègne  avait  cessé. 

Né  en  1218  au  château  de  Limbourg ,  dans  le  Bris- 
gaw,  il  avait  alors  cinquante-cinq  ans.  Marié  depuis 
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vingtrflopt,  sa  femme^  fiile  d'an  comte  de  Hohenberg, 
loi  avait  donné  trois  filles  et  sept  fils.  Deux  de  ses 
filles  épousèrent  immédiatement,  Tune,  selon  la  pro- 
messe faite  avant  l'élection ,  le  comte  palatin ,  Tautre 
le  duc  de  Saxe. 

Pendant  que  des  mesures  prudemment  sévères ,  en 
arrêtant  les  exactions ,  les  brigandages ,  les  usurpa- 
tions de  territoire  dont  l'interrègne  avait  été  l'occa- 
sion,  pourvoyaient  au  premier  besoin  de  l'Allemagne, 
le  nouvel  empereur  demandait  à  Grégoire  X  son  appui 
a  pour  TEmpire ,  plus  encore  que  pour  lui-même.  » 

Repoussant,  comme  la  Diète,  les  protestations  d'Ot- 
tokar  et  d'Alphonse  de  Gaslille,  Grégoire  confirma 
l'élection  >  aux  conditions  souscrites  en  1220,  par 
Frédéric  II ,  envers  Innocent  III  :  ainsi ,  promesse  de 
ne  point  toucher  au  domaine  de  l'Église  et  aux  fiefs 
qui  en  relevaient ,  surtout  à  ceux  de  Naples  et  de  la 
Sicile  que  Rome  avait  donnés  à  Charles  d'Anjou  ;  pro- 
messe de  rendre  au  Saint-Siège  l'héritage  de  Mathilde; 
promesse  surtout  de  se  croiser  pour  la  Terre-Sainte. 

En  1 275,  ces  conditions  furent  de  nouveau  ratifiées 
à  Lauzanne.  Rodolphe  s'y  engagea  à  se  faire,  l'année 
suivante,  couronner  à  Rome  ;  et  il  reçut  des  mains  de 
Grégoire  la  croix  que  le  pontife  portait  lui-même  en 
Palestine,  quand  le  suffrage  des  cardinaux  l'avait  ap- 
pelé à  la  chaire  de  saint  Pierre.  Grégoire  obtint  du  roi 
de  Castille  sa  renonciation  à  ce  vain  titre  d'empereur, 
dont  il  se  décorait  depuis  12o7.  Il  laissa  à  Charles 
d'Anjou  celui  de  vicaire  de  l'Empire  en  Toscane. 
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L'Empira  ne  pouvait  plos  être  contesté  à  Rodolphe. 
Une  seule  réBistance  restait  à  vainore ,  celle  d'Ottokar. 

A  la  paciâque  intercession  de  Grégoire  X ,  Iq  roi  do 
Bohême  avait  répondu  par  la  défense  au  clergé  bohé- 
mien  de  payer  la  d!me. 

Sommé  trois  fois  par  Rodolphe  de  venir  à  Augs- 
bourg  lui  prêter  hommage  devant  la  Diète,  sommé  par 
la  Diète  elle-même  non-seulement  de  prêter  hommage, 
mais  de  rendre  au  domaine  impérial  TAutriobe,  la 
Carinthie  et  la  Carniole,  «  Je  ne  dois  rien  à  Rodolphe, 
»  dit->il  ;  je  lui  ai  payé  ses  gages,  d  Ottokar  ajoutait 
que  TEmpire  n'avait  aucun  droit  sur  son  patrimoine, 
sur  ses  acquisitions^  sur  ses  conquêtes.  Mis  au  ban  de 
TEmpire ,  11  fit  pendre  les  hérauts  qui  lui  avaient  si^- 
gnifié  Tarrêt. 

Le  défi  ainsi  jeté,  il  essaya  toutefois  d'attirer  à  lai 
cette  noblesse  allemande  qui  ne  Vavait  pas  voulu  pour 
chef. 

Tandis  que  le  Brandebourg ,  la  Saxe ,  le  Palatinat , 
la  Haute  Bavière ,  la  Souabe ,  répondent  à  l'appel  de 
Rodolphe  i  tandis  que  les  Alsaciens  et  les  Suisses  ac- 
courent sous  ea  bannière,  le  dévouement  de  Mainard, 
comte  du  Tyrol,  est  affermi  par  Tunion  de  l'un  de  ses 
fils  à  la  famille  impériale.  En  Hongrie,  un  traité  avec 
Ladislas,  petit^fils  de  Bêla,  qu'Ottokar  a  dépouillé 
d'une  partie  de  ses  états,  le  mariage  d'une  autre  fille 
de  Rodolphe  et  du  frère, de  Ladislas,  préparent  une 
puissante  diversion.  En  Carinthie,  en  Styrie,  les  po- 
pulations sont  excitées  à  la  révolte  contre  Ottokar,  que 
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vieat  d'excommunier  râvéqun  da  Salieboiirg,  fVère 
du  duo ,  qui  avait  vondu  cas  ûm\  provipoa»  au  roi 
de  Bohême. 

Toutoa  leH  troupes  d'Ottokar  étaieot  ooneeutréea 
sur  Tôpel,  «0  avant  de  Prague,  VAutriohe,  couverte 
par  Tallianise  de  Henri  de  Bavière,  n'avait  reçu  que 
des  garoisoua  moiua  deatio^  h  repouMer  une  attaque 
qu'à  çopteuir  le  pays  irrité  dea  vexatiops  dea  Hougroia, 

Rodolphe  propose  à  Henri,  pour  gendre»  Albert  son 
fils  atpét  pour  bru  Tupe  de  ses  filles  avec  la  portion 
de  r Autriche  qui  touche  k  Paaaau,  Dès  que  cette  offre 
acceptée  a  mis  lea  Bavarois  dans  aea  rangs  et  lui  a 
ouvert  la  vallée  du  Danube ,  il  y  entre  à  la  tête  de 
toutes  aea  forces,  s'empare  des  pointa  qui  commandent 
la  rive  droite  du  fleuve,  rallie  le  duc  de  Tyrol ,  auquel 
la  Styrie  et  la  Carinthie  viennent  de  ne  soumettre,  in- 
vestit Vienne,  et,  avant  que  du  fond  de  ses  montagnes 
Ottokar  ait  pu  secourir  cette  ville  |  il  la  force  à  capi* 
tuler.  Pvia  »  repaïaapt  rar  la  rive  gauche  du  Danube , 
Rodolphe  marche  à  la  rencontre  dea  Bohèmes, 

Seul  contre  toute  V Allemagne,  n'oaant,  avec  dea 
troupes  que  découragent  lea  succès  de  Tarmée  impé« 
riale,  jouer  le  reite  de  aea  étata  dans  une  bataille  dont 
lea  ohaneea  aont  désormaia  trop  inégales,  le  roi  de 
Bohême  demande  au  vainqueur  ses  conditions  i  il  s'y 

soumet,  et  recevra  Tinvestiture  de  la  Bohême  et  de  la 
Moravie  sous  une  tente ,  en  présence  dea  seuls  élec- 
teurs. La  cérémonie  aura  lieu  près  de  Vienne,  dans 

nie  de  Gamberg. 
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Triste  autorité  que  celle  d'un  empereur  aux  pieds 
duquel  un  des  électeurs  de  l'Empire  rougissait  d'être 
aperçu  par  ses  sujets!  d'un  empereur  qui  consentait 
à  cacher  sous  sa  tente  la  prestation  d'hommage  de  ce 
roi  dont  il  avait  été  le  maréchal  !  C'est  pourtant  à  ce 
prix  qu'il  avait  dû  acheter  la  paix  avec  un  de  ses 
grands  oiHciers!  Il  ne  s'était  pas  senti  la  force  d'exiger 
l'hommage  au  grand  jour,  en  1 278 ,  cinq  ans  après 
son  élection  ! 

Ottokar,  pour  humilier  du  moins  la  simplicité  de 
Rodolphe  par  la  splendeur  d'une  pompe  royale,  arrive 
éblouissant  d'or  et  de  pierreries  ;  mais  il  ne  remporte 
pas  même  cette  dernière  victoire  :  «  Le  roi  de  Bohême  a 
D  souvent  ri  de  mon  pourpoint  gris ,  dit  Rodolphe;  au- 
D  jourd'hui  c'est  à  mon  pourpoint  gris  de  rire  de  lui.  » 

En  effet ,  au  moment  où  Ottokar  se  prosterne  devant 
l'Empereur,  les  rideaux  du  pavillon  s'abaissent,  et 
tout  à  coup ,  aux  yeux  du  peuple  et  des  soldats  qui 
bordaient  le  Danube,  apparaît,  à  genoux,  le  fier  mo- 
narque ,  tenant  ses  mains  jointes  entre  les  mains  de 
celui  qu'il  avait  si  souvent  appelé  son  maître  d'hôtel, 
et  dont  il  allait  devenir  l'échanson  \ 

Ottokar  rend  donc  au  domaine  impérial  l'Autriche, 
la  Styrie,  la  Carniole;  à  l'évêque  de  Salzbourg,  la  Ca- 
rinthie;  à  Ladislas,  tout  ce  que  lui  avait  cédé  Bêla. 

^  Quelques  auteurs  attribuent  cette  sorte  de  coup  de  théâtre  à  un 
ouragan. 

Au  reste,  le  fait  a  été  contesté,  et  Ton  doit  convenir  qu'il  est  peu 
d'accord  avec  la  modération  et  la  réserve  habituelles  de  Rodolphe. 
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Le  mariage,  œtte  grande  habileté  de  la  future 
Maison  d'Autriche ,  intervient  an  traité  :  Yenceslas, 
héritier  présomptif  de  Bohême  et  âgé  seulement  de 
huit  ans  y  épousera  Tune  des  six  filles  de  Rodolphe; 
un  filfi  de  l'Empereur  s'unira  à  la  fille  d'Ottokar,  avec 
une  dot  garantie  par  la  partie  de  rAutriche  située  au 
delà  du  Danube. 

Affermi  dans  la  possession  du  pouvoir,  Rodolphe 
s'établit  à  Vienne ,  où  il  appela  de  Habsbourg  toute  sa 
famille.  L'Autriche,  depuis  la  mort  du  dernier  duc  de 
la  Maison  de  Bamberg,  avait  beaucoup  souffert  des 
diverses  dominations  sous  lesquelles  elle  avait  passé , 
lieutenants  de  TEmpire,  comtes  bavarois,  lieutenants 
des  rois  de  Hongrie  et  de  Bohème.  L'Empereur  con- 
sacra deux  années  à  rétablir  Tordre  dans  les  parties 
du  duché  cédées  à  Henri  de  Bavière  ou  à  Ottokar. 

Aux  villes,  aux  habitants  de  la  campagne, il  ac- 
corda des  privilèges  :  à  la  noblesse ,  ruinée  surtout  par 
le  roi  de  Bohême,  il  ofirit  des  secours  d'argent. 

Mais  les  dons  gratuits  demandés  au  clergé ,  mais  les 
taxes  levées  sur  le  peuple ,  excitèrent  des  murmures. 
L'Allemagne,  qui  avait  vn^  avec  plaisir,  rabaissement 
d'Ottokar,  s'effraya  de  la  vigueur  du  bras  qui  venait 
de  le  briser.  Dans  ces  mécontentements,  dans  ces 
craintes,  le  monarque  vaincu  crut  trouver  les  chances 
d'une  revanche  méditée  depuis  le  jour  de  sa  soumis- 
sion; car  ils  lui  assuraient,  sinon  l'appui ,  du  moins  la 
neutralité  de  ceux-là  même  qui ,  deux  ans  auparavant , 
avaient  aidé  à  Tabattre. 


Toas  les  êffortd  de  TËmperear  poui*  prévenir  une 
rupture  furetit  itiatileft. 

Plasiears  clauses  du  traité  eonolu  à  Vienne  n'avaient 
pai  encore  été  remplies  i  Ottokar  refusi  nettement 
leur  exécution.  Pressé  de  l'y  contraindre^  Rodolphe 
fait  appel  à  TËmpire.  Personne  ne  répond ,  pas  même 
ses  gendres ,  les  électeurs  de  Brandebourg  et  de  Sftxe; 
pas  même  rélecteur  palatin,  qu*il  vient  de  nommer  son 
vicaire  général.  Henri  de  Bavière  se  déclaré  hautement 
pour  Ottokar,  dont  l'armée,  grossie  des  renforts  que  lui 
fournissent  la  Poméranie,  la  Pologne,  la  Bulgarie, 
parait  sur  la  fVontière  d'Autriche^ 

Vienne,  déclarée  ville  impériale,  a  promis,  en  cas 
d'attaque ,  une  énergique  résistance  ï  Rodolphe ,  avec 
les  levées  faites  à  la  hâte  dans  le  duché  et  les  autres 
provinces  conquises,  avec  ses  Suisses  et  ses  Alseoiens 
aoooufus  sous  la  conduite  de  Tévéque  de  Bàle,  svec 
les  Hongrois  de  Ladislas,  marche  résolument  à  Ten^ 
nemi.  Des  traîtres  lui  offrent  d'assassiner  son  impla* 
cable  ennemi  :  indigné ,  Rodolphe  avertit  le  roi  de 
Bohême,  et  lui  propose  une  réconciliation.  Mais  celui** 
ci  repousse,  avec  arrogance,  ce  loyal  avis,  comme 
une  ruse«  On  en  vient  aux  mains ,  et ,  le  26  août  1 878 , 
après  une  lutte  sanglante  sur  les  bords  de  la  Morava , 
entre  Weidensdorf  et  Jedensberg,  à  la  frontière  de 
l'Autriche  et  de  la  Hongrie,  les  Bohémiens  sont  mis 
en  déroute,  laissant  leur  roi  parmi  les  morts.  Les 
trésors  d'Ottokar,  ses  états,  sa  famille,  tombent  ail 
pouvoir  du  vainqueur.  Un  traité  de  paix,  signé  à 
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Iglan,  avec  le  margrave  de  Bra&deboorg,  tateur  de 
rhéritîer  de  la  ooaronne  de  Bohôiuey  met  lei  frais  de 
la  goerre  à  la  charge  de  cette  courofiee,  confirme  la 
renonciation  d*Ottokar,  pour  lui  et  lea  iieu  «  à  toute 
prétention  anr  T Autriche,  la  Styrie,  la  Garnioley  la 
Garinthie,  et  stipule  de  nouveau  le  mariage  du  jeune 
prince  avec  la  fille  de  Rodolphe. 

Henri  de  Bavière  Ait  obligé  d'échanger ,  contre 
quelques  villes,  au  choix  de  T Empereur,  la  partie  de 
rAatricbe  qui  lui  avait  été  cédée  avant  sa  dernière 
défection. 

Ainsi,  complètement  reconquis,  le  duché  restait  sans 
maître  réel* 

Trois  prétendants  le  réclamèrent  :  une  petite^fille  du 
dernier  duc  de  la  Maison  de  Bamberg,  Louis  de  Ba«^ 
vière«  le  comte  de  Tyrol.  Rodolphe  acheta  les  droits 
de  la  princesse,  et  remit  indéfiniment  les  deux  autres 
réclamations  à  la  décision  de  la  Diète  de  l'Empire.  Au 
sein  des  états  du  duché ,  obéissance  fut  solennelle^* 
ment  promise  au  possesseur  que  désignerait  Rodolphe, 
et  provisoirement,  dans  une  Diète  générale  à  Nurem^* 
berg,  il  indiqua  Albert,  son  fils  a!né«  Lés  actes,  en 
vertu  desquels  Guillaume  de  Bollande  et  Richard  de 
Gomonailles  avaient  disposé  de  ce  grand  fief,  furent 
cnssest 

L'évéque  de  Sahebourg  étant  mort  en  1279,  la 
Garinthie  était  aussi  rentrée  au  domaine  impérial. 

Enfin ,  en  1 S82 ,  une  Diète ,  tenue  à  Augsbourg , 
délégua  la  possession  de  l'Autriche,  de  la  Styrie,  de 
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la  Caraioie ,  aux  deux  fils  de  TEmperear,  Albert  et 
Rodolphe.  Le  comte  de  Tyroi  regat  la  Carinthie.  Ces 
délégations  furent ,  en  1286,  solennellement  ratifiées 
par  tous  les  princes  de  l'Empire.  Albert  resta  exclusi- 
vement chargé  de  l'administration  de  TAutriche.  Déjà 
les  comtes  de  Habsbourg  avaient  pris  rang  parmi  les 
plus  puissantes  Maisons  de  TAUemagne. 

Des  promesses  faites ,  en  1275,  par  Rodolphe  à 
Grégoire  X ,  aucune  n'avait  été  réalisée  :  Rodolphe  ne 
s'était  point  fait  couronner  à  Rome  ;  vainement  la  Pa- 
lestine l'avait  attendu  ;  le  Saint-Siège  n'était  pas  en 
possession  de  l'héritage  de  Mathilde. 

Grégoire  était  mort  en  janvier  1 276.  Dans  les  qua- 
torze mois  suivants,  trois  papes  avaient  passé  sur  le 
trône  pontifical.  Après  la  défaite  d'Ottokar,  Rodolphe, 
du  fond  de  l'Autriche,  somma,  en  1279,  plusieurs 
villes  de  Romagne  et  de  Toscane  de  lui  rendre  hom- 
mage. Les  premières  ayant  obéi ,  Nicolas  III ,  quatrième 
successeur  de  Grégoire,  déclara  l'Empereur  violateur 
de  ses  engagements  envers  le  Saint-Siège,  avec  me- 
nace d'excommunication  si  ces  engagements  n'étaient 
pas  remplis.  Rodolphe,  dans  sa  jeunesse,  avait,  en 
1250,  pour  un  couvent  brûlé  à  Bàle,  encouru,  de  la 
part  d'Innocent  lY,  un  premier  anathème  dont,  vingt 
ans  plus  tard ,  ses  compétiteurs  à  l'Empire  s'étaient 
fait  une  arme  contre  lui.  Il  sentit  qu'au  moment  où  sa 
hardie  prépondérance  en  Allemagne  excitait  tant  de 
jalousies  et  d'inquiétudes^  l'inimitié  de  Nicolas  pou- 
vait lui  nuire  autant  que  lui  avait  servi  l'affection  de 
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Grégoire.  Entre  raffermissement  de  son  poavoir  dans 
cette  même  Allemagne,  entre  l'établissement  de  sa 
Maison  en  Autriche ,  et  une  lutte  contre  l'Italie ,  où  de 
si  poissants  empereurs  avaient  succombé ,  où  Tautorité 
impériale  d'ailleurs  devait  être  encore  plus  précaire 
qu'en  Allemagne ,  il  n'hésita  pas,  et  abandonna  ce 
qu'il  avait  promis  en  1275,  se  contentant,  en  échange, 
du  titre  de  sénateur  de  Rome  que  Nicolas  lui  conféra 
pour  une  année,  et  de  la  renonciation  de  Charles  d'Anjou 
au  vicariat  de  l'Empire  en  Toscane.  Gomme  dédom- 
magement ,  Charles  reçut  l'investiture  des  comtés  de 
Provence  et  de  Forcalquier,  deux  fiefs  impériaux  dont, 
à  la  mort  du  dernier  comte,  son  beau-frère,  il  s'était 
emparé  sans  l'aveu  de  l'Empire ,  sans  égard  aux  droits 
de  Marguerite ,  femme  de  saint  Louis ,  et  l'aînée  de  la 
reine  de  Naples.  Ces  dispositions,  un  projet  de  ma- 
riage, entre  la  dernière  fille  de  Rodolphe  et  le  petit-fils 
de  Chaiies  d'Anjou,  les  scella.  Pour  Rodolphe,  de  telles 
fiançailles  devenaient  plus  qu'un  gage  de  paix  :  par 
sa  mère,  sœur  de  Ladislas,  l'allié  de  l'Empereur,  le 
jeune  prince  napolitain  apportait,  dans  la  famille  im- 
périale, un  titre  éventuel  à  la  couronne  de  Hongrie. 
Quand  le  successeur  de  Nicolas ,  Martin  lY,  voulut , 
en  1 280 ,  rendre  au  roi  de  Naples  son  titre  de  vicaire 
de  l'Empire,  Charles,  tout  entier  alors  à  ses  projets  sur 
Gonstantinople ,  le  refasa  ;  mais  les  Yépres  siciliennes 
l'arrêtèrent  dans  sa  marche.  Quelques  années  après , 
Rodolphe  vendit  aux  cités  italiennes  qai  voulurent  bien 
la  payer,  une  indépendance  que  l'Empire  n'était  plus 
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en  mesare  de  leur  contester.  Plusieurs  se  refusèrent  à 
ce  marché. 

En  Suisse,  comme  en  Italie ,  quelques  villes  avaient 
été,  pendant  l'interrègne ,  enlevées  au  domaine  impé- 
rial, entre  autres  Morat,  usurpée  par  les  comtes  de 
Savoie.  Rodolphe  les  réclama ,  et  moitié  par  force , 
moitié  par  Tintervention  du  pape  Martin  IV,  elles  lui 
furent  rendues. 

Au  delà  du  Rhin ,  le  comte  palatin  de  Bourgogne , 
autre  grand  feudataire  de  TEmpire ,  avait  prêté  hom- 
mage à  Philippe  le  Bel,  roi  de  France.  Assiégé  dans 
Besançon  par  Rodolphe,  le  comte  se  reconnut  son 
vassal,  et  alla  recevoir,  à  Bàle,  Tinvestiture  de  ses 
états. 

L'année  suivante,  l'Empereur  reçut  Thommage  du 
comte  d'Alost,  de  Hainaut  et  de  Zélande. 

Voilà  pour  la  dignité  extérieure  de  TEmpire. 

A  l'intérieur,  la  main  de  Rodolphe  n  était  pas  moins 
ferme. 

Aussitôt  élu ,  son  premier  soin ,  comme  on  Ta  vu , 
avait  été  le  rétablissement  de  Tordre  en  Allemagne. 
Électeurs  ecclésiastiques  et  séculiers ,  princes  sonve-* 
rains,  ducs  ou  comtes,  villes  libres,  impériales  ou 
sujettes ,  tout  fut  sévèrement  ramené  à  l'observation 
des  lois  de  TEmpire  trop  longtemps  oubliées.  Vingts 
neuf  têtes  des  plus  nobles  familles,  impitoyablement 
abattues  dans  la  seule  Thuringe,  parce  que  ces  fa- 
milles avaient  organisé  les  bandits  qui  désolaient  l'Ai- 
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lemagne  '  ;  soixante-quinze  châteaux  ou  donjons  ra* 
ses,  en  nne  seule  année,  comme  repaires  de  ces 
bandits,  attestent  le  trouble  profond  de  la  paix  pu-* 
Uiqne  proclamée,  à  Mayence,  dès  1S!35  par  Frédé* 
rie  II,  et  la  vigueur  avec  laquelle  Rodolphe  en  pour- 
suivit le  rétablissement,  dès  qu'à  son  tour  il  Tout 
annoncée,  en  1S81. 

La  Bohême,  opprimée  par  le  margrave  de  Brande- 
bourg, avait,  en  1883,  imploré  Tassistanoe  de  TEm- 
pereur  ;  Rodolphe ,  après  avoir  débarrassé  Yenceslas 
de  son  farouche  tuteur,  fit  célébrer  à  Egra,  deux  ans 
plus  tard,  le  mariage  du  jeune  prince  et  de  Tune  de 
ses  filles  ;  mariage  convenu ,  dès  1 276 ,  avec  Ottokar. 
En  tnéme  temps  Yenceslas  rcgut  Tinvestiture  de 
la  Moravie,  et,  bientât,  celle  de  la  Silésie,  de  la 
Lusaoe  :  le  titre  d'électeur  de  TEmpire,  enlevé  à  son 
père ,  et  la  dignité  de  grand  échanson ,  devinrent  le 
prix  de  sa  renonciation  solennelle  à  toute  prétention 
sur  TAutriche* 

Dans  la  môme  année,  une  insurrection  éclate  en 
Hongrie  contre  Ladislas  :  ce  faible  roi  périt  assassiné 
par  des  étrangers  qu'il  avait  appelés  à  son  secours. 
Comme  il  ne  laissait  pas  d'enfants,  Rodolphe  déclare 
que  la  Hongrie ,  fief  impérial,  a  fait  retour  à  l'Empire, 
et  il  l'adjuge  à  Albert,  son  fils,  tandis  qu'en  Italie, 

*  On  întercédaft  en  faveur  des  condamnés,  on  rappelait  leur  haute 
naittanoe  :  c  Non,  »  répondit  rEmpereur,  «  ce  ne  sont  point  des  no- 

>  bies,  ce  sont  d*exécrables  brigands ,  ceux  qui  oppriment  le  pauvre 

>  et  troublent  la  paix  publique.  La  vraie  noblesse  est  loyale,  bumaioe 
»  et  juste;  aile  n'offense  et  ne  dépouille  personne.  » 

2. 
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son  gendre ,  le  petit-fils  de  Charles  d'Anjou  recevait 
de  Nicolas  lY  la  xx)uronne  vacante.  Mais  le  vœu  des 
Hongrois  ayant  désigné  André  III ,  petit-fils  d'un  de 
leurs  anciens  monarques,  Rodolphe  n'insista  pas 
pour  Albert  y  et  laissa  au  Pape  le  soin  de  défendre  son 
propre  choix. 

Berne,  ville  impériale ,  s'était  depuis  longtemps 
placée  sous  la  protection  des  comtes  de  Savoie.  Ro- 
dolphe, en  1 283,  ne  l'avait  pas  réclamée  ;  cinq  ans  après 
il  se  ravisa I  et,  sur  son  refus  d'hommage,  l'assiégea 
en  personne.  Mais  le  courage  des  Bernois  le  força 
d'abandonner  un  siège  où  Albert  devait  échouer  encore 
après  lui. 

Depuis  son  élection ,  Rodolphe  avait  porté  seul  tout 
le  poids  des  affaires  de  l'Empire,  et  cette  unité  d'ac- 
tion explique  l'énergie  d'un  pouvoir  dont  on  avait  cru 
qu'il  n'userait  pas.  En  outre,  dans  les  actes  nombreux 
de  son  administration ,  il  avait  presque  toujours  pris 
le  simple  titre  de  roi  des  Romains ,  sans  doute  pour 
ne  pas  ajouter,  par  l'éclat  du  nom  d'Empereur,  à  l'ir- 
ritation du  mécompte  de  ceux  qui  l'avaient  choisi  pour 
chef.  Quand  les  grandes  Diètes  conféraient  ce  titre  à 
un  autre  que  FËmpereur,  il  devenait ,  pour  le  prince 
qu'elles  en  avaient  revêtu ,  une  sorte  de  promesse  d'é- 
lection à  l'Empire. 

En  1 291 ,  Rodolphe  le  demanda ,  en  faveur  d'Albert 
son  fils,  à  une  Diète  qu41  avait,  tout  exprès,  convo- 
quée à  Francfort.  Son  grand  âge  motivait  assez  ce 
partage  volontaire  de  la  dignité  impériale;  mais  un 
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pareil  père  avait  rendu  Albert  trop  redoatable  :  la 
Dièle  ajoama.  A  soixante-doaze  ans  rajournement 
était  significatif  :  Rodolphe  en  fat  profondément 
blessé. 

L'âge  et  les  fatigues  avaient  altéré  la  santé  du  vieil 
empereur.  Après  une  courte  visite  à  ses  domaines 
héréditaires  de  Suisse  et  d'Alsace ,  à  ses  anciens  com- 
pagnons d'armes,  il  voulait  se  rendre  en  Autriche, 
pour  aider  Albert  à  calmer  une  révolte  ;  ses  médecins 
lui  conseillèrent  le  repos.  «  Il  faut  alors ,  »  leur  répon- 
dit-il, «  que  j'aille  à  Spire,  voir  mes  devanciers I...  » 
Et,  quelques  jours  plus  tard,  Rodolphe  reposait  à 
Spire,  dans  le  caveau  des  empereurs. 

Il  était  mort,  à  Germersheim,  le  15  juillet  1290, 
dans  les  sentiments  d'une  piété  fervente ,  plein  d'amour 
et  de  reconnaissance  pour  ce  Dieu  qui ,  selon  son  ex- 
pression habituelle,  l'avait  élevé,  du  chaume  de 
Habsbourg,  au  trône  de  TEmpire  ^ 

Longtemps  l'Allemagne  regretta  en  lui  ce  qu'elle 
avait  appelé  sa  loi  vivante  (leœ  animata).  Quand  elle  se 
sentait  blessée  par  les  actes  despotiques  de  plus  d'un 
de  ses  successeurs  :  «  Ah  I  s'écriait-elle ,  ce  n'est  pas 
«  la  loyauté  de  Rodolphe!  »  Cette  voix  du  peuple,  cet 
éloge  auquel  on  ne  peut  rien  ajouter,  expliquent  les 
grandes  choses  de  son  règne.  Le  respect  du  droit,  dans 

^  Rodolphe  est  la  tige  de  toutes  les  maisons  souveraines  existantes 
vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle.  Le  P.  Barre  a  calculé  (Journal 
des  Savants,  mars  4752)  que  Louis  XV  descendait  de  ce  monarque 
de  plus  de  cinauante  manières. 
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un  temps  où  la  force  seule  gouvernait,  est  un  trait 
particulier  de  la  vie  toute  guerroyante  de  Rodolphe  ; 
il  caractérise  Thabile  et  prévoyante  politique  mêlée 
à  toutes  ses  opérations  militaires.  Devant  cet  invaria*- 
ble  esprit  de  justice ,  on  lui  pardonnait  une  adminis- 
tration sévère.  A  cette  rigidité,  d'ailleurs,  il  avait 
toujours  allié  la  simplicité  extérieure  et  la  douceur  des 
manières,  deux  mérites  qui  font  surtout  vivre,  dans 
la  mémoire  des  masses,  la  popularité  des  grands 
noms. 

Rodolphe  avait  près  de  six  pieds  de  haut,  la  taille 
élancée,  la  tôte  petite,  le  nez  long  et  aquilin,  le  teint 
pâle;  il  était  presque  chauve.  Modeste  en  ses  vote* 
ments,  humain,  affable,  d'un  accès  facile,  il  possé- 
dait ,  au  plus  haut  degré ,  le  charme  de  la  parole  ;  une 
religion  charitable  et  douce  l'animait. 

Un  jour,  des  soldats  écartaient  de  lui  des  pauvres  : 
a  Laissez-les  approcher,  »  leur  dit-il ,  a  je  n'ai  pas  été 
n  nommé  chef  de  TEmpire ,  pour  être  séquestré  du 
D  reste  des  hommes.  » 

Une  autre  fois,  étant  à  la  chasse,  il  rencontra  un 
prêtre  qui  portait  le  Viatique.  Le  chemin  était  mauvais; 
l'Empereur  mit  pied  à  terre ,  et  donna  son  cheval  au 
prêtre,  en  disant  qu'il  lui  siérait  mal  de  s'en  servir, 
tandis  que  celui  qui  portait  le  corps  de  Jésus-Christ 
serait  à  pied. 

Un  interrègne  de  près  d'une  année  suivit  sa  mort. 
Son  fils,  Albert  d'Autriche,  convoitait  la  couronne. 
Mais,  parmi  les  électeurs,  sa  cupidité,  son  orgueil  lui 
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avaient  fait  plus  d*ua  ennemi  ;  sa  puiasanoe  les  efifraya 

tOUi. 

Un  aulre  prince,  Adolphe  ^ ,  ne  possédant  au  pins 
que  la  moitié  du  comté  de  Nassau,  unissait  à  un  bril- 
lant courage  une  rassurante  médiocrité  de  fortune. 
C'était  là|  pour  un  candidat,  un  très^grand  avantage; 
et  son  cousin,  Tarchevôque  de  Mayence,  l'exploita 
si  activement  auprès  des  électeurs,  il  manœuvra  avec 
tant  d'adresse,  que,  l'élection  lui  ayant  été  déférée, 
Adolphe  fut  nommé  par  lui.  Zèle,  au  reste,  peu 
désintéressé;  car,  sous  un  prince  jeune  et  qui  lui 
devrait  le  trône,  F  archevêque  espérait  gouverner. 

Adolphe,  vaillant  chevalier,  se  montra  inhabile 
monarque.  En  s'efforçant  d'étendre ,  par  des  actes  ar- 
bitraires ,  les  domaines  de  sa  Maison ,  il  ne  tarda  pas 
à  indisposer  les  électeurs.  Bientôt  le  même  archevêque 
de  Mayence  mit  à  l'abattre  autant  d'ardeur  que  na- 
gu^  à  l'élever. 

Ces  fautes  devenaient  des  armes  pour  Albert  :  il 
s'en  servit.  Sûr  de  l'appui  du  prélat,  ce  prince  gagna 
le  roi  de  Bohème ,  les  électeurs  de  Cologne ,  de  Saxe  et 
de  Brandebourg.  Ce  fut  à  Prague,  au  couronnement 
même  de  Yenceslas ,  durant  des  fêtes  splendides  où 
cent  quatorze  mille  chevaux  furent  nourris  aux  dépens 
de  l'hôte  royal ,  que  s'organisa ,  contre  Adolphe ,  un 
plan  de  déposition. 

Pour  conjurer  le  péril  et  calmer  les  esprits,  Adolphe 
tempère  la  rigueur  de  son  gouvernement  intérieur; 

*  De  la  branche  de  Wisbaden  et  de  Weilbourg. 
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au  dehors  il  renoaTelle  son  alliance  avec  André,  roi 
de  Hongrie,  et  se  lie  étroitement  avec  Tarchevéque  de 
Salzbourg. 

Mais  dans  une  Diète ,  tenue  à  Mayence  la  même 
année,  on  dresse  contre  lui  une  ample  liste  de  griefs. 
Sommé  de  comparaître  et  de  répondre,  TEmpereur 
refuse  ;  il  est  déposé  :  Albert  est  élu  à  sa  place. 

Cependant  la  défection  ne  s'était  pas  étendue  par- 
tout: les  électeurs  de  Cologne,  de  Trêves,  les  deux 
frères  palatins,  un  grand  nombre  d'autres  princes, 
tout  le  corps  des  villes  d'Empire ,  restaient  fidèles  à 
Adolphe.  Le  monarque  déchu  prend  les  armes.  Sans 
attendre  son  infanterie,  il  attaque  Albert,  avec  sa 
cavalerie  seule,  à  Gelheim,  près  de  Worms.  Comme 
la  haine ,  la  lutte  fut  terrible.  Albert  avait  inventé  une 
sorte  de  poignard  dont  il  arma  des  fantassins  d'élite , 
en  leur  ordonnant  de  frapper  les  chevaux,  et  de  mar- 
cher droit  à  son  rival.  Les  cavaliers  d'Adolphe  furent 
culbutés.  Les  deux  empereurs  se  joignent  au  fort  de 
la  mêlée.  «  Ou  ma  couronne  ou  ta  vie  !  »  s'écrie 
Adolphe.  ((  —  Le  ciel  va  décider  !  »  répond  Albert, 
et  frappé  d'un  coup  de  lance  au  visage,  roulant  sous 
son  cheval  abattu  par  le  choc,  Adolphe  a  perdu  la 
couronne ,  la  vengeance ,  la  vie. 

Il  importait  à  Albert  de  ne  laisser  aucun  doute  sur 
la  validité  de  son  élection,  de  n'être  empei*eur  qu'en 
vertu  d'un  titre  incontestable.  Renonçant  donc  à  ses 
droits  acquis  à  Mayence ,  et  déposant  le  sceptre  impé- 
rial, il  se  fait  élire,  une  seconde  fois,  à  Francfort,  le 
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j94  août  4298,  et  couronner  à  Aix-la-Chapelle,  par 
Widibold,  archevêque  de  Cologne. 

Boniface  YIIIi  Ton  des  papes  qai  portèrent  le  pins 
loin  les  prétentions  da  Saint-Siège ,  refosa  d'abord  de 
reconnaître  Télection ,  alléguant  qu'Albert  avait  assas- 
siné son  souverain  légitime,  et  qu'il  avait  épousé  une 
femme  de  sang  de  vipère  ^ ,  la  fille  de  la  veuve  de 
Conrad  IV.  Mais  son  vrai  motif  était  l'intime  liaison 
d'Albert  et  de  Philippe  le  Bel.  A  peine  élu  en  effet, 
Albert  avait  conclu,  à  Strasbourg,  un  traité  avec  le 
roi  de  France,  et  marié  Rodolphe ,  son  fils ,  à  Blanche, 
fille  de  Philippe. 

Or,  les  démêlés  de  Boniface  avec  le  monarque 
français,  dans  les  affaires  duquel  il  s'était  impru- 
demment immiscé,  remontaient  à  1296;  ils  devin- 
rent cette  hostilité  violente  qui  devait  se  terminer 
par  les  scandaleuses  scènes  d'Anagni  et  par  d'indi- 
gnes violences  contre  la  personne  du  souverain  pon- 
tife fugitif. 

S'arrogeant  même  la  qualité  de  vicaire  général  de 
l'Empire,  Boniface  donna  aux  ambassadeurs  d'Albert 
leur  audience  de  congé ,  l'épée  au  côté ,  la  couronne 
de  Constantin  le  Grand  sur  la  tête ,  en  leur  disant  : 
mlo^  son  Cesare,  io  V Impei^adore ;  C*est  moi  qui  suis 
»  César,  c'est  moi  qui  suis  l'Empereur.  »  Ensuite  il 
somma  les  électeurs  de  Mayence  et  palatin  de  déposer 
Albert,  et  de  procéder  à  une  élection  nouvelle. 

Mais,  quelques  années  plus  tard,  très-embarrassé 

*  Sanguine  riperait. 
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de  ses  différends  avec  la  France ,  et  dans  l'espoir  de 
le  détacher  ainsi  de  Philippe,  Boniface  reconnut  rEm* 
pereur  ^ .  Payant  cette  déférence  par  une  plus  grande 
encore ,  ce  prince  reconnut  de  son  côté  «  que  TEni- 
»  pire  avait  été  transféré  des  Grecs  aux  Allemands 
Dpar  le  Saint-Siège;  que  les  électeurs  tenaient  leur 
adroit  du  Pape,  comme  de  lui  aussi  les  empereurs 
A  et  les  rois  tenaient  le  droit  du  glaiva  » 

L'altier  pontife  triomphait  :  ce  fut  alors  qu'il  ceignit 
la  tiare  papale  de  la  seconde  couronne. 

Cette  concession  d'Albert  était  en  pure  perte,  car, 
bientôt  Boniface,  qui ,  en  moins  de  trois  années ,  avait 
donné  les  empires  d'Orient  et  d'Occident,  et  mis  en 
interdit  le  royaume  de  France,  mourut,  un  mois  après 
être  rentré  à  Rome. 

L'ambition  d'Albert  ne  s'était  point  fait  attendre. 
Déjà  ses  armes  avaient  arraché  aux  principautés  rive- 
raines du  Rhin  plusieurs  concessions  importantes: 
réclamant  la  Hollande,  la  Zélande  et  la  Frise,  comme 
fiefs  de  TEmpire,  il  les  attaqua,  mais  sans  succès. 

Il  lui  fallait  pourtant  une  proie. 

Se  tournant  vers  la  Bohème,  à  deux  reprises  Albert 
est  repoussé.  La  mort ,  à  défaut  de  la  victoire ,  lui 
vient  alors  en  aide  :  Yenceslas  IV  ayant  cessé  de 
vivre,  son  fils,  à  peine  figé  de  dix-sept  ans,  achète 
la  paix  au  prix  de  quelques  concessions,  et  rend 
hommage  pour  la  Bohême  et  la  Pologne. 

>  Bulle  du  30  avril  4303. 
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Mais  bientôt,  Venoeslas  V  est  assassiné  à  01-* 
mntz,  aa  moment  où  il  marchait  sur  la  Pologne  pour 
chasser  Yladislas  Lokietek ,  dépossédé  de  la  couronne 
des  Sarmates  en  4  300 ,  après  quatre  ans  de  règne , 
par  une  Diète  polonaise ,  remplacé  par  Yenceslas  lY , 
et  rétabli  sur  le  trône  en  1 305  par  le  parti  contraire  à 
Yenceslas.  L'assassinat  du  jeune  roi  fut  imputé  à 
Albert  ;  son  ardeur  à  s'emparer  de  la  Bohème  motive 
le  soupçon.  Mais  si  l'intérêt  fut  la  cause  du  crime , 
Yladislas,  aussi  bien  qu'Albert,  peut  l'avoir  commis. 

Les  États  du  royaume  ayant  élu  Henri,  duo  de  Ca- 
rinthie,  beau-frère  du  dernier  roi,  Albert  s'empare  du 
pays,  et  déclare,  à  la  Diète  de  Nuremberg,  que  l'an-* 
cienne  famille  royale  manquant  d'hoirs  mâles,  la 
succession  lui  appartient  en  vertu  du  traité  d'Iglau  ' . 
Poussant  ainsi  son  fils  aîné  Rodolphe  sur  le  trône ,  il 
le  marie,  en  secondes  noces,  à  la  reine  Elisabeth  de 
Pologne,  veuve  de  Yenceslas  lY.  Mais  ce  jeune  prince 
meurt  dans  la  même  année,  règne  trop  long,  si  l'on 
considère  les  actes  qui  le  troublèrent  ;  et ,  malgré  les 
efforts  d'Albert  pour  faire  élire  son  second  fils  Frédé- 
ric ,  Henri  de  Garinthie  prend  une  couronne  que  les 
États  lui  avaient  déjà  décernée. 

En  4i93,  Adolphe  de  Nassau  ayant  acheté  du  land* 
grave  Albert  la  Thuringe,  avec  l'argent  de  l'Angle* 
terre,  les  États,  indignés  de  ce  scandale  qui  dépouillait 
une  postérité  légitime  pour  établir  et  avantager  le  fils 
d'une  concubine,  avaient  refusé  de  le  recevoir  :  de  là 

1  ne  1  année  42Sd. 
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une  guerre  interrompue  par  la  mort  d'Adolphe.  En 
1 307,  Albert  reprend  la  lutte  contre  Frédéric  le  Mordu. 
Le  prix  du  honteux  marché  avait  été  payé  ;  il  en  re* 
vendiquait  les  clauses.  Mais  cette  fois  la  justice  triom- 
pha :  les  Impériaux  furent  défaits  dans  les  sanglantes 
journées  de  Lucca  et  de  Borna,  près  d'Altenbourg. 

Albert  se  disposait  à  une  éclatante  revanche,  quand 
tout  à  coup  un  cri  de  liberté  appela  son  attention  sur 
un  autre  point. 

A  cette  époque  l'Helvétie  était  divisée  en  petites 
souverainetés,  en  baronnies,  en  villes  impériales , 
comme  Zurich,  Berne,  Bàle  et  Schaif  house  ;  en  seigneu- 
ries aux  mains  du  clergé,  en  petits  cantons  qui  se 
gouvernaient  démocratiquement ,  quoique  dépendants 
de  l'Autriche,  tels  que  Schwite,  Uri  et  Unterwald. 
A  la  tête  de  ces  souverainetés  diverses  étaient  les 
comtes  de  Savoie  et  de  Habsbourg.  Élevés  à  l'Empire, 
ceux-ci  acquirent  le  droit  de  nommer ,  dans  tous  les 
lieux  relevant  de  la  juridiction  impériale,  des  baillis 
pour  administrer  la  justice  criminelle. 

Cédant  aux  ambitieuses  instances  d'Albert,  Ro- 
dolphe avait  un  moment  aspiré  à  la  souveraineté  des 
seigneuries  ecclésiastiques  et  des  baronnies.  Ainsi  la 
maison  de  Kybourg  lui  céda  la  ville  de  Fribourg,  l'ab- 
baye de  Murbach,  la  ville  de  Luceme,  etc.  Alarmés 
de  ces  extensions,  Uri,  Schwitz,  Unterw^ald,  s'enga- 
gèrent à  ne  jamais  reconnaître  une  juridiction  étran- 
gère. Le  sage  Rodolphe,  respectant  cette  opposition 
d'hommes  jaloux  de  leur  indépendance,  et  qui  lui 
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avaient  renda  de  si  grands  services ,  confirma  tons 
lenrs  privilèges  ;  cet  acte  fnt  ratifié  par  Adolphe.  Les 
esprits  étaient  donc  rassurés. 

Mais  à  peine  Rodolphe  eut-il  fermé  les  yeax,  qu'Al- 
bert songea  à  s'emparer  des  cantons  libres  de  THel- 
vétie.  Nouvelles  alarmes  parmi  eux,  assemblée  gé- 
nérale, réorganisation  de  leur  ligue  défensive;  ils 
embrassèrent  la  cause  d'Adolphe.  Après  une  telle 
manifestation,  l'avènement  d'Albert  devenait  pour  les 
cantons  une  menace,  un  péril.  Bientôt  des  députés 
étant  venus  solliciter ,  auprès  de  l'Empereur ,  la  cou- 
firmation  de  leurs  privilèges,  Albert,  pour  toute  satis- 
faction ,  annonça  qu^il  allait  modifier  la  forme  de  leur 
gouvernement. 

Mais,  trop  habile  pour  brusquer  cette  exécution 
sans  avoir  préparé  les  voies ,  TEmpereur  étend  ses 
acquisitions  et  son  infiuence  en  Suisse.  Une  fois  ces 
hommes  libres  traqués  comme  dans  un  réseau ,  il 
propose  aux  cantons  d'Uri;,  deSchwitz,  d'Unterwald, 
de  se  laisser  incorporer  à  l'ancien  patrimoine  des 
comtes  de  Habsbourg.  Une  telle  offre  ne  pouvait 
qu'être  rejetée  avec  indignation  :  Albert  ordonne  à  ses 
baillis  ou  préteurs  de  contraindre ,  à  force  de  vexa* 
tions  y  les  Suisses  à  la  révolte ,  se  réservant  de  les 
dompter  ensuite. 

Ce  fut  alors  qu'au  Grutli ,  petite  prairie  du  canton 
de  Schwitz,  entre  Brunnen  et  Milterstein,  au  bord  du 
lac  des  Quatre-Cantons ,  naquit,  le  13  octobre  1307, 
avec  la  protection  de  Dieu,  la  première  ligue  des 
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Suisses ,  8008  le  patriotique  effort  de  Werner  Stauffa- 
cher,  de  Walter  Furst ,  d'Arnool  Melchtal ,  tous  trois 
inconnus  jusqu'alors,  depuis  tous  trois  immortels. 

Furieux  de  leur  rapide  triomphe ,  Albert  accourt , 
disperse  cette  héroïque  insurrection ,  et  se  croit  à  la 
veille  de  l'anéantir  ;  mais  l'anniversaire  du  jour  où , 
dix  années  auparavant ,  il  avait  tué  Adolphe ,  devait 
lui  être  fatal. 

Depuis  longtemps  Jean^  neveu  d'Albert^  réclamait 
en  vain  son  héritage  en  Souabe.  Irrité  de  tous  ces 
refus,  il  résolut,  avec  quatre  seigneurs,  Walter  d'Es-* 
chenbach ,  son  gouverneur,  Rodolphe  de  Wart ,  Ro« 
dolphe  de  Balm  et  Conrad  de  Tegelfield»  la  mort  de 
son  oncle. 

Mais,  soit  que  l'occasion  ou  l'audace  eussent  man- 
qué ,  le  jour  fixé  n'avait  pas  vu  le  crime.  Le  remords 
entraîna  même  l'un  des  conjurés  au  tribunal  de  la 
confession  :  la  pénitence  fut  de  prévenir  Albert; 
celui-ci,  croyant  que  son  neveu  voulait  l'effrayer,  re* 
çut  l'avis  sans  y  croire. 

Le  4"^  mai  1308,  après  la  messe,  Jean  supplia  in<^ 
Btamment  l'électeur  de  Mayence  et  l'évoque  de  Gon* 
stance  de  plaider  encore  sa  cause  auprès  d'Albert. 
L'Empereur  manda  le  jeune  prince,  et  lui  indiqua, 
comme  terme  de  son  attente ,  l'issue  de  la  guerre  de 
Bohême.  Le  rappelant  bientôt,  il  lui  offrit  des  chevaux 
superbes.  On  se  mit  à  table,  et  un  page  apporta  des 
fleurs.  Alors  Albert  se  leva,  distribua  les  couronnes, 
et  donna  la  plus  belle  à  son  neveu,  en  «goûtant: 
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a  Prends  cette  parure,  elle  sied  à  ton  âge,  et  laisse- 
»  moi  les  aoins  du  gouvemement.  »  Jean  fondit  en 
Jarmee^  jeta  la  couronne  avec  indignation ,  et  F  arrêt 
de  mort  fut  irrévocablement  prononcé.  S'approchent 
des  trois  conjurés  :  «  Il  va  monter  à  cheval  avec  une 
»  faible  suite,  »  leur  dit  tout  bas  le  jeune  prince. 

Cependant  Albert  se  dirigeait  sans  crainte  vers 
Rheinfelden,  où  Elisabeth,  sa  femme,  avait  rassemblé 
les  troupes.  Dans  son  cortège  étaient  Jean  et  ses  oom- 
plices.  Arrivés,  \e  i^  mai  1308,  au  passage  de  la 
Reuss,  près  de  Windisch,  les  conjurés,  sous  prétexte 
d'alléger  le  bateau,  séparèrent  le  monarque  de  sa 
suite;  son  fils  Léopold  resta  sur  l'autre  rive. 

Tandis  qu'Albert,  arrivé  sur  ses  domaines  hérédi- 
taires, traversait  lentement,  et  le  cœur  joyeux,  les 
campagnes  qui  s'étendent  au  pied  des  monts  que  do<» 
mine  Habsbourg,  et  où  brilla  Tantique  Yindonissa, 
tout  à  coup  Jean  s'élance  :  a  C'est  trop  attendre  I  s 
a*écrie-t-il  ;  et,  pendant  qu'Eschenbach  arrête  le  che- 
val de  TEmpereur  par  la  bride ,  s  Tiens ,  d  dit  son 
neveu  en  lui  enfonçant  sa  lance  dans  la  gorge,  a  voilà 
»  le  prix  de  l'injustice,  n  Balm  lui  fend  la  tète ,  Es-» 
dienbach  le  frappe  au  visage,  Wart  demeure  stupéfait. 
Albert  pousse  un  grand  cri ,  et  tombe  noyé  dans  son 
sang.  Les  assassins,  les  lâches  s'enfuient.  Une  pauvre 
femme  accourt  et  s'efforce  de  relever  l'Empereur,  mais 
en  vain  :  le  puissant  fils  de  Rodolphe  de  Habsbourg 
expire  entre  les  mains  d'une  mendiante,  qui  étancbe 
ce  sang  impérial  avec  des  haillons. 


32  INTRODUCTION.  1308-1330 

Dix  ans  plus  tôt,  Albert  avait  taé  Adolphe!  mais  da 
moins  en  brave  ^  dans  une  bataille.  Avant  comme 
après  ce  prince ,  aucun  roi  ou  empereur  d'Allemagne 
n'a  p^i  de  la  sorte.  C'est  là  une  des  gloires  dn  ca- 
ractère national. 

Dispersés  par  la  peur  ou  par  le  remords,  les  meur- 
triers ne  se  revirent  plus.  Tous  finirent  misérablement. 
Jean  ne  devait  monrir  qu'en  1313,  à  Pise,  confiné 
dans  an  couvent  d'Augostins;  Balm,  à  Bàle,  dans  an 
couvent  de  religieuses  ;  Ëscbenbach,  en  Wurtemberg, 
souB  la  bure  des  pâtres  qu'il  porta  trente  ans  ;  Wart 
fut  roué  sur  le  lieu  même  de  l'attentat.  Sa  malheu- 
reuse femme,  Adélaïde  de  Sargens,  prise  avec  lui  dans 
le  cbâteau,  vit  mourir  son  enfont  de  faim,  en  prison; 
son  lait  s'était  tari.  Elle-même,  après  s'être  échappée 
du  cachot  le  jour  de  l'exécution  de  son  mari,  fut  té- 
moin de  ses  tortures ,  et  revint  expirer  de  douleur  à 
la  porte  de  l'église. 

Agnès,  veuve  d'André  III,  roi  de  Hongrie,  et  fille 
de  l'Empereur,  éleva,  sur  le  théâtre  dn  crime,  l'abbaye 
de  Kônigs'felden  '.  Vengeance  noble  et  pieuse,  si  des 
flots  de  sang  ne  l'eussent  souillée  ! 

On  a  prétendu  qu'assistant,  avec  son  frère  Léopold, 
au  supplice  de  soixante-trois  vassaux  de  Balm ,  cette 
princesse,  au  milieu  des  cris  des  malheureux  qui 

■  «  Madame,  ■  répondit  on  vieil  ermite  à  Agnès,  qui  lui  offnit 
un  usilo,  ice  n'est  point  servir  Dieu  que  déverser  le  sang  innocent, 
•  l'I  d'i'k'ver  des  monastères  avec  les  dépouilles  des  ramilles;  on  le 
"  la  compassion  el  l'ouUi  des  injures.  ■ 
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protestaient  de  leur  innoceDce,  osa  répéter,  avec  ane 
atroce  ironie ,  la  légende  de  sainte  Elisabeth  :  «  A  pré- 
»  sent  y  je  me  baigne  dans  la  rosée  de  mai.  n 

Sans  aucun  doute,  Albert  valut  mieux  que  sa  répu- 
tation; soit  préjugé,  soit  passion,  les  historiens  n'ont 
pas  été  justes  envers  lui.  Tout  en  flétrissant  son  arro- 
gance avide,  ses  vices  et  ses  usurpations,  ils  auraient 
dû  parler  aussi  de  ses  talents  guerriers,  de  ses  vertus 
domestiques,  de  sa  fermeté  dans  Texercice  du  pouvoir 
suprême ,  de  son  habileté  à  maintenir  la  tranquillité 
publique. 

a 

Les  cinq  fils  d'Albert  ^  succédèrent  à  toutes  ses  pos- 
sessions, mais  sans  les  partager.  Aux  termes  de  l'acte 
d'investiture  et  du  pacte  de  famille,  Frédéric  eut  Tad- 
ministration  des  provinces  autrichiennes.  Quant  aux 
domaines  en  Souabe,  en  Alsace  et  en  Suisse,  Léopold, 
vu  le  bas  âge  de  ses  trois  jeunes  frères ,  les  gouverna. 
Sur  ces  deux  tètes  reposaient  donc  alors  les  destinées 
de  la  Maison  d'Autriche. 

Le  trône  impérial  demeura  six  mois  vacant  Frédéric 
h  Bel  y  duc  d'Autriche,  fils  aîné  d'Albert ,  et  Charles 
de  Valois ,  frère  de  Philippe  le  Bel,  roi  de  France ,  se 
le  disputaient  avec  une  égale  ardeur.  Tous  deux 
échouèrent.  Philippe  avait,  sans  scrupule,  contraint  le 
pape  Clément  Y,  siégeant  à  Avignon ,  de  recomman- 
der vivement  son  frère  aux  trois  électeurs  ecclésiasti- 
ques :  mais  le  souverain  pontife  se  serait  bien  gardé 

>  U  avait  eu  d'Elisabeth  vingt  enfants,  dont  six  61s.  Rodolphe ,  qui 
devint  roi  de  Bohème ,  était  noort  avant  son  père.  . 
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d'appuyer  une  aussi  formidable  candidature.  Tout  en 
obtempérant)  par  une  démarche  ostensible ^  aux  in* 
stances  de  i'altier  monarque  ^  il  exhorta  secrètement 
les  trois  électeurs  à  repousser  F  influence  française ,  et 
a  élire I  le  plus  tôt  possible,  Henri ,  comte  de  Luxem* 
bourg,  frère  de  l'électeur  de  Trêves  :  cet  avis  prévalut. 
C'est  le  premier  empereur  nommé  par  six  électeurs 
seulement)  tous  six  grands  officiers  de  la  couronne  : 
les  archevêques  de  Mayence ,  Trêves  et  Cologne^  chan* 
celiers}  le  comte  palatin ,  de  la  Maison  de  Bavière 
d'aujourd'hui  y  grand  maître;  le  duc  de  Saxe,  de  la 
Maison  d'Ascanie,  grand  écuyerj  le  marquis  de  Bran- 
debourg, de  la  même  Maison  d'Ascanie^  grand  cham* 
belian. 

Châtier  les  assassins  d'Albert ,  et  confirmer  les  pri« 
viléges  des  Suisses,  tels  furent  les  premiers  actes  du 
nouvel  empereur  :  c'était  bien  débuter. 

A  la  Diète  de  Spire,  pour  la  première  fois ,  les  élec« 
leurs  se  partagèrent  en  trois  collèges,  électeurs,  prin* 
ces,  filles. 

Henri  sut  faire  passer  la  couronne  de  Bohême  sur  \û 
tète  de  son  fils  :  nouvel  échec  pour  les  princes  au* 
trichiens. 

Impatient  de  relever  TEmpire  en  Italie,  il  franchit 
les  Alpes.  Guelfes  et  Gibelins  désolaient  tout  :  la  cause 
de  l'Empereur  et  des  Papes  n'était  plus  qu'un  pré^ 
texte  :  la  lutte  et  les  haines  vivaient  de  ville  à  ville, 
de  maison  à  maison.  Seulement,  parmi  les  Gibelins, 
subsistait  encore  une  ombre  de  respect  pour  les  em- 
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pereutt,  UtidiA  qae  léd  Oueirës^  éotitetitifl  par  les  roii 
de  ffâples^  n'âspiraleût  qu'à  Q&e  entière  Iddéped-^ 
datice^ 

Maitre  de  Milan ,  Henri  y  est  oourmttié  roi  d'Italie 
atec  tin  diadème  d'acieT)  l'antique  dourotine  lombarde 
ayant  été  mise  en  gagé  par  les  Torre,  vicomtes  de 
Milan.  De  là  il  marche  sur  Rome^  théâtre  de  menrtreé 
et  de  pillages  :  mais  déjà  Robert,  foi  de  Naples^ 
s'était  emparé  de  la  cité  Léonine  '  et  du  Vatican.  Ne 
poQTant  l'en  chasser,  Henri  se  fait  conronner,  le  89 
juin  181f,  dans  l'église  de  Latran,  par  les  trois 
cardinaiit  que  Clément  Y  avait  exprès  etivoyés  d'Â^ 
Tignon. 

Chaque  Jotir  est  ensanglanté  par  itn  combat.  Alors 
le  même  Clément  Y^  qui  venait  de  travailler  ail  con« 
rottnement  de  Henri ,  lui  ordonne,  comme  an  premier 
vassal  dn  Saint-Siège^  de  mettre  bas  les  armes  et  de 
se  réconcilier  avec  le  roi  de  Naples.  Loin  de  tendre  la 
main^  par  ordre,  au  roi  de  Naples^  Henri  se  brouille 
avec  le  Papie,  qui  aassitôt  se  jette  dans  le  parti  des 
OnelfeSa 

Quoique  aifaibli  par  le  départ  des  princes  d'Aile* 
magne I  qui  s^étaient  retirés  après  le  couronnement, 
Henri  poursuit  la  guerre;  plusieurs  villes  toscanes 
tombent  en  son  pouvoir.  Une  Diète  s'ouvre  à  Pise^ 
Elle  met  Robert  de  Naples  au  ban  de  l'Empire,  comme 
complice  des  rebelles,  comme  ayant  empêché  le  sacre 

*  La  portion  do  Home  située  à  droite  du  fleuve  ;  ses  habitants  sont 
les  Transte^rini. 

3, 
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solennel  de  son  souverain  Henri  YII.  A  peine  instruit 
de  cet  arrêt ,  Clément  Y  prend  le  royaume  de  Naples 
sous  sa  protection  et  lance  Tanathème  contre  quicon- 
que oserait  attaquer  Robert. 

De  son  côté ,  l'Empereur  s'avance  à  la  tête  de  ses 
troupes;  mais,  au  moment  de  relever  la  majesté  de 
l'Empire ,  il  tombe  malade ,  et  meurt  d'une  fièyre  pes- 
tilentielle à  Buonconvento,  en  Toscane.  Dans  la  crainte 
sans  doute  de  calomnier  la  peste,  on  aima  mieux  ca- 
lomnier un  prêtre  ;  et  le  bruit  se  répandit  qu*un  domi- 
nicain, Bernard  de  Montepeluciano,  confesseur  de 
Henri,  Tavait  empoisonné  en  lui  administrant  la  com- 
munion. Une  déclaration  authentique  de  Jean  de  Bo- 
hême ,  fils  de  TEmpereur,  a  fait  justice  de  cette  abo- 
minable imputation. 

La  mort  de  Henri  YH  rendit  l'espoir  du  trône  aux 
princes  autrichiens.  Argent ,  intrigues ,  Frédéric ,  sur- 
nommé le  BeaUj  à  cause  de  la  noblesse  de  ses  traits, 
et  Léopold ,  ne  négligèrent  rien.  Celui-ci  avait  servi 
le  défunt  empereur  avec  autant  de  courage  que  de 
fidélité  :  en  Italie  surtout,  son  dévouement  chevale- 
resque s'était  signalé.  Pour  reconnaître  tant  de  loyaux 
services,  Henri  Tavait  fiancé  à  Catherine  de  Savoie, 
nièce  de  sa  propre  femme.  Une  fois  la  route  du  trône 
ouverte,  Léopold  dirigea  toutes  ses  forces,  toute  son 
influence  vers  Télection  de  son  frère. 

La  cause  de  Frédéric  semblait  gagnée;  Louis  de 
Bavière  s'était  même  formellement  engagé  à  ne  point 
entraver  ce  choix  :  mais  le  parti  anti-autrichien  n'était 


1313-1330  INTRODUCTION.  37 

pas  non  pins  demeuré  inactiF;  et,  contre  tonte  attente, 
malgré  la  foi  promise ,  Louis  de  Bavière ,  après  un 
interrègne  de  quatorze  mois ,  fut  élu  à  Francfort ,  tan- 
dis que  Frédéric  l'était  aussi  tout  près  de  là ,  à  Saxen- 
hausen.  L'archevêque  de  Trêves  sacra  Louis  à  Aix-la- 
Chapelle  ;  l'archevêque  de  Cologne  sacra  Frédéric  à 
Bonn.  Puis  les  deux  compétiteurs  en  appelèrent  au 
Pape  qui  succéderait  à  Clément  Y,  et  aux  armes. 
Jean  XXII  devait  les  mettre  d'accord  en  cassant  les 
deux  élections  ;  mais  cette  bulle  ne  parut  qu'en  1 323. 

Tandis  que  Frédéric  marchait  contre  Louis,  Léopold 
menaçait  l'Helvétie.  Les  Suisses  s'étaient  ligués  pour 
la  Bavière  :  n'était-  ce  pas  défendre  leur  liberté  contre 
r  Autriche  ? 

Déjà  Léopold,  se  vantant  de  fouler  bientôt  aux  pieds 
ces  paysans^  et  portant  avec  lui  des  cordes  pour  gar- 
rotter leurs  chefs,  croyait  saisir  ses  victimes-,  mais 
quatre  cents  pâtres  d'Uri ,  trois  cents  d'Unterwald  et 
sept  cents  de  Schwitz,  héros  improvisés,  écrasèrent, 
à  Morgarten ,  ces  fiers  chevaliers  tout  bardés  de  fer. 
A  dater  du  15  novembre  1315,  la  servitude  disparut 
pour  jamais  de  ce  noble  sol. 

Ayant  vainement  ensuite  investi  Soleure ,  Léopold 
signa  un  armistice  avec  les  trois  cantons. 

Débarrassés  sans  gloire  de  cette  guerre  sans  justice, 
les  ducs  d'Autriche  se  tournèrent  contre  Louis  ;  du- 
rant deux  années,  l'Allemagne  s'épuisa  sur  les  champs 
de  bataille. 

Enfin  Louis  triomphe  à  la  sanglante  journée  de 
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Mgbldorff.  Frédéric  est  fait  prisonnier  avec  son  frère 
Henri,  Dès  lors  il  n'y  eut  plus  qu'on  empereur. 

Conduit  d'abord  au  château  de  Trausnitz  et  remis 
ensuite  au  roi  de  Bohême ,  Henri  ne  redevint  libre 
qu'après  la  renonciation  formelle  des  princes  autri- 
chiens à  tout  droit  sur  la  Bohème. 

Jqsqu'à  ce  moment,  le  successeur  de  Clément  V 
était  resté  neutre  entre  Louis  Y  et  le  duc  d'Autriche, 
Mais  tout  à  coup,  profitant  de  la  faiblesse  dont  la 
viqtpire  de  Muhldorff  avait  frappé  les  deux  rivaux , 
Jean  XXH,  à  titre  d'arbitre,  brise  la  double  élec- 
tion,  se  proclame  vicaire  de  TEImpirey  ordonne  à  Louis 
de  Bavière  de  déposer  les  armes  avec  sa  couronne, 
et  de  s'en  rapporter  à  la  décision  suprême  dn  Saint- 
Siège.  Louis  essaye  de  la  prière ,  mais  en  vaip  ;  alors 
les  États  et  l'empereur  en  appellent  du  Pape  à  un  Con* 
cile  général 

Frédéric  meurt  \  ses  frères  cherchent  à  susciter  un 
nouveau  concurrent.  Mais  Louis,  instruit  de  leurs 
menées,  accourt  d'Italie  en  Allemagne,  et,  cédant  au 
domaine  autrichien  les  villes  impériales  de  Willingen , 
de  Brisach ,  de  Rheinfelden ,  de  NeubQurg ,  il  paye  de 
ce  pri](  le  repos  et  l'union  de  l'ISmpire* 

Bientôt  Henri,  duc  de  Carinthie,  comte  de  Tyrol  et 
roi  titulaire  de  Bohème,  étant  mort  sans  enfants,  le 
duché  de  Carinthie  échut  aux  ducs  d'Autriche,  du  chef 
de  lenr  mère  Elisabeth.  De  là  l'implacable  haine  de 
Jean,  roi  de  Bohême,  contre  l'Empereur;  de  là  bien 
des  maux  pour  TAllemagne. 
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Benott  XII  avait  succédé  à  Jean  XXIL  Moins  altier 
qoe  60Q  prédécesseur,  il  eût  transigé  ;  mais  les  cardi- 
naux français  et  provençaux  l'en  empêchèrent.  Avait^ 
il  donc  oublié  la  menaçante  animosité  de  Philippe  de 
Valois,  du  roi  de  Bohème  et  du  roi  de  Naples  contre 
TEmpereur?  En  se  réconciliant  avec  leur  adversaire, 
il'allait<*il  pas  attirer  sur  sa  propre  tôle  toutes  leurs  ini« 
mitiés  !  Benoit  effrayé  retira  sa  promesse,  et  refusa , 
par  peur,  cooune  Jean  eût  refusé  par  orgueil* 

Irritée  des  inflexibles  prétentions  du  Saint-Siège,  la 
Diète  de  Reuss  '  déclara  solennellement,  par  une  prag- 
matique sanction ,  que  tout  prince,  élu  empereur  à  la 
pluralité  des  suffrages,  devait  être  considéré  et  obéi 
comme  empereur  légitime,  nonobstant  le  défaut  de  cou* 
sentemwt  des  papes  ;  en  outre  que  tout  ecclésiastique 
qui  soutiendrait  le  contraire  serait  poursuivi  et  puni 
pour  crime  de  lèse-majesté.  Celte  grave  décision  fut 
confirmée  dans  la  diète  de  Francfort. 

Benoit  XII  étant  mort,  Clément  YI,  avec  la  tiare, 
prend  Tesprit  de  quelques-uns  de  ses  prédécesseurs. 
Bien  de  plus  humiliant  que  les  conditions  imposées 
par  lui  à  TEmpereur.  Louis  en  réfère  aux  États  assem^ 
blés.  Tous,  électeurs,  princes,  villes,  s'indignent  de 
l'affront  fait  au  chef  de  TEmpire. 

JLa  menace  avait  été  impuissante  :  Clément  recourt 
à  rintrigue  :  une  nouvelle  assemblée  électorale  ayant 
déclaré  l'Empire  vacant ,  élit  le  fils  aîné  du  roi  de  Bo- 

*  Petite  ville  de  l'archevêché  de  Cologne ,  sur  le  Rhin ,  au-dessous 
de  Coblentz. 
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héme,  Charles,  margrave  de  Moravie.  Mais  la  Diète 
de  Spire  y  tous  les  états  de  la  Haute  Allemagne  et  la 
plupart  des  villes  se  liguent  pour  la  défense  du  légi- 
time empereur,  pour  le  droit  contre  la  fraude.  D'ail- 
leurs quel  intérêt  pouvait  inspirer  un  prince  qui ,  dé- 
gradant la  majesté  de  l'Empire,  achetait  du  Pape,  par 
les  plus  honteuses  concessions,  une  couronne  usurpée? 

Alors  la  guerre  éclate  entre  Louis  et  Tanti-empe- 
reur  :  celui-ci  est  battu  partout.  Mais  un  accident  le 
débarrasse  de  son  redoutable  adversaire.  Louis,  en 
poursuivant  un  ours  à  la  chasse ,  tombe  de  cheval  et 
meurt. 

Louis  y  est  le  dernier  empereur  d*  Allemagne  qui  ait 
soutenu  les  droits  de  l'Empire  sur  Tltatie  :  moins  per- 
sécuté par  la  cour  d'Avignon ,  il  eût  triomphé. 

Après  lui,  Charles  lY  occupe  seul  enfin  un  trône 
tant  convoité  :  on  a  dit  de  ce  prince  qu'il  avait  ruiné 
sa  Maison  pour  acquérir  l'empire ,  et  ruiné  l'Empire 
pour  élever  sa  Maison.  Un  de  ses  successeurs  le  quali- 
fiait avec  raison  de  :  fléau  de  V Empire,  exitium  imperii. 

Depuis  plusieurs  années,  Frédéric  le  Belj  cette  dou- 
blure d'empereur,  ses  frères  aussi ,  Henri  et  Léopold , 
avaient  cessé  de  vivre.  Ces  morts  profitaient  à  la  Mai- 
son d'Autriche }  car,  toutes  prétentions  à  la  couronne 
étant  éteintes,  le  principal  litige  avec  le  chef  de  l'Em- 
pire disparaissait. 

En  1 330,  comme  on  Ta  vu ,  les  villes  impériales  de 
Willingen,  de  Brisach,  de  Rheinfelden  et  de  Neu- 
bourg  étaient  devenues  domaines  de  TAutriche.  Par 
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cette  cession ,  Louis  de  Bavière  avait  arrêté  les  menées 
des  frères  de  Frédéric. 

Ces  trois  princes  n'ayant  pas  eu  d'enfants ,  les  états 
autrichiens  appartinrent  à  leurs  deux  frères ,  Albert  et 
Othon,  hommes  énergiques,  habiles ,  parfaitement 
d'accord;  peu  à  peu  l'unîon  entre  eux  et  l'Empereur 
devint  plus  intime  :  chaque  fois  même  que  ce  monar* 
que  devrait  se  rendre  en  Italie ,  ou  passerait  la  forêt 
de  ThuringOy  Othon  serait  son  vicaire  en  Allemagne. 

De  1331  à  1334,  on  voit  la  Carinthie  échoir  aux 
ducs  d'Autriche,  du  droit  de  leur  mère  Elisabeth. 

Othon  était  mort,  laissant  deux  fils,  Léopold  et  Fré- 
déric ;  Albert  en  eut  la  tutelle ,  et  administra  en  même 
temps  tens  les  états  autrichiens.  Impatient  d'accroître 
la  puissance  de  sa  Maison ,  il  réclama  pour  ses  pu- 
pilles, vers  1340,  la  Basse  Bavière,  Henri,  leur  oncle, 
étant  décédé  sans  enfants  mâles.  Mais  l'Empereur,  plus 
pressé  encore,  le  devança.  De  là  une  vive  inimitié 
entre  les  deux  familles  ;  elle  s'amortit  sous  les  que- 
relles survenues  entre  les  Maisons  de  Bavière  et  de 
Luxembourg  pour  la  possession  du  Tyrol. 

Jusqu'au  dernier  moment  Albert  était  resté  fidèle  à 
Louis  de  Bavière.  Ce  prince  n'étant  plus,  Albert  adopta 
la  cause  du  nouvel  empereur,  et  réconcilia  même  la 
Bavière  avec  le  Luxembourg.  Aussi  son  influence  po- 
litique allait-elle  toujours  grandissant. 

Mais  tandis  qu'Albert  étendait  et  consolidait  ses  pos- 
sessions du  côté  de  rAutrîche ,  trois  petites  républi- 
ques, qui  déjà  avaient  humilié  l'orgueil  de  sa  famille, 
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m  craignaient  pas  d'en  morceler  les  anciens  domaines 
en  Suisse. 

Tranquille  en  Allemagne,  Albert,  toqt  paralysé  qu'il 
était,  prit  les  armes  pour  réprimer  en  personne  ces 
mouvements.  Mais,  malgré  ses  effortSi  la  ligue  suisse 
demeura  debout. 

On  raconte  de  lui  un  trait  touchant.  Il  assiégeait 
Bâie,  lorsqu'un  tremblement  de  terre  renversa  presque 
entièrement  la  ville.  A  ce  fléau  se  joignit  un  horrible 
incendie  :  tout  était  donc  en  ruines.  Un  des  conseillers 
du  duc  d'Autriche  l'exhortant  à  suivre  la  voie  que  lui 
ouvrait  la  nature  :  a  A  Dieu  ne  plaise,  s'écria  Albert, 
p  que  je  veuille  frapper  ceux  que  visite  la  main  du 
»  Tout*Puissant.  ))  Et  il  aida  les  habitants  à  relever 
leurs  demeures* 

Ce  prince,  après  une  administration  de  vingt-huit 
ans,  mourut  à  Vienne  le  16  août  1358,  Partout,  ex* 
cepté  en  Suisse,  il  avait  mérité  le  surnom  de  Sage. 

En  vertu  du  pacte  de  famille  que  venait  de  confir- 
mer son  père,  et  qui  assurait  l'indivisibilité  des  états 
autrichiens,  en  confiant  leur  administration  à  Tainé 
des  fils,  Rodolphe  prit  les  rênes  du  gouvernement; 
son  règne  fut  court,  mais  glorieusement  mémorable. 

Jamais  le  Pape  n'avait  approuvé  le  mariage  de 
Louis  de  Bavière  et  de  Marguerite  Maulstach,  héritière 
du  Tyrol.  Aussi  leur  union  était-elle  considérée  comme 
illicite,  et  Meinhard,  leur  fils,  comme  illégitime.  A 
force  de  démarches  et  d'instances,  Rodolphe  parvint 
à  faire  légitimer  par  le  Saint  Père  ce  jeune  prince,  au- 
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qnel  il  loaria  ^a  propre  %cem.  C'ait  eo  rûcoQDamance 
d'on  tel  service  que  Rodolphe  obtint  de  Margaerita 
Maolatach  la  cei»iou  immédiate  du  TyroK  Mais  il  fal* 
lait  encore  l'approbatioa  de  rEropereurt  succès  diffi- 
cile ;  par,  malgré  le  mariage  de  Rodolphe  avec  la  fille 
de  Cbarleai  une  mutuelle  jalousie  multipliait  les  cou- 
teatatîoDs  entre  les  Maisons  d'Autriche  9t  de  Lustem- 
bourg,  Rodolphe  néanmoins  réussit;  et  non^'Seule^ 
ment  TEmpareur,  confirmant  la  donation  faite  par 
Marguerite ,  accorda  Tinvestiture  du  Tyrol  ;  mais  en« 
core  il  accéda  au  pacte  de  famille  du  prince  autri- 
chien ,  par  la  réversion  réciproque  de  leurs  états  et 
des  siens,  à  défaut  de  postérité  masculine, 

De  ce  succès  môme  naquit  une  guerre,  la  Maison  de 
la  Basip  Bavière  s'opposant  à  cette  cession  du  Tyrol. 
Déjà  les  deux  armées  étaient  an  préwnoe ,  quand  la 
médiation  du  Pape  suspendit  les  hostilités,  circon* 
stance  touto  favorable  à  rAutricha^  La  même  annéa,  Ro- 
dolphe et  ses  frères  conclurent  avec  Albert  lY ,  comte  de 
Goritz,  une  convention  qui  plus  tard  réunit  aux  posses* 
sions  autrichiennes  les  comtés  de  Gorit?  et  da  Gradiska. 

Poué  d'une  valeur  brillante ,  illustra  par  ses  hauts 
faits  de  chevalarie,  Rodolphe  n'était  ni  moins  ambi- 
tieux  ni  moins  habile*  Aussi,  eachaut  combien  la 
pompe  des  titres  frappait  l'esprit  des  peuples  et  am- 
plifiait la  puissance ,  il  se  parait  de  tous  ceux  que  ses 
prédécesseors  avaient  portés  ou  seulement  môme  ré^ 
clamés.  Un  splendide  appareil  de  royauté  l'environ- 
nait. C'est  lui  qui,  ofiîçnsé  de  la  préséance  qu'un  ar- 
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ticle  d6  la  Balle  d'Or  donnait  aux  électeurs  sur  les 
autres  princes  de  TEmpire,  prit,  en  vertu  de  la  conces- 
sion faite  par  Frédéric  Barberousse  aux  ducs  d'Autri- 
che de  la  ligne  de  Bamberg,  le  titre  d'archiduc  palatin. 
Mais  une  telle  tendance  ne  tarda  pas  à  alarmer  le  chef 
de  TEmpire  et  les  électeurs.  Plusieurs  fois  Charles  le 
cita  devant  la  Diète ,  avec  injonction  de  renoncer  aux 
titres  et  armes  qu'il  s'était  arrogés.  Rodolphe ,  suppri- 
mant alors  le  titre  de  palatin ,  conserva  celui  d'archi- 
duc ,  que  plus  tard  l'empereur  Frédéric  III  confirma 
dans  la  Maison  d'Autriche. 

A  la  suite  de  contestations  entre  les  ducs  d'Autriche 
et  les  patriarches  d'Aquilée,  Rodolphe  obtint  un  décret 
de  Tempereur  contre  Louis,  patriarche  régnant,  lui 
enleva  plusieurs  places  et  investit  Butri,  sa  résidence. 
Le  prélat  n'obtint  la  paix  qu'en  cédant,  sans  retour,  avec 
ces  conquêtes,  les  possessions  de  son  siège  en  Styrie, 
en  Carinthie  et  dans  la  Carniole,  comme  aussi  en  rece- 
vant garnison  et  juge  autrichiens  dans  la  capitale  du 
Frioul. 

En  1364,  Albert  IV,  comte  de  Goritz,  ayant  légué 
aux  ducs  d'Autriche  ses  états  qui  comprenaient  quel- 
ques portions  de  la  Camiole ,  le  tout  fut  réuni  à  l'Au- 
triche ,  de  même  que  l'Istrie  et  Mocltling. 

Honorant  le  courage  des  Suisses,  appréciant  leur 
mâle  et  loyal  caractère,  Rodolphe  conclut  avec  eux 
une  trêve,  qui  fut  ensuite  prolongée,  et  dont  il  res- 
pecta scrupuleusement  les  stipulations. 

Ce  prince  s'était  rendu  en  Italie ,  pour  assister  au 
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mariage  de  son  frère  Léopold  avec  Virida,  fille  de 
Bamabas  Yisconti ,  alliance  qu*il  avait  négociée  pour 
étendre  plus  tard  son  influence  au  delà  des  monts. 
Mais  y  atteint  d'une  fièvre  inflammatoire,  il  mourut  à 
Milan ,  le  27  juillet  1 365 ,  âgé  de  vingt-six  ans.  Habile 
dans  l'art  de  gouverner,  ami  des  sciences  et  des  lettres 
à  une  époque  d'ignorance ,  ce  prince  fonda ,  à  Vienne , 
la  seconde  université  que  connût  encore  l'Allemagne. 
Bienfaiteur  de  FÉglise,  sans  être  l'esclave  du  clergé, 
Rodolphe  éleva  la  majestueuse  cathédrale  de  Vienne , 
réprima  le  brigandage ,  maintint  la  paix  publique  et 
prot^ea  le  commerce.  On  lui  doit  le  célèbre  pont  de 
Ripperschweyl ,  à  l'extrémité  méridionale  du  lac  de 
Zurich  y  gigantesque  communication  avec  les  contrées 
voisines  des  Alpes. 

Un  frère  de  Rodolphe,  Frédéric,  ayant  été  tué  à  la 
chasse  '  par  le  baron  de  Potendorf ,  une  seconde  fois , 
toute  la  fortune  de  TAutriche  reposait  sur  deux  princes , 
l'un  de  dix-sept  et  l'autre  de  quinze  ans,  Albert  et 
Léopold. 

Leur  premier  soin  fut  d'obtenir  la  possession  du 
Tyrol ,  clef  de  sûreté  pour  le  passage  d'Allemagne  en 
Italie.  Un  traité,  conclu  à  Scharding,  entre  eux  et 
la  Bavière,  leur  donna  cette  place  d'armes  escarpée, 
ses  mines  fécondes,  sa  population  belliqueuse  et  fidèle. 

Mais  trop  de  différence  existait  entre  Albert  et  Léo- 
pold pour  que  leur  union  fût  durable.  L'un  était  pai- 
sible, doux,  religieux,  lettré;  l'autre,  ambitieux, 

<  40déc.  4362. 
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solennel  de  son  souverain  Henri  YII.  A  peine  instruit 
de  cet  arrêt ,  Clément  Y  prend  le  royaume  de  Naples 
sous  sa  protection  et  lance  Tanathème  contre  quicon- 
que oserait  attaquer  Robert, 

De  son  côté,  l'Empereur  s'avance  à  la  tète  de  ses 
troupes  ;  mais ,  au  moment  de  relever  la  majesté  de 
l'Empire,  il  tombe  malade,  et  meurt  d'une  fièyre  pes- 
tilentielle à  Buonconvento,  en  Toscane.  Dans  la  crainte 
sans  doute  de  calomnier  la  peste,  on  aima  mieux  ca- 
lomnier un  prêtre  ;  et  le  bruit  se  répandit  qu'un  domi- 
nicain, Bernard  de  Montepeluciano ,  confesseur  de 
Henri,  l'avait  empoisonné  en  lui  administrant  la  com- 
munion. Une  déclaration  authentique  de  Jean  de  Bo- 
hême ,  fils  de  l'Empereur,  a  fait  justice  de  cette  abo- 
minable imputation. 

La  mort  de  Henri  YH  rendit  l'espoir  du  trône  aux 
princes  autrichiens.  Argent ,  intrigues ,  Frédéric ,  sur- 
nommé le  Beauj  à  cause  de  la  noblesse  de  ses  traits , 
et  Léopold,  ne  négligèrent  rien.  Celui-ci  avait  servi 
le  défunt  empereur  avec  autant  de  courage  que  de 
fidélité  :  en  Italie  surtout ,  son  dévouement  chevale- 
resque s'était  signalé.  Pour  reconnaître  tant  de  loyaux 
services,  Henri  Tavait  fiancé  à  Catherine  de  Savoie, 
nièce  de  sa  propre  femme.  Une  fois  la  route  du  trône 
ouverte,  Léopold  dirigea  toutes  ses  forces,  toute  son 
influence  vers  l'élection  de  son  frère. 

La  cause  de  Frédéric  semblait  gagnée;  Louis  de 
Bavière  s'était  même  formellement  engagé  à  ne  point 
entraver  ce  choix  :  mais  le  parti  anti-autrichien  n'était 
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pas  non  plas  demeuré  inactiF;  et,  contre  toute  attente, 
malgré  la  foi  promise,  Louis  de  Bavière,  après  un 
interrègne  de  quatorze  mois,  fut  élu  à  Francfort,  tan- 
dis que  Frédéric  l'était  aussi  tout  près  de  là ,  à  Saxen- 
hausen.  L'archevêque  de  Trêves  sacra  Louis  à  Aix-la- 
Chapelle;  l'archevêque  de  Cologne  sacra  Frédéric  à 
Bonn.  Puis  les  deux  compétiteurs  en  appelèrent  au 
Pape  qui  succéderait  à  Clément  Y,  et  aux  armes. 
J&an  XXII  devait  les  mettre  d'accord  en  cassant  les 
deux  élections  ;  mais  cette  bulle  ne  parut  qu'en  1 323. 

Tandis  que  Frédéric  marchait  contre  Louis,  Léopold 
menaçait  l'Helvétie.  Les  Suisses  s'étaient  ligués  pour 
la  Bavière  :  n'était-ce  pas  défendre  leur  liberté  contre 
r  Autriche  ? 

Déjà  Léopold,  se  vantant  de  fouler  bientôt  aux  pieds 
ces  paysans^  et  portant  avec  lui  des  cordes  pour  gar- 
rotter leurs  chefs ,  croyait  saisir  ses  victimes  ;  mais 
quatre  cents  pâtres  d'Uri,  trois  cents  d'Unterwald  et 
sept  cents  de  Schwitz ,  héros  improvisés ,  écrasèrent , 
à  Morgarten ,  ces  fiers  chevaliers  tout  bardés  de  fer. 
A  dater  du  1 5  novembre  1315,  la  servitude  disparut 
pour  jamais  de  ce  noble  sol. 

Ayant  vainement  ensuite  investi  Soleure ,  Léopold 
signa  un  armistice  avec  les  trois  cantons. 

Débarrassés  sans  gloire  de  cette  guerre  sans  justice, 
les  ducs  d'Autriche  se  tournèrent  contre  Louis  ;  du- 
rant deux  années,  l'Allemagne  s'épuisa  sur  les  champs 
de  bataille. 

Engn  Louis  triomphe  à  la  sanglante  journée  de 
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roi  de  Hongrie ,  une  promesse  de  la  réversion  de  cette 
couronne,  pour  le  cas  où  le  prince  qui  la  portait 
mourrait  sans  enfants  mâles.  De  concert  avec  Sigis- 
mond,  il  assiégeait  Znaym,  tombée  au  pouvoir  de 
Sackoschia,  quand  tous  deux  furent  empoisonnés 
dans  un  repas  par  des  agents  de  ce  seigneur  morave. 
Sigismond  recouvra  la  santé;  Albert  se  fit  porter  à 
Closter-Neubourg ,  oil  il  mourut,  à  peine  âgé  de  vingt- 
sept  années. 

Son  fils ,  connu  plus  tard  sous  le  nom  d'Albert  Y, 
n'avait  alors  que  sept  ans  :  Guillaume  en  prit  la  tutelle, 
et,  jusqu'en  1 406 ,  époque  de  sa  mort,  gouverna  F  Au- 
triche avec  sagesse  et  courage. 

Ici  rhostile  espérance  de  l'empereur  Charles  IV 
commence  à  se  réaliser  :  la  Maison  d'Autriche,  en 
discorde ,  va  s'ébranler. 

En  efiet,  n'étant  plus  contenus  par  Albert  IV  ni 
par  Guillaume,  les  autres  princes  autrichiens  s'aban* 
donnèrent  à  toutes  leurs  ambitieuses  jalousies.  Dès 
lors,  il  y  eut  deux  lignes  bien  distinctes,  l'Alb^tino 
et  la  Léopoldine  ;  plus  tard  cette  dernière  se  partagea 
en  deux  branches,  celle  de  Styrie,  celle  de  Tyrol. 

Léopold  III ,  Ernest ,  dit  de  Fer,  et  Frédéric  IV  divi- 
sèrent entre  eux  les  états  de  Léopold  II.  A  titre  d*atné, 
Léopold  eut  les  possessions  d'Hehrétie,  de  Souabe  et 
d'Alsace  ;  à  Ernest ,  la  Styrie ,  la  Garniole ,  la  Carin- 
thie  ;  à  Frédéric,  le  Tyrol. 

Dégoûté  des  expéditions  lointaines  par  sa  mésaven- 
ture en  Italie,  Léopold  III  ne  s'occupait  plus  que  d'af- 
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faires  intérieures ,  lorsque  la  mort  de  Guillaume  mit 
entre  ses  mains  la  tutelle  d'Albert  et  Tadministration 
de  TAutriche.  Mais  la  régence  étant  réclamée  par  Er- 
nest et  par  Frédéric,  Léopold  fut  contraint  de  s'asso- 
cier Frédéric,  le  plus  violent,  le  plus  ambitieux  des 
deux  compétiteurs.  De  là  deux  factions  rivales,  n'ayant 
d'autre  but  que  d'exploiter,  à  leur  profit,  la  jeunesse 
d'Ernest;  de  là  des  troubles  toujours  croissants,  et, 
jusqu'à  la  mort  de  Léopold,  en  1 41 1 ,  une  dévorante 
anarchie. 

Mais,  après  ces  périlleuses  épreuves,  le  moment 
était  venu  où  la  Maison  d'Autriche  allait  retrouver  sa 
force,  et  briller  d'un  nouvel  éclat. 

Déclaré  majeur  par  l'empereur  Sigismond,  bien 
qu'il  n'eût  que  quinze  ans  à  la  mort  de  son  oncle  Léo- 
pold, Albert  comprit  aussitôt  et  pratiqua  les  devoirs 
du  rang  suprême.  Quand  Sigismond ,  son  beau-père , 
eut  cessé  de  vivre ,  en  instituant  pour  légataire  uni- 
versel le  jeune  duc  d'Autriche ,  trois  couronnes ,  en 
uneiinnée,  celles  de  Hongrie,  de  Bohême,  de  l'Em- 
pire, ceignirent  la  tête  d'Albert,  tête  assez  forte  pour 
les  bien  porter. 

Depuis  Albert  P',  huit  princes  avaient  passé  sur  le 
trône  impérial  :  un  fils  de  ce  prince,  Frédéric  III  ;  qua- 
tre de  la  Maison  de  Luxembourg,  Henri  Y1I,  Char- 
les lY ,  Yenceslas ,  Sigismond  ;  un  prince  de  Bavière , 
Louis  Y;  un  comte  palatin,  Robert. 

Rendu  ainsi  à  l'Autriche,  le  sceptre  n'en  devait 
plus  sortir  de  longtemps. 
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Albert 9  par  respect  pour  un  serment,  crut  d'abord 
devoir  refoser  TEmpire.  En  effet ,  les  Hongrois,  se 
rappdant  Tardente  animosité  de  Sigismond  à  G(mi- 
stance,  contre  les  Hussites^  Fodieux  parjure  qui 
avait  livré  aux  flammes  Jean  Hus  avec  Jérôme  de 
Prague,  et  combien  les  préoccupations  de  TËmpire 
détournèrent  ce  prince  des  intérêts  de  leur  patrie, 
avaient  fait  jurer  à  Albert  de  ne  jamais  accepter  ce 
haut  rang.  Mais  les  Etats  du  royaume  Fayant  relevé 
de  sa  promesse,  Albert  céda  aux  instances  des  élec* 
teurs.  Dans  Tadminislration  intérieure  de  TAIIemagne, 
il  montra  une  rare  sagesse  :  grâce  à  lui,  une  foule 
d*abus  disparurent.;  les  prétentions  des  juges  furent 
restreintes  ^  et  le  mystérieux ,  le  terrible  pouvoir  des 
tribunaux  secrets  de  la  Westphalie,  tempéré.  Pour  sup- 
primer le  droit  de  guerre  appartenant  à  chaque  prince, 
Albert  traça  une  division  de  TEmpire  en  Cerclei,  gé^ 
néreuse  et  patriotique  ébauche  achevée  bientôt  par 
Maximilien  I*'» 

Au  dehors,  sa  politique  ne  fut  pas  moins  habile, 
soit  avec  le  Pape,  soit  avec  le  Concile  de  Bàle,  dont 
les  querelles  menaçaient  le  repos  de  la  Chrétienté. 
Trois  papes  avaient  été  reconnus  par  diverses  puis- 
sances de  l'Europe  :  Grégoire  XII,  élu  à  Rome; 
Jean  XXIII,  à  Bologne  )  Benoit  XIII,  à  Avignon.  Le 
Concile  de  Constance  les  déposa  tous  les  trois,  et  mit 
fin  au  schisme  d'Occident,  en  donnant  au  monde 
chrétien  un  seul  pape ,  Othon  Colonne ,  qui ,  sous  le 
nom  de  Martin  Y,  rendit  à  l'Eglise  son  unité,  à  l'Italie 
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le  repot  i  à  Rome  sa  splendeur.  Pour  assurer  Texécu- 
tioD  de  set  sages  réformes,  Martin  avait  convoqué 
un  Concile  à  Bàle.  Mais  Eugène  IV,  son  successeur, 
rayant  dissous,  en  convoqua. un  autre i  qui  d^abord 
se  rassembla  à  Ferrare ,  puis  à  Florence,  et  se  déclara 
contre  celui  de  B&le.  Sommé  de  comparaître ,  Eugène, 
n'ayant  tenu  compte  de  rim'onction,  fut  déposé  par 
les  pères  du  Concile,  qui  élurent  à  sa  place  Amédée, 
de  cette  noble  Maison  de  Savoie ,  d'où  sont  sortis  tant 
d'hommes  remarquables  I  Également  sollicité  par  les 
deux  Conciles  et  les  deux  papes  qui  briguaient  son 
appui,  Albert  agit  avec  sa  prudence  accoutumée.  Ap- 
prouvant, par  un  acte  intitulé  Concordat  de  la  nation 
allemande  j  les  règlements  stipulés  à  Bàle  pour  la 
réforme  de  l'Église,  mais  inaccessible  aux  avances  des 
deux  partis,  il  garda,  entre  eux,  une  absolue  neu- 
tralité, et  préserva  ainsi  TEmpire  et  ses  états  des 
troubles  inséparables  d'une  telle  intervention  '. 

L'Allemagne  était  calme ,  et  la  Bohême  pacifiée  ; 
mais  un  déluge  de  barbares  menaçait  TEurope.  Les 
deux  grandes  blessures  de  Nicopolis  et  de  Sémendria 
saignaient  encore,  quand  parut  Amurat  11,  digne  pe- 
tit-fils de  Bajazet. 

D^'à  la  Servie^  déjà  le  pays  des  Ratzes  sont  au  pou- 
voir des  Turcs.  Forcé  de  suspendre  le  cours  de  ses 
bienfaisantes  réformes,  Albert  marche  au  secours  de 
la  Hongrie  :  tels  étaient  le  mauvais  vouloir  de  la  no- 
blesse et  répuisement  des  peuples,  qu'à  peine  si  TEm- 

<  Wiix.  Coxs,  HUtoire  de  la  Maison  d Autriche. 
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perenr  avait  pu  réanir  24,000  hommes;  voilà  la  faible 
armée  avec  laquelle  il  va  lutter  contre  les  1 50,000  guer- 
riers d'Âmurat.  Peut-être  son  héroïque  courage  eût-il 
suppléé  au  nombre  ;  mais  les  maladies  et  la  trahison 
paralysent  tous  ses  efforts  ;  c'est  d'Âmurat  lui-même 
qu'il  apprend  les  parjures  intrigues  de  quelques  nobles 
mécontents;  ainsi  démasqués,  les  traîtres  poussent 
Tarmée  à  la  révolte  ;  les  soldats  se  dispersent ,  et  le 
chef  de  TEmpire,  atteint  par  une  contagion  mortelle, 
le  corps  brisé,  Pâme  en  deuil,  expire,  à  quarante- 
trois  ans,  le  17  octobre  1439,  dans  un  petit  village 
de  Hongrie  :  déplorable  événement  pour  ses  sujets , 
pour  r Allemagne  entière,  pour  TEarope.  Un*  tel 
homme  eût  triomphé  de  l'anarchie,  de  la  guerre  civile, 
des  Turcs. 

Né  quatre  mois  après  la  mort  de  son  père ,  et  pour 
cela  surnommé  le  Posthume^  Ladislas,  héritier  du 
duché  d^ Autriche,  fut  proclamé  roi  de  Hongrie  en 
naissant,  et  élu  roi  de  Bohême  en  1454. 

On  déféra  la  régence  à  l'empereur  Frédéric. 

Souverain ,  à  dix-sept  ans  ;  de  la  Hongrie ,  de  la 
Bohême,  de  l'Autriche,  un  long  avenir  de  puissance 
et  de  gloire  lui  semblait  promis  ;  la  Chrétienté  rassu- 
rée croyait  trouver  enfin  un  rempart  contre  les  Turcs. 
Mais  Ladislas  ne  se  montra  pas  digne  d'une  telle  espé- 
rance. 

Tandis  que  les  Ottomans  assiégeaient  Belgrade,  il 
s'enfuit  à  Vienne,  laissant  à  Jean  Huniade  Corvin  et 
au  franciscain  Jean  Capistran  la  gloire  de  les  chasser. 
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Ce  foi  alors  qu'on  appliqua  ^u  libérateur  de  Belgrade 
ces  paroles  de  lËvaDgile  :  Fuit  homo  missus  à  Deo^ 
cm  nomen  erat  Joannes. 

Et  comment,  le  héros  n'étant  plus,  Ladislas  ao- 
quitta-t-il  envers  sa  mémoire  la  dette  sacrée  de  F  uni- 
vers chrétien  ?  En  faisant  décapiter  le  fils  de  Huniade, 
bien  qu'il  eût  juré,  sur  la  sainte  Eucharistie,  de  ne 
pas  poursuivre  en  lui  le  meurtrier  du  comte  de  Cilly, 
son  grand-oncle  ;  en  stimulant ,  du  haut  d'un  balcon , 
la  lenteur  du  bourreau  dont  le  bras  faiblissait  devant 
une  semblable  tète  ! 

A  cette  nouvelle,  toute  la  Hongrie  éclate  en  malé- 
dictions. Craignant  un  soulèvement,  Ladislas,  sous 
prétexte  de  son  mariage  avec  Madeleine,  fille  de 
Charles  VU ,  roi  de  France ,  quitte  le  royaume  pour  se 
rendre  en  Bohême.  Mais  au  milieu  de  tous  les  prépa* 
ratifs  de  fête,  une  maladie  mortelle  l'enlève,  à  dix- 
huit  ans,  en  trente-six  heures.  Devant  une  fin  si 
prompte,  on  parla  de  poison;  Georges  Podiébrad, 
comme  successeur  immédiat  de  Ladislas,  fut  soup- 
çonné. Mais  ce  n'est  point  au  crime,  c'est  à  la  peste 
qu'il  dut  la  couronne. 

Frédéric  IV,  quatrième  fils  de  Léopold  II ,  et  tige  de 
la  branche  autrichienne  du  Tyrol,  était  né  en  1384. 
Après  un  partage  entre  son  frère  Ernest  et  lui ,  Fré- 
déric s'établit  à  Inspruck.  Son  caractère  entreprenant 
le  compromit  bientôt  avec  les  évéques  de  Coire  et  de 
Trente,  et  avec  quelques  abbés  de  ses  terres,  qu'il 
maltraitait.  Traduit  par  eux ,  en  1 41  ô,  au  Concile  de 
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Constance ,  il  embrassa  la  cause  du  pape  Jean  XXII , 
que  le  Concile  voulait  déposer  ;  favorisant  même  son 
évasion,  il  le  conduisit  à  Schaffhouse,  d'où  tous  deux 
se  portèrent  à  Neubourg ,  sur  le  Rhin.  Irrité  de  cette 
démarche  j  l'empereur  Sigismond  mit  Frédéric  au  ban 
de  l'Empire  ;  le  Concile  l'excommunia  ;  on  le  déclara 
ennemi  de  l'Église  et  trattre  à  l'Empereur  ;  ses  sujets 
furent  déliés  de  leur  serment  de  fidélité.  Tout  TEm* 
pire  prit  les  armes. 

Bientôt  les  Suisses ,  excités  par  Sigismond  et  par  le 
Concile ,  enlevèrent  à  Frédéric  TArgovie ,  les  comtés 
de  Habsbourg,  de  Lentzbourg,  Mellingen,  Bremgar- 
len  y  les  districts  adjacents  et  le  comté  de  Bade. 

Néanmoins ,  avec  du  courage ,  Frédéric  eût  pu  réta- 
blir ses  affaires.  Revenus  de  leur  première  consterna- 
tion ,  beaucoup  de  ses  vassaux  osèrent  envoyer  une 
déclaration  de  guerre  à  l'Empereur  lui-même  ;  aussi 
fidèles  que  braves ,  les  Tyroliens ,  les  habitants  de  la 
Forét-Noire,  brûlaient  de  venger  leur  souverain.  Fré* 
déric  pouvait  compter  sur  l'argent  du  Pape ,  sur  les 
secours  des  ducs  de  Bourgogne  et  de  Lorraine,  comme 
sur  l'influence,  à  défaut  de  force  matérielle ,  d'Ernest 
son  frère  et  d'Albert  son  cousin  ;  mais  malheureuse- 
ment il  ne  pouvait  pas  compter  sur  lui-même.  C'était 
une  de  ces  pauvres  natures  que  la  prospérité  enivre , 
que  l'infortune  abat. 

Sourd  à  la  voix  de  l'honneur  et  aux  instances  du 
Pape,  autant  que  docile  aux  timides  conseils  de  son 
parent  le  duc  de  Bavière ,  et  du  burgrave  de  Nurem* 
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berg,  il  oonsomma  sa  honte,  en  mai  4415,  à  Con- 
stance. Là,  à  genoox  devant  Temperear  Sigûmond,  en 
présence  des  ambassadeurs  d'Italie ,  des  principaux 
pères  da  Concile,  des  plus  puissants  princes  de  l'Em- 
pire, il  demanda  humblement  pardon  à  rEmperenr, 
s'engagea  à  lui  abandonner  tons  ses  domaines  depuis 
le  Tyrol  jusqu'au  Brisgaw,  à  lui  livrer  la  personne  du 
pape  Jean,  et  à  rester  lui-môme  en  otage  jusqu'à  l'en- 
tier accomplissement  de  ses  promesses. 

a  Révérends  pères,  »  dit  alors  Sigismond  sur  son 
tr6ne ,  en  prenant  la  main  de  Frédéric ,  a  vous  con* 
»  naissez  la  puissance  du  duc  d'Autriche  :  jugez ,  par 
D  ce  spectacle,  de  ce  que  peut  un  empereur  d'Alle- 
9  magne.  » 

Frédéric  mourut  vingt-quatre  ans  après  celte  dé* 
cbéance  morale ,  sans  avoir  arraché  aux  Suisses  leurs 
conquêtes ,  sans  avoir  acquis  d'autre  renommée  que 
cdle  d'un  malheur  sans  gloire. 

Sous  le  règne  de  Sigismond ,  son  fils  '  et  son  su&- 
eessenr,  la  Maison  d'Autriche  perdit  toutes  ses  possesr 
siens  en  Helvétie. 

A  la  suite  d^nn  violent  démêlé  entre  lui  et  Nicolas 
de  Cusa ,  cardinal-archevêque  de  Brixen ,  les  deox 
parties  avaient  été  citées  à  Rome  :  au  lieu  de  s'y  ren«- 
dre ,  Sigismond  poursuivit  son  adversaire  les  armes  à 
la  main ,  et  le  fit  prisonnier,  le  jour  même  de  Pâques,' 
dans  ie  chAteau  de  Pranneck. 

^  Issu  d'un  second  mariage  avec  Anne,  fille  de  Frédéric,  duc  de 
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Aassitôt  Pie  II  rexcommunia ,  en  excitant  les  Suisses 
à  s*emparer  de  ses  états  ;  jamais  conseil  ne  fut  suivi 
avec  plus  de  déférence. 

Touché  des  malheurs  de  son  cousin,  l'empereur 
Frédéric  III  s'efforça  de  le  réconcilier  avec  le  Saint- 
Siège.  Le  Pape  demeurait  inflexible.  Frédéric  s'étant 
humilié  jusqu'à  embrasser  les  genoux  du  Légat,  Tana- 
thème  fut  enfin  levé.  Mais  les  Suisses  n'en  conservè- 
rent pas  moins. ses  dépouilles. 

Réduit ,  en  1 468 ,  à  acheter  d'eux  une  paix  hon- 
teuse,  Sigismondi  qui  ne  pouvait  payer  la  somme 
stipulée  y  résolut  de  recommencer  la  guerre.  Pour  lier 
à  sa  cause  Louis  XI ,  dont  le  père  avait  eu  à  lutter 
contre  les  confédérés,  il  vint  en  France ,  mais  sans 
succès.  Se  tournant  alors  vers  Charles  le  Téméraire^ 
duc  de  Bourgogne,  il  lui  engagea  le  comté  de  Ferrette, 
le  Sundgaw,  l'Alsace,  le  Brisgaw,  les  quatre  villes 
forestières.  Pour  Charles,  qui  n'aspirait  qu'à  s'étendre 
du  côté  de  la  Suisse  et  à  ériger  son  duché  en  royaume, 
l'occasion  était  favorable.  Mais  l'habile  Louis  XI  ne 
tarda  pas  à  enlever  au  duc  de  Bourgogne  Tappui  de 
Sigismond  :  la  conduite  atroce  des  officiers  bourgui- 
gnons dans  les  domaines  engagés ,  et  les  révoltantes 
exactions  du  gouverneur  Pierre  Hagenbach  contribuè- 
rent puissamment  à  cette  résolution.  Lei  1  juin  4  474,  il 
traita  donc  avec  les  Suisses,  par  l'entremise  du  roi  de 
France,  et  s'allia  avec  eux  contre  le  duc  de  Bourgo- 
gne. Trois  ans  après,  Charles,  déjà  deux  fois  ter- 
rassé, à  Granson  et  à  Morat,  par  ces  héroïques  mon- 
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tagnards,  périssait  sons  leurs  coups  dans  une  bataille 
devant  Nancy,  justifiant ,  jusqu'à  la  fin,  son  surnom 
de  Téméraire* 

Ce  fat  ainsi  qne  Sigismond  rentra  en  possession  de 
ses  domaines ,  engagés  an  duc  de  Bourgogne^ 

Malgré  de  fréquents  démêlés  avec  l'empereur  Fré-« 
déric  y  il  lui  offrit  nn  asile  quand  ce  monarque  eut  été 
chassé  d'Autriche  par  ce  môme  Mathias  Gorvin ,  frère 
de  r infortuné  Ladislas.  Pour  mieux  sceller  la  réconci- 
liation, n'ayant  pas  d'enfants,  il  adopta  Cunégonde, 
fille  de  Frédéric  ;  son  insensé  projet  était  de  la  donner 
en  mariage  à  Albert ,  duc  de  Bavière ,  avec  la  réver- 
sion du  Tyrol.  Mais,  justement  indignés,  ses  sujets  se 
révoltèrent ,  saisirent  ses  revenus ,  rachetèrent  les  pos* 
sessions  qu'il  avait  engagées,  et  le  réduisirent  à  une 
modique  pension.  Frédéric  avait  hautement  repoussé 
l'idée  d'un  tel  mariage.  Enfin ,  le  1 6  mars  1 490,  Sigis- 
mond remit  à  l'archiduc  Maximilien ,  son  cousin,  l'ad- 
ministration de  tous  ses  états,  moyennant  une  pen- 
sion viagère  de  cinquante-deux  mille  florins,  et 
l'entretien  de -sa  maison. 

Ce  fut  là ,  sans  contredit ,  l'acte  le  plus  sage  de  tout 
son  règne,  comme,  six  ans  après,  sa  mort,  à  Inspruck, 
en  fut  l'événement  le  plus  heureux  pour  ses  sujets. 

Avec  Ladislas  Posthume  qui  n'était  pas  marié,  et 
avec  Sigismond  sans  enfants,  s'était  éteinte  la  ligne 
masculine  des  branches  Albertine  et  Tyrolienne  d'Au- 
triche :  il  ne  resta  plus  que  la  Styrienne,  dont  la  tige 
fut  Ernest ,  troisième  fils  de  ce  Léopold ,  tué  à  la  ba- 
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taille  de  Sempach .  A  cause  de  sa  force  de  corps  at  de 
volonté ,  on  le  disait  de  Fer.  Cymbarge ,  sa  femme , 
fille  de  Ziemovitz,  duc  de  Mazovie,  n'était  pu  moins 
remarquable  par  sa  vigueur  physique;  selon  une  tra- 
dition populaire,  sa  main  pouvait  lui  servir  de  mar- 
teau pour  enfoncer  un  clou,  et  c'est  d'elle  que  les 
princes  autriehiens  ont  tenu  leur  lèvre  épaisse  et  saiU 
lante.  Après  un  pèlerinage  à  la  Terre  Sainte,  Ernest 
avait  fixé  sa  résidence  à  Gratz ,  capitale  de  la  Styrie. 

Dans  deux  mémorables  occasions,  en  4  il  6,  quand 
l'empereur  Sigismond,  après  avoir  mis  Frédéric  au 
ban  de  l'Empire ,  voulut  s'emparer  du  Tyrol ,  et  en 
i  il  8,  lorsque,  exploitant  la  fuite  de  Frédéric,  TEmp»* 
reur  l'eut  de  nouveau  frappé  de  la  même  peine,  Ernest 
lui  opposa  la  plus  énergique  résistance,  non  certes  par 
attachement  pour  son  frère,  mais  dans  l'intérêt  de  sa 
Maison  et  de  sa  propre  puissance. 

Il  mourut  en  liSi,  laissant  deux  fils,  Frédéric  et 
Albert.  De  ce  Frédéric,  Tun  des  plus  tristes  princes 
connus,  sortit,  sans  interruption  jusqu'à  l'extinction 
de  la  ligne  masculine  en  Charles  YI ,  une  longue  poe* 
térito  d'empereurs. 

A  peine  majeur,  Frédéric,  comme  son  père,  était 
allé  visiter  le  Saint  Sépulcre  ;  à  son  retour,  il  gouverna, 
conjointement  avec  Albert,  la  Styrie,  la  Carintiiie,  la 
Camiole;  et  en  UiO,  les  électeurs  l'appelèrent  au 
trône  des  Romains,  que  Louis,  landgrave  de  Hesse, 
venait  de  refuser.  Ce  refus  n'est  pas  le  seul  dont  l'his- 
toire fasse  mention  :  c'est  que  depuis  longtemps  TEnh 
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pire  était  comme  une  épouse  sans  dot  :  il  lui  (bliait 
an  riche  mari. 

Une  fois  en  possession  de  ce  titre  splendide  que 
Frédéric  avait  hésité  à  accepter,  son  premier  ennemi 
sera  son  frère,  qui,  pour  obtenir  un  état  indépendant, 
prendra  les  armes  et  envahira  la  Carniole.  Ce  moyen 
réussira  à  Albert  :  avec  les  caractères  faibles ,  la  vio* 
lence  est  d'un  infaillible  succès. 

Dans  la  querelle  d'Eugène  IV  et  du  Concile  de  Bàle, 
Albert,  comme  le  collège  électoral,  avait  gardé  une 
sage  neutralité  :  Frédéric ,  au  lieu  de  suivre  leur 
exemple ,  se  hâta  de  notifier  son  élection  au  Pape ,  en 
le  priant  de  suppléer,  par  la  plénitude  de  sa  puissance 
apostolique,  à  ce  qu'elle  pourrait  avoir  de  défectueux. 
Eugène,  qui  croyait  trouver  là  une  occasion  d'en* 
tratner  TAUemagne  entière  dans  son  parti ,  accorda 
tout;  alors  Frédéric  se  fit  couronner  à  Aix-la-Chapelle; 
mais  la  nation  germanique  ne  reconnut  Eugène  pour 
légitime  pape  qu^en  1 446. 

Deux  couronnes  manquaient  encore  à  Frédéric, 
celles  de  Lombardie  et  de  l'Empire.  En  1 462 ,  il  se 
met  en  route  pour  les  recevoir  toutes  deux  à  Rome  ; 
car  Milan,  aux  mains  de  François  Sforce,  l'attirait  peu. 
Attaqué  par  des  voleurs,  Frédéric  arrive,  presque  sans 
vêtements ,  dans  cette  capitale  du  monde  chrétien  où 
il  venait  chercher  l'hermine  royale  et  un  manteau 
d'empereur.  Sacré,  le  1 5  mars,  roi  de  Lombardie  par 
le  pape  Nicolas  Y,  trots  jours  après  il  reçut,  ainsi 
qu'ÉléoDOre  de  Portugal,  le  diadème  des  Césars,  et 
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termina  cette  cérémonie  en  armant  chevaliers,  sur  le 
pont  du  Tibre,  Albert  son  frère,  Ladislasson  pupille, 
et  trois  cents  jeunes  seigneurs* 

Frédéric  se  hâta  de  partir,  à  la  grande  satisfaction 
de  Nicolas  Y,  qui  jamais  ne  l'avait  laissé  senl  un  mo- 
ment.  Peut-être  le  souverain  pontife  craignait-il  qu'un 
jeune  monarque^  uni  par  les  liens  du  sang  et  de  Ta- 
mitié  au  roi  de  Naples,  ne  voulût,  comme  plus  d*nn 
de  ses  prédécesseurs,  s'emparer  de  Rome  et  proclamer 
les  droits  de  T Empire  sur  le  patrimoine  de  saint  Pierre. 

Marié  à  Sienne,  TEmpereur  n'avait  pas  encore  voulu 
consommer  son  mariage,  tant  il  craignait  qu'un  enfant 
conçu  en  Italie  n'eût  le  cœur  et  l'esprit  italiens.  Mais 
cédant,  à  Naples,  aux  pressantes  instances  du  roi  Al- 
phonse, il  affronta  la  chance  tant  redoutée,  non  sans 
s'être  préalablement  muni  de  nombreux  préservatifs 
contre  les  sortilèges  ^t  maléfices. 

Cest  vers  cette  époque  que  Frédéric  ratifia  le  ce- 
lèbre  concordat  germanique  qu'il  avait  dressé  en  1 447 
avec  le  cardinal  Carvajal,  légat  du  Pape,  puis  fait 
approuver,  le  1 9  mars  1 448,  par  Nicolas  V,  et  accep- 
ter, la  même  année ,  par  la  Diète  d' Aschaffembourg  ; 
concordat  qui  souleva  en  Allemagne  les  plus  vives 
réclamations.  On  lui  reprochait  le  sacrifice  de  tous  les 
droits  de  l'Eglise  nationale. 

En  créant,  à  Ferrare,  duc  de  Modène  le  marquis 
Borso  dEst,  Frédéric  ne  voulut  pas  donner  des  égaux 
aux  aines  de  sa  Maison  :  aussi,  pour  bien  assurer  à 
ceux-ci  la  prééminence,  érigea-tril,  par  lettres  patentes 
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du  6  janvier  1453,  TAutriche  en  archiduché.  Tant  de 
prérogatives  furent  même  attachées  à  cette  dignité, 
qu'il  fallait  être  empereur  pour  être  plus  qu'un  ar- 
chiduc. 

Taudis  que  Frédéric  élevait  ainsi  sa  dynastie,  Tem- 
pire  d*Orient  s'écroulait.  Le  pied  sur  l'héroïque  ca- 
davre du  dernier  Constantin,  Mahomet  II  inscrivait, 
parmi  les  ruines  de  Constantinople  en  feu ,  la  date 
sanglante  de  1 453 . 

Mais  comme  pour  compenser  ce  désastre,  la  Provi- 
dence envoyait  l'imprimerie  à  la  terre.  Trois  bour- 
geois, Guttemberg  et  Furst,  de  Mayence,  Schœffer  ' ,  de 
Gemsheim  (  Hesse-Darmstadt) ,  ont  changé  la  face  du 
monde. 

Cependant ,  grâce  à  la  nonchalance  de  Frédéric ,  le 
désordre  et  les  abus  allaient  toujours  croissant.  Les 
électeurs,  de  plus  en  plus  mécontents,  s'assemblèrent, 
en  4467,  d'abord  à  Nuremberg^  ensuite  à  Francfort, 
le  menaçant,  s'il  ne  s'appliquait  pas  mieux  aux  af- 
faires de  TEmpire,  d'élire  un  roi  des  Romains  qu'ils 
chargeraient  du  gouvernement.  En  même  temps,  ils 
lui  exposaient  les  griefs  du  Corps  Germanique  contre 
le  Saint-Siège  '.  Mais  ces  réclamations  furent  vaines; 
son  délié  secrétaire,  ^Eneas  Sylvius,  qui  bientôt  allait 
devenir  le  pape  Pie  II ,  fit  avorter  tons  les  projets  de 
réforme. 

Au  reste,  s'agissait-il  de  ses  intérêts  personnels, 

^  On  lui  attribue  la  substitulion  des  poinçons  aux  malrices  fondues. 
'  Le  cahier  de  ces  griefs  a  été  conservé. 
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Frédéric  savait  vaincre  ce  déplorable  «igourdissement. 
En  1 458,  LadiftIaB  Posthume,  roi  de  Hongrie  «  de  Bo- 
hême et  duc  d'Aatriche,  étant  mort,  TEmpereur  con* 
voita  ces  deux  royaumes  électifs,  ainsi  que  les  pro- 
vinces allemandes.  Mais  à  cette  prétentioui  Guillaume, 
duc  de  Saxe,  et  Casimir,  roi  de  Pologne,  tout  deux 
gendres  de  Tempereur  Albert  II ,  opposent  les  droits 
de  leurs  femmes.  D'ailleurs,  les  Bohémiens,  les  Hon- 
grois peuvent-ils  hésiter?  Les  uns,  par  un  choix  libre 
et  unanime,  mettent  à  leur  tête  TiUustre  Georges  Po- 
diébrad  ;  les  autres ,  le  dernier  fils  du  grand  Huniade, 
Mathias  Gorvin. 

Quant  à  T  Autriche ,  Frédéric  n'est  pas  plus  heu-^ 
reux  :  il  se  voit  contraint  de  la  partager  avec  son  frère 
Albert  et  son  cousin  Sigismond*  Furieux  de  sentir 
cette  riche  succession  lui  échapper,  Frédéric  refuse  de 
rendre  aux  Hongrois  la  couronne  de  saint  Etienne , 
dont  il  s'était  emparé  pendant  la  minorité  de  Ladislas. 
Mathias  lui  déclare  la  guerre.  Enfin ,  vers  i  464 ,  en 
échange  de  soixante  mille  florins,  il  restitue  cette  re- 
lique vénérée,  et  conclut  avec  lui  un  traité  de  suc- 
cession éventuelle  pour  le  royaume  de  Hongrie. 

Jusqu'à  la  Diète  de  Nuremberg  en  ^  467,  les  princes 
s'étaient  toujours  assemblés  dans  la  salle  des  élec- 
teurs  \  alors,  pour  la  première  fois,  on  sépara  les  Etats 
de  TEmpire  en  trois  Collèges  :  les  Électeurs ,  les  Prin- 
ces ,  les  Villes. 

Dans  Tannée  1469,  Frédéric  fit  un  pèlerinage  à 
Rome:  son  vrai  motif  c'était  d'aviser  avec  le  pape 


1464-149S  INTRODUCTION.  63 

Paul  aux  moyens  d'armer  l'Empire  contre  Podiébrad^ 
Mais  Georges  moarnt  au  moment  où  la  diète  de  Ra-^ 
tisbonne  songeait  à  l'élire  roi  des  Romains.  Une  même 
pensée  avait  déjà  préoccupé  les  électeurs  réunis  à 
Égra.  Frédéric  IH  n'était  plus  pour  TEmpire  on  chef^ 
mais  un  fardeau  :  tous  n'aspiraient  qu'à  le  déposer. 

Sa  Maison  trouva  dans  un  mariage  une  ample  com* 
pensation  à  tous  les  affaiblissements  d'un  tel  règne. 
En  mourant,  Charles  le  Téméraire  n'avait  laissé  qu'une 
fille,  la  célèbre  Marie  de  Bourgogne.  Louis  XI  la  de« 
manda  pour  le  Dauphin  Charles  VIII  t  il  invoquait  les 
promesses  faites  par  le  duc  de  Bourgogne  après  la  paix 
de  Neuss.  Mais  le  duc  de  Clèves,  qui  aspirait  lui-môme 
à  cette  alliance,  fit  échouer  la  négociation  ;  de  là  pour 
TEurope  une  guerre  de  deux  cents  ans*  Louis  XI  n'é* 
tait  pas  de  ces  prétendants  qu'un  refus  décourage  :  il 
s'empara  de  la  Bourgogne  ^  d'une  grande  partie  de 
la  Picardie )  et  des  comtés  de  Flandre  et  d'Artois^ 
comme  de  fieis  ouverts,  dévolus  à  la  couronne  de 
France. 

Pendant  ce  temps ,  une  démarche  solennelle  avait 
lieu  à  Gand ,  au  nom  de  Tarohiduc  Maximilien ,  fils  de 
TEmpereur.  La  princesse  l'ayant  agréée  «  les  États  des 
Pays-Bas,  dans  une  assemblée  tenue  à  Louvain,  don* 
nèrent  leur  ^x)nsentement.  Alors  le  duc  de  Bavière , 
épousant  Théritière  de  Bourgogne  par  procuration, 
entra  un  moment  dans  le  lit  nuptial,  armé  de  toutes 
pièces  au  bras  droit  et  à  la  cuisse  droite,  une  épée  nue 
couchée  entre  la  princesse  et  lui.  Maximilien  arriva 
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ensuite  à  Gand,  mais  en  si  mince  équipage,  que  Marie 
dut  rhabiller  à  neuf.  Il  avait  alors  dix-huit  ans. 

Cependant  la  guerre  continuait.  Assiégée  dans  les 
Pays-Bas ,  Marie  appelait  à  elle  Maximilien ,  et  Maxi- 
milieu  ne  pouvait  la  secourir.  Sourds  à  ses  instances , 
les  princes  allemands  ne  songeaient  qu'à  leur  propre 
cause.  Venir  en  aide  à  Tépoux  de  Marie  de  Bourgo- 
gne, c'eût  été  augmenter  la  puissance  du  fils  de  l'Em- 
pereur, peut-être  même  de  son  successeur  à  l'Empire. 
Or  le  même  esprit  subsistait  toujours  :  Volunt  impera* 
torem,  poientiam  abhorrent. 

Enfin,  c'est  hors  de  l'Empire  que  Maximilien  est 
réduit  à  chercher  des  auxiliaires  pour  défendre  les 
états  de  sa  femibe  :  ayant  trouvé  appui  à  Liège,  l'en- 
nemie, la  rivtle  industrielle  de  la  France,  le  ?  août 
1 480,  il  défait  les  troupes  de  Louis  XI  à  Guinegatte, 
lieu  fatal  aux  Français,  car  Guinegatte  devait  les  voir 
une  seconde  fois  fuyant  devant  Henri  VIII ,  à  la  cé- 
lèbre journée  des  Éperons,  et  vaincus  encore  par  Maxi- 
milien empereur,  mais  pourtant  simple  volontaire  dans 
l'armée  anglaise,  avec  une  solde  de  cent  écus  par  jour. 

Cette  bataille  n'avait  rien  décidé  :  on  négocia.  Sous 
les  auspices  d'un  légat  du  pape  Sixte  lY,  une  trêve 
de  deux  ans  fut  conclue. 

Au  milieu  de  tous  ces  év^ements,  que  devenait 
l'Empereur?  Faute  d'hommes,  faute  d'argent,  faute 
surtout  d énergie,  il  était  condamné  au  triste  rôle  de 
spectateur.  Mais  du  moins,  en  donnant  Marie  de  Bour- 
gogne à  son  fils,  Frédéric  avait  préparé  l'avenir.  Quel- 


1480-1493  INTRODUCTION.  65 

qnes  années  après,  le  1 6  février  1 486,  Maximilien  fat 
éla  roi  des  Romains.  Comme  Frédéric  prévoyait  l*op- 
position  da  roi  de  Bohème ,  l'élection  avait  été  aussi 
prompte  que  secrète  ;  et  avant  même  que  Ladislas  ne 
sAt  qu'on  délibérait ,  Maximilien  était  proclamé.  In- 
digné, il  protesta  en  se  préparant  à  la  guerre;  mais 
une  transaction  termina  le  différend.  Pour  s'excuser 
de  l'irrégularité  commise,  les  électeurs  promirent  que 
désormais  les  privilèges  de  la  Bohème  seraient  res- 
pectés :  alors  Ladislas  reconnut  Maximilien. 

Tandis  que,  par  un  mariage,  TEmpereur  élevait 
ainsi  sa  Maison ,  il  allait  se  trouver  sans  états ,  pres- 
que sans  asile.  La  guerre  avait  recommencé  entre  lui 
et  le  roi  de  Hongrie.  Mathias  s'empare  de  Yiense,  et 
Frédéric  court  chercher  un  refuge  au  fond  de  l'Alle- 
magne. Avec  une  suite  de  quatre-vingts  personnes,  il 
errait  de  couvent  en  couvent,  répétant  sans  cesse  :  jRe- 
rum  irrecuperatidarum,  summa  félicitas^  oblivio.  Oublier 
ce  qu'on  ne  peut  plus  recouvrer,  voilà  le  bonheur  su- 
prême; comme  si  la  résignation  était  une  vertu  de  roi  ! 

Maximilien  montrait  un  autre  caractère.  Attaqué  à 
la  fois  dans  les  Pays-Bas  par  ses  propres  sujets  et  par 
les  Français,  l'époux  de  Marie  de  Bourgogne,  le  père 
de  Philippe  le  Beau,  le  roi  des  Romains,  prisonnier  à 
Bruges ,  n'avait  retrouvé  la  liberté  qu'en  promettant  le 
départ  de  quelques  troupes  allemandes  recrutées  à 
grand'peine,  et  la  paix  avec  la  France. 

Durant  sa  captivité,  ce  prince  désarmait,  par  sa 
douceur  sans  faiblesse,  par  son  courage  sans  jactance. 
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866  plus  foagaeux  ennemis;  libre ,  loin  de  manifester 
aucun  ressentiment  I  il  appela  sur  les  insurgés  Tindul- 
gence  paternelle. 

Tranquilles  du  o6té  des  Pays-Bas,  Frédéric  et  Maxi- 
milien  songeaient  à  recouvrer  rAutricbe.  Ils  s'adres- 
sèrent à  la  Diète  de  TEmpire.  Mais  autant  les  princes 
allemands  avaient  mis  de  zèle  a  délivrer  le  roi  des 
Romains,  autant  les  querelles  privées  d'une  Maison  de 
plus  en  plus  redoutable  les  toucbèrent  peu  :  toute  in- 
tervention fut  donc  refusée.  Le  roi  de  Hongrie  offrait 
d'évacuer  TAutriche  moyennant  cent  vingt  mille  du- 
cats. Mais  l'Empereur  avait  foi  aux  astrologues  :  or 
oeux-ci  avaient  prédit  que  le  monarque  hongrois  mour- 
rait dans  Tannée;  par  économie  et  par  indolence,  il 
attendait  donc.  Quant  à  Maximilien,  moins  crédule  et 
moins  patient,  il  traita  avec  Malhias,  et  obtint,  non 
sans  peine,  le  consentement  de  son  père.  La  paix  fut 
proclamée:  une  entrevue  devait  avoir  lieu;  mais  la 
mort  de  Mathias  ne  permit  pas  de  ratifier  le  traité. 

Ici  les  hautes  qualités  de  Maximilien  brillent  d'un 
vif  éclat.  Invoquant ,  devant  la  Diète  de  Hongrie ,  le 
pacte  de  famille,  il  réclame  la  couronne;  mais  La- 
dislas,  roi  de  Bohême,  l'emporte  sur  lui.  Maximilien 
prend  les  armes,  chasse,  en  six  semaines,  les  Hon- 
grois de  TAutriche ,  et  fond  sur  leur  propre  pays.  Le 
7  novembre  4461 ,  les  deux  souverains  règlent,  à 
Presbourg ,  les  conditions  de  la  paix.  Ladislas  renonce 
à  toutes  les  conquêtes  de  Mathias  en  Autriche ,  et  est 
reconnu  roi  de  Hongrie.  Ge  titre,  Maximilien  pourra 
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aoBsi  le  prendra.  Une  somme  de  cent  mille  dacale 
rindemnisera  des  frais  de  la  guerre  :  le  pacte  de  fa«* 
mille  est  renouvelé. 

Entre  les  mains  du  père,  tout  avait  dépéri  :  tout 
renati  entre  les  mains  de  l'actif,  du  vaillant  Maximilien. 

Est-ce  seulement  son  exemple  qui  inspira  deux 
actes  de  vigueur  exceptionnelle  à  Frédéric?  ou  plutôt 
n'esfr^e  pas  son  influence  directe?  L'année  précé- 
dente, le  vieil  empereur  avait  repris  le  Tyrol  au  duc 
de  Bavière,  auquel  Sigismond  d'Aulriche  l'avait  cédé, 
et  fait  rentrer  dans  le  domaine  de  l'Empire  Ratisbonne 
également  usurpée  par  la  Bavière. 

Bientôt  un  cruel  affront  vint  allumer  le  courroux 
de  Maximilien  contre  la  France.  Yeuf  depuis  sept  an- 
nées ,  il  venait  d'épouser  par  procureur ,  en  i  489 , 
Anne  héritière  de  Bretagne  :  Charles  YIII ,  roi  de 
France ,  casse  d'autorité  le  mariage ,  épouse  sa  vas-* 
sale  «  et  renvoie  l'archiduchesse  Marguerite ,  fille  de 
Maximilien,  jusqu'alors  élevée  en  France  comme  reine 
iutore  *  :  coup  d'autant  plus  cruel  pour  le  fils  de  Fré- 
déric, qu'il  avait  refusé  la  main  de  Béatrix,  douai- 
rière de  Hongrie,  et  qu'un  tel  mariage  loi  eût  assuré 
te  Toyanme. 

Doublement  exaspéré,  Maximilien,  dontl' Angleterre 
irrite  à  propos  le  ressentiment ,  demande  du  secours 
aux  Diètes  de  Gobléntz  et  de  Constance.  Vaines  in- 
stances :  les  États  ne  lui  accordent  que  fort  peu  de 
troupes  et  pas  d'argent»  Déjà  il  s'est  emparé  d'Arras, 

*  Coofomémeiit  aux  dispositions  du  traité  d'Àrras. 

5. 
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mais  les  ressources  lui  manquent.  La  guerre  deve- 
nant donc  impossible,  on  signe  un  traité  à  Senlis. 
Charles  YIII  rend  ses  conquêtes  d'Artois  ^  et  Maximi* 
lien  renonce  à  Anne  de  Bretagne. 

Revenu  en  Autriche ,  bientôt  Frédéric  avait  aban- 
donné à  son  fils  l'administration  de  tous  ses  domaines  : 
c^est  là  son  unique  ressemblance  avec  Charles-Quint. 

L'année  suivante,  après  un  règne  de  cinquante-trois 
ans,  le  plus  long  depuis  Auguste,  l'Empereur  mourut 
à  Lintz. 

Certes  bien  des  torts  pèsent  sur  sa  mémoire,  et, 
pour  tout  dire  en  un  mot,  il  déconsidéra  la  puissance. 
Mais  il  faut  reconnaître  aussi  que  l'Empire  dut  à  Fré- 
déric plusieurs  institutions  utiles.  Jusqu'à  lui ,  non- 
seulement,  sous  le  moindre  prétexte,  les  hostilités 
éclataient  entre  souverains  et  villes,  mais  les  plus 
minces  seigneurs ,  mais  des  fédérations  d'artisans  et 
de  domestiques  imitaient  ce  déplorable  exemple.  Le 
droit  de  défi  ou  de  guerre  fut  restreint;  la  levée  du 
contingent,  soumise  à  des  formes  régulières.  La  paix 
publique  reçut  de  puissantes  garanties.  Si  avec  tous 
ses  défauts  Frédéric  contribua  efficacement  à  la  gran* 
deur  de  sa  Maison,  c'est  qu'il  suppléait  à  l'énergie  par 
la  patience. 

Enfin  un  prince  digne  de  son  rang  honorait  le  trône 
impérial  :  l'Allemagne  changea  bientôt  de  face. 

Avant  1 477,  nulle  animosité  n'avait  existé  entre  la 
France  et  la  Maison  d'Autriche.  Mais  le  mariage  de 
Maximilien  avec  l'héritière  de  Bourgogne,  la  rupture 
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dn  mariage  avec  Anne  de  Bretagne ,  et  Tinjarieux 
renvoi  de  rarchidnchesse  Margaerite,  les  animèrent 
d'nne  haine  qui  dara  trois  siècles  :  des  flots  de  sang 
inondèrent  TEnrope. 

Considéré  comme  le  premier  potentat  de  la  Chré- 
tienté, et  servi  par  des  rois,  Maximilien  pouvait  à  son 
gré  conférer  la  dignité  royale;  néanmoins  il  n'avait 
guère  du  pouvoir  que  l'éclat  extérieur.  Ce  splendide 
cortège  de  chambellans ,  d'échansons  couronnés  qui , 
dans  les  grandes  solennités  de  TEmpire,  Tentouraient 
respectueusement;  ces  rois,  ces  électeurs,  lui  étaient 
au  moins  égaux,  sinon  supérieurs  en  puissance.  Bien 
que  succédant  aux  droits  de  ses  prédécesseurs  sur  les 
fiefs  impériaux  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie  ;  bien  que 
sa  juridiction  s'étendit  sur  les  vastes  contrées  dépen- 
dantes de  l'Empire,  Maximilien  ne  possédait  pas, 
comme  chef  du  Corps  Germanique,  la  moindre  portion 
du  domaine  des  anciens  empereurs.  Quels  étaient  ses 
revenus?  Les  dons  gratuits  de  la  Diète;  et  quant  à  son 
autorité  comme  arbitre  suprême  de  la  justice ,  elle  se 
trouvait  restreinte  par  la  juridiction  particulière  de 
chaque  électeur  et  de  beaucoup  de  princes  dans  leurs 
états. 

En  fait  de  titre  fastueux ,  Maximilien  n'avait  donc 
rien  à  désirer;  en  fait  de  puissance  réelle,  beaucoup 
à  recouvrer  ou  à  conquérir.  Il  le  tenta ,  mais  les  évé- 
nements dominèrent  sa  volonté. 

En  eifet,  une  ardente  fermentation  commençait  alors 
l'ébranlement  des  esprits.  Religion,  guerre,  commerce, 
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littérature ,  gouvernement ,  tont  tendait  à  ae  reconsti* 
tuer.  En  quelques  années,  rimprimerie,  la  Réforme,  la 
Poudre  à  canon,  la  Boussole,  le  Nouvean^ondel 
Quels  épisodes  dans  l'histoire  !  Quels  éclairs  dans  la 
nuit  des  siècles  1 

L'ère  des  révolutions  modernes  s'était  onverte  :  le 
genre  humain,  cet  infatigable  marcheur,  semblait  don* 
bler  le  pas.  Du  haut  de  son  trône  impérial,  Maximilien 
assista  aux  premiers  labeurs  de  ce  vaste  enfantement. 

C'est  à  Inspruck  qu'il  apprit  la  mort  de  son  père. 
Une  horde  de  Turcs  ravageait  la  Camiole  et  la  Styrie  ; 
s'élançant  contre  eux,  il  les  met  en  fuite  :  noble  et  digne 
avènement. 

Mais  bientôt  celui  qui  avait  été  Tépoux  de  Marie 
de  Bourgogne  donne  sa  main  à  la  nièce  de  Ludovic 
Sforce,  dit  le  More,  empoisonneur  de  Jean  Galéas  son 
pupille,  et  usurpateur  à  Milan.  Une  dot  de  cinq  cent 
mille  florins  paye  cette  honteuse  alliance.  En  retour, 
Maximilien  accorde  à  Ludovic  Sforce  l'investiture  du 
duché  de  Milan  ;  c'était  s'ouvrir  un  accès  dans  les  af- 
faires d'Italie.  En  même  temps,  il  est  vrai,  Ludovic 
achetait  contre  Maximilien  l'appui  de  Charles  VIII  qui 
s'empressait  d'accepter  son  argent.  Parmi  les  prinoea 
d'Allemagne,  à  la  vue  de  leur  chef  suprême  descendant 
jusqu'à  nne  famille  de  si  triste  origine,  Tindignation 
fut  grande. 

Après  son  mariage,  Maximilien  avait  remis,  à  Lou- 
vain,  entre  les  mains  de  l'archiduc  Philippe  son  fils, 
le  gouvernement  des  Pays-Bas. 
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Cependant  les  armes  françaises  prospéraient  en  Ita* 
lie;  les  progrès  de  Charles  YIll  devenaient  mena^ 
çanis.  Déjà  même,  le  31  décembre  4496  au  soir,  ce 
prince  était  entré  dans  Rome,  aux  flambeaux,  revêtu 
d*une  armure  de  guerre,  en  conquérant  ;  et  le  pape 
Alexandre  YI  avait  été  soumis  aux  plus  dures  condi* 
tiens.  De  là ,  après  avoir  parcouru  le  royaume  de 
Naples,  Charles  était  revenu  dans  cette  capitale, 
déooré  de  tous  les  ornements  impériaux. 

Pour  écarter  le  danger,  une  confédération  secrète 
s'organisa  entre  le  Pape,  TEmpereur,  le  duc  de  Milan, 
le  roi  d* Aragon,  la  république  de  Florence.  Haximilien 
convoqua  une  Diète  à  Worms.  Certes  Foccasion  de 
recouvrer  les  fiefe  d'Italie  était  belle  :  mais  comment 
tirer  les  États  de  leur  torpeur?  Perpétuelles  invasions 
des  Turcs  * ,  brillants  avantages  des  Français,  rien  ne 
les  toucha.  Toute  leur  attention  était  concentrée  sur 
les  maux  de  l'intérieur;  ils  cherchèrent,  par  des  règle- 
ments efficaces  et  définitifs,  à  y  remédier.  Alors  fut  éla- 
borée la  fameuse  constitution  pour  la  paix  publique. 
Mais,  circonstance  bizarre  et  qui  peint  bien  Tépoque, 
tandis  que  la  Diète  délibérait  sur  Tabolition  du  droit 
de  défi,  Claude  de  Battre,  gentilhomme  français,  ar- 
riva à  Worms,  défiant,  lui  seul,  tous  les  Allemands. 
Un  chevalier  répond  à  Tappel,  s'élance  en  champ  clos, 
visière  baissée ,  et  terrasse  le  provocateur  :  le  cheva- 
lier, c  était  l'Empereur  lui-même  ! 

Alors  aussi  on  institua  une  Chambre  Impériale,  pour 

I  Onze ,  durant  le  règne  de  Frédéric  III 1 
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prononcer  souverainement  sur  toutes  les  questions  ci- 
viles entre  les  états  de  l'Empire,  et  sur  toutes  les 
causes  criminelles  intéressant  la  paix  publique;  Cham* 
bre  transférée  successivement  de  Francfort-sur-le-Mein 
à  Worms,  à  Nuremberg,  à  Augsbourg,  à  Ratisbonne, 
à  Ësslingen ,  à  Spire  y  à  Wetziar. 

La  Diète  voulut  même  organiser  un  Conseil  de  Ré- 
gence {ReichS'Regiment)\  mais  Maximilien  parvint  à 
annuler  une  mesure  qui  ne  tendait  à  rien  moins  qu'à 
détruire  son  autorité  !  Tout  ce  que  l'assemblée  put 
réaliser  de  son  projet,  c'est  que  l'Empereur  ne  conclu- 
rait plus  d'alliance,  au  nom  du  Corps  Germanique, 
sans  le  consentement  de  la  Diète. 

Vers  le  même  temps,  Maximilien,  en  mariant  son 
fils  Philippe  à  Jeanne,  fille  de  Ferdinand,  roi  d'Ara- 
gon, et  d'Isabelle,  reine  de  Castille,  élevait  au  plus 
haut  degré  la  fortune  de  sa  race.  Ce  jour-là,  les 
couronnes  d'Espagne  entrèrent  dans  la  Maison  d'Au- 
triche. 

Charles  YIII  venait  de  mourir  ;  Louis  XII  le  rempla- 
çait. L'Empereur,  renouvelant  ses  prétentions  sur  le 
duché  de  Bourgogne,  l'envahit  avec  une  armée  d'Al- 
lemands et  de  Suisses.  Mais,  au  milieu  de  la  campa- 
gne, ceux-ci  l'abandonnent.  L'année  suivante,  il  leur 
déclare  la  guerre,  échoue  dans  huit  combats,  et,  sous 
la  médiation  du  duc  de  Milan,  traite  avec  eux,  à  Bàle. 

En  1500,  la  Diète  d'Augsbourg,  pour  assurer  la 
tranquillité  publique  et  l'exécution  des  arrêts  de  la 
Chambre  Impériale,  divisa  l'Allemagne  en  six  Cercles, 
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ceux  de  Bayière,  de  Franconie^  de  Saxe,  du  Rhin,  de> 
Souabe,  et  de  Westphalie.  Bientôt,  à  Tinstar  de  la 
Chambre  Impériale ,  Maximilien  créa ,  pour  ses  états 
héréditaires,  un  Conseil  permanent  :  telle  fut  l'origine 
du  Conseil  Aulique. 

Impatient  de  relever,  au  delà  des  monts ,  Tautorité 
de  TEmpire,  oe  prince  voulut  recevoir  la  couronne 
dans  la  ville  même  des  Césars.  En  1 508 ,  il  se  mit 
donc  en  marche.  Arrivé  à  Trente,  Maximilien  demanda 
aux  Vénitiens  passage  sur  leurs  terres,  et  l'obtint,  à 
condition  de  ne  pas  se  faire  suivre  par  son  armée. 

Cette  condition  valait  un  refus.  Maximilien  met  le 
Doge  et  la  République  au  ban  de  TEmpire. 

Essayant  de  la  force,  il  pénètre  jusqu'à  Yicence  ; 
mais,  repoussé  par  l' Al viane,  général  vénitien ,  et  par 
Trivulce,  gouverneur  de  Milan  pour  la  France,  il  es- 
suie une  défaite  complète  sur  le  territoire  de  Capoue. 
Venise  enlève  à  l'Autriche  l'Istrie  et  le  Frioul. 

Le  voyage  de  Rome  devenait  impossible.  Pour  rap- 
porter en  Allemagne,  sinon  une  couronne,  du  moins 
un  titre,  Maximilien  prit  solennellement  le  nom  d'em- 
pereur élu,  se  le  faisant  donner  dans  tous  les  actes 
publics  et  particuliers.  Satisfait  de  la  modestie  de  cette 
qualification,  le  pape  Jules  II  la  confirma  par  une  bulle 
expresse. 

Représenté,  le  4  0  décembre  de  la  même  année,  par 
sa  fille  Marguerite,  gouvernante  des  Pays-Bas,  Ma:^i- 
milien  conclut,  avec  les  ambassadeurs  du  Pape,  de 
Louis  XII,  de  Ferdinand,  roi  d'Aragon,  la  célèbre 
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ligue  de  Cambrai  contre  les  Vénitiens.  Mais  il  8*en 
détache  dès  1512,  et  en  organise  une  autre  avec  le 
Pape ,  l'Espagne  y  TAngleterre ,  contre  la  France.  Ce 
fat  alors  qu'on  vit  le  chef  de  l'Empire  volontaire  dans 
une  armée  anglaise. 

Maximilien  n'avait  pas,  nnseni  instant,  perdu  de 
vne  Fagrandîssement  de  sa  Maison;  en  1515,  il  con- 
clut le  mariage  de  Louis,  prince  de  Hongrie  et  de 
Bohême,  avec  sa  petite-fille,  Marie  d'Autriche,  et  ce- 
lui de  la  princesse  Anne  de  Hongrie  avec  son  petit-fils 
Ferdinand. 

Après  la  bataille  de  Marignan,  François  P**,  en 
une  campagne,  s'était  emparé  de  tout  le  Milanais.  Pout* 
lui  arracher  cette  belle  proie,  Maximilien,  en  4516, 
descend  par  le  Trentin  :  faute  d'argent,  les  Suisses  à 
sa  solde  se  soulèvent.  Craignant  d'être  livré  par  eux 
à  l'ennemi,  il  s'enfuit.  Tel  fut  le  résultat  final  de  la 
ligue  de  Cambrai. 

Comme  on  le  voit ,  la  pénurie  financière  de  Maxi- 
milien explique  souvent  la  mobilité  de  ses  détermina* 
tions.  Ne  pouvant  exécuter  un  plan,  il  en  changeait. 

Mais  tandis  qu'en  Europe  tout  tendait  à  l'unité  mo* 
narchique,  la  vieille  unité  religieuse  de  l'Occident  aU 
lait  se  rompre.  Au  principe  d'autorité  dont  on  avait 
abusé,  se  substituait  le  principe  d'examen  dont  on 
devait  bien  plus  abuser  encore  :  Luther  venait  d'appa- 
raître, secouant  sur  le  monde  cette  robe  de  moine  ré- 
volté, dont  chaque  pli  contenait  une  révolution. 

Au  reste,  il  avait  bien  choisi  son  temps.  Le  concor- 
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dat  de  4428,  entre  Femperear  Henri  Y  et  le  pape 
Calixte  II ,  en  introduisant  dans  F  Allemagne  les  élec- 
tions canoniques,  n'avait  pins  laissé  à  TEmpereur  que 
le  droit  des  premières  prières.  Rome  alors  commença 
à  nommer  aux  bénéfices;  bientôt  les  pins  riches  pré- 
bendes d'Allemagne  forent  grevées  de  réserves ,  de 
provisions,  de  grâces  expectatives.  Avec  plus  d'éner- 
gie personnelle ,  et  s'il  n'eût  pas  été  dominé  par  son 
fevori  ^neas  Sylvias  ' ,  Frédéric  III  pouvait ,  s'ap- 
pnyant  sur  le  Concile  de  Bàle ,  restanrer  les  libertés  de 
l'Église  Germanique.  Mais  il  n'en  eut  pas  même  la 
pensée  :  c'est  ce  qn'attestent  les  concordats  de  1 448. 
Néanmoins,  par  nn  usage  modéré  de  ses  droits, 
le  Saintr-Siége  les  aurait  peut-être  rendus  tolérables 
aux  états  d'Allemagne.  Loin  de  là ,  l'abus  devint  tel 
que  de  vives  plaintes  furent  déférées  au  chef  de  l'Em- 
pire, mais  toujours  en  vain.  A  l'infraction  du  concor- 
dat se  joignaient  d'autres  griefs  :  ce  qui  blessait  le 
plus  les  états^  c'étaient  les  exactions  du  clergé  italien 
en  Allemagne.  Princes  séculiers,  princes  ecclésiasti- 
qnes  même,  tous  étaient  épuisés;  au  nom  du  Pape, 
on  trafiquait  scandaleusement  des  indulgences.  Sous 
Alexandre  YI  et  Léon  X ,  l'abus  fut  à  son  comble  ; 
r  Allemagne  fit  tous  les  frais  du  jubilé  de  1 500,  comme 
elle  alimentait  la  construction  de  Saint -Pierre  de 


<  C'est  en  parlant  de  ce  singulier  mattre  qu*il  disait  aux  princes 
(f  Allemagne  :  Quamvii  Fridericum  imperatorem  et  regem  vestrum 
esse  fateamini,  precario  tamen  ille  imperare  videtur;  nuUa  et  po- 
tentia  est  :  tantum  et  paretis  quantum  tmltis  ;  vultis  autem  minimum. 


76  INTRODUCTION.  1517-1619 

Rome  :  ciaq  œnt  mille  ducats  étaient  prélevés  annuel* 
lement. 

Tout  donc  favorisait  Taudace  du  Réformateur. 

(iLe  monde,  disait  Luther^,  est  un  grand  jeu  de 
»  cartes  composé  d'empereurs  et  de  princes.  Voici 
D  quelques  siècles  que  le  Pape  gagne  toutes  les  par- 
ti ties  :  c'est  à  son  tour  de  perdre.  Dieu  bat  les  cartes, 
»  et  prenant  dans  le  paquet  la  plus  humble  de  ces 
»  cartes,  le  moine  Luther,  il  s'en  sert  comme  d'un 
»  atout  pour  battre  le  Pape ,  conquérant  des  rois.  Lu- 
»  ther,  c'est  V atout  de  Dieu,  d 

Maximilien  ne  haïssait  pas  les  idées  neuves  et  har- 
dies; désirant  d'ailleurs  une  digue  aux  invasions 
de  l'autorité  spirituelle,  il  avait  observé,  sans  trop  de 
peine,  les  premières  attaques.  Mais  bientôt  il  changea 
de  sentiment,  et  pressant  Léon  X,  qui  lui-même  n'a- 
vait d'abord  vu  dans  tout  cela  qu'une  querelle  de 
moines,  de  mettre  un  terme  à  de  dangereux  débats, 
il  lui  offrit  sa  coopération,  et  convoqua  la  Diète 
d'Augsbourg. 

Cité  devant  elle,  Luther  comparait,  défend  sa  doc- 
trine en  présence  du  légat,  cardinal  de  Gaëie,  s'évade 
ensuite  pendant  la  nuit ,  laissant  un  acte  dans  lequel 
il  en  appelle  du  Pajpe  mal  informé  au  Pape  mieux  in- 
formé, du  tribunal  de  Léon  X  à  un  Ck)ncile  libre  et 
général ,  et  rentre  triomphalement  dans  Wittemberg, 

Cependant  Maximilien,  malgré  sa  démarche  auprès 
du  Pape,  ne  s'intéressait  plus  que  fort  peu  à  toute 

^  De  conversione  ad  clericos,  §  20. 
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cette  lutte;  d'autres  intérêts  le  préoccupaient.  Sans 
attendre  même  T arrivée  de  Luther,  il  avait  prononcé 
la  dissolution  de  la  Diète ,  et  était  sorti  d'Augsbourg. 
Depuis  longtemps  sa  sauté  déclinait;  durant  les  quatre 
années  qui  précédèrent  sa  mort,  son  cercueil,  ce  der* 
nier  compagnon,  le  suivait  partout;  souvent  même 
Maximilien  lui  adressait  la  parole.  Atteint  d'une  fièvre 
lente,  il  alla  demander  à  la  Haute-Autriche  un  air  plus 
favorable,  et  s'adonna  au  plaisir  de  la  chasse,  son 
exercice  favori.  Mais  une  dyssenterie  remporta.  Près 
de  mourir,  l'Empereur  avait  ordonné  qu'aussitôt  après 
l'instant  suprême ,  on  lui  coupât  les  cheveux ,  on  ar- 
rachât ses  dents  pour  les  broyer ,  puis  les  brûler  en 
public,  et  que  son  corps  fût  exposé  toute  une  journée, 
afin  de  mieux  témoigner  du  néant  des  grandeurs  hu- 
maines. 

Brave,  juste,  actif,  dévoué  à  sa  patrie,  ami  des 
lettres,  éloquent',  tel  fut  Maximilien.  Mais  deux 
taches  déparaient  ce  noble  caractère  :  une  mobilité 
d'esprit,  une  prodigalité  extrêmes.  De  là  des  projets 
effleurés  à  la  course,  et  de  sages  entreprises  abandon- 
nées ,  faute  d'argent. 

Pendant  longtemps,  il  avait  même  voulu  être  pape, 
joignant  de  plus  à  l'ambition  du  pontificat  celle  de  la 
canonisation. 

Néanmoins,  dans  ces  expéditions  aventureuses,  dans 

<  Grconstance  singulière!  Maximilien ,  qui  fut  un  des  hommes  les 
plus  habiles  dans  Tari  de  persuader  par  le  charme  du  langage ,  n'avait 
commencé  à  parler  qu'à  dix  ans  :  jusqu'alors  on  l'appela  le  muet. 
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ces  entrepriâee  non  calculées  sur  les  ressouroes ,  tout 
ne  fut  pas  à  blâmer.  Chef  d'un  vaste  empire,  il  fallait 
bien  que,  comme  Charlemagae,  Maximilien  en  parcou« 
rût  sans  cesse  les  diverses  parties,  portant  la  main  par* 
tout  où  l'autorité  impériale  était  menacée ,  partout  où 
s'offrait  Toccasion  d'étendre  et  d'assurer  cette  autorité. 
Mais,  mieux  établi,  Charlemagne  avait,  sur  la  Germa* 
nie  et  sur  la  France,  une  action  qui  manquait  à  an 
simple  archiduc  d'Autriche  :  aussi,  par  le  pouvoir 
comme  par  le  génie,  est-il  resté  sur  la  scène  du  monde 
un  être  à  part. 

Malgré  ses  fautes,  malgré  ses  défauts  et  ses  détrac^ 
teursi  Maximilien  occupe  dans  Thistoire  une  place 
éminente.  On  peut  le  considérer  comme  le  second  fon* 
dateur  de  la  Maison  d'Autriche.  Ayant  réuni ,  à  force 
de  courage  et  d'habileté,  les  états  divisés  de  sa  fa« 
mille,  ce  prince  régna  sur  la  florissante  Bouiigogne, 
dot  de  Marie,  sa  première  femme;  sur  T Autriche,  la 
Styrie,  la  Carinthie,  la  Carniole,  le  Tyrol,  Gorits,  le 
Frioul ,  les  frontières  welches.  En  mariant  son  fils  à 
Jeanne,  infante  d'Espagne,  il  fit  entrer  la  monarchie 
espagnole  dans  les  états  autrichiens;  et  légua,  par 
l'union  de  son  petit -fils  l'archiduc  Ferdinand  avec 
Anne,  fille  de  Ladislas,  les  couronnes  de  Hongrie  et 
de  Bohême  à  sa  postérité. 

Ces  judicieux  mariages  ont  inspiré  à  Mathias  Gor- 
vin,  dit-on,  la  célèbre  épigramme  : 

Bella  gérant  alii;  tu,  feliœ  Auslria,  nube  : 
Nam  quœ  Mon  aUis,  dot  tibi  régna  Vemu, 
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Sous  beaucoap  d'aspects,  Maximilîea  se  montra 
vraiment  sapérieur  à  ses  contemporains  :  c'est  à  lui 
qoe  TËmpire  dut  sa  constitution,  ses  lois  OTganiques. 

Six  mois  d'interrègne  suivirent  sa  mort. 

Plus  que  jamais,  la  couronne  impériale  excitait  Tar- 
dente  convoitise  des  souverains  ;  car  on  commençait 
a  comprendre  tout  le  parti  qu'en  pourrait  tirer  un 
homme  habile  et  entreprenant,  soit  en  étendant  sa 
domination  en  Italie,  soit  en  exploitant  ailleurs  sa 
prééminence  parmi  les  princes  chrétiens. 

Peu  de  temps  avant  sa  mort,  Maximilien,  jaloux  de 
conserver  cette  dignité  dans  la  Maison  d'Autriche  • 
avait  vivement  désiré  pour  successeur  son  petit^fils 
Charles,  roi  d'Bspagne.  Mais  n'ayant  pas  été  couronné 
par  le  Pape,  formalité  alors  essentielle,  il  n'était  con- 
sidéré que  comme  empereur  élu,-  jamais  les  chancel- 
leries d'Italie  et  d'Allemagne  ne  lui  donnèrent  que  le 
titre  de  roi  des  Romains. 

L'histoire  d'ailleurs  n'o£Ejrait  aucun  exemple  d'un  roi 
des  Romains  recevant  un  successeur  de  son  vivant  : 
aussi  les  Allemands  refusèrent-ils  à  Maximilien  une 
innovation  contraire  aux  constitutions  et  à  l'usage. 

Cette  dignité,  vainement  sollicitée  d'avance,  le 
petit-fils  de  Maximilien,  archiduc  d'Autriche  et  roi 
d'Espagne ,  la  brigua  ouvertement,  dès  que  son  grand- 
père  eut  fermé  les  yeux. 

Ce  petit-fils  devait  être  Charles-Quint,  né,  comme 
pour  mieux  se  l'approprier,  avec  un  siècle  dont  il 
voulut  fietire  son  premier  sm'et. 
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Mais  en  mémo  temps  se  présentait  un  concurrent 
non  moins  actif ,  non  moins  ardent  au  but.  C'était  la 
destinée  de  Charles  et  de  François  I*'  d'être  toujours 
rivaux. 

Déjà  roi  d*Espagne  et  de  Naples,  Charles,  par  sa 
puissance,  alarme  l'Empire;  il  le  sait,  mais  se  rassure 
en  songeant  à  toutes  les  différences  qui  existent  entre 
le  caractère ,  les  mœurs ,  le  gouvernement  des  Fran- 
çais et  des  Allemands.' Ce  qui  lui  inspire  le  plus  de 
confiance,  c'est  la  situation  même  de  ses  états  héré- 
ditaires :  ne  sont-ils  pas  pour  TEmpire  une  digue  na- 
turelle contre  le  flot  ottoman  ?  Or  l'ambitieux  Sélim  II 
préoccupait  alors  vivement  l'Europe. 

De  son  côté,  François  couvre  l'Allemagne  de  ses 
émissaires. 

a  II  est  bien  temps ,  disent  ceux-ci,  de  prouver  aux 
»  princes  de  la  Maison  d'Autriche  que  la  couronne 
»  impériale,  élective  et  non  héréditaire,  n'est  point 
»  l'exclusif  patrimoine  d'une  seule ,  d'une  arrogante 
))  famille.  A  une  époque  et  dans  un  pays  oh  des  dis- 
j>  sentiments  religieux  enflamment  les  esprits,  il  faut, 
»  à  la  tête  des  affaires,  un  monarque  déjà  éclairé  par 
»  l'âge  et  l'expérience.  Est-ce  un  jeune  prince ,  n'ayant 
»  encore  débuté  sur  aucun  champ  de  bataille,  qui 
»  luttera  avec  avantage  contre  Sélim  vieilli  dans  la 
»  victoire?  Tandis  que  le  vainqueur  des  Suisses  est  là 
))  avec  sa  vaillante  épée ,  prêt  à  réunir  l'impétueuse 
))  cavalerie  française  à  la  solide  infanterie  allemande , 
))  pour  atteindre  le  Turc  jusqu'au  cœur  de  son  empire  !  )> 
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Ils  insistent  sur  Tincompatibilité  de  Charles  avec 
une  des  constitutions  fondamentales  de  TEmpire  qui 
exclut  du  trône  impérial  tout  prince  possédant  la  cou- 
ronne de  Naples.  Enfin,  à  les  entendre ,  les  préten- 
tions de  Charles  sur  le  duché  de  Milan  menacent  l'Italie 
d*un  ébranlement  général  ;  le  contre-coup  en  agitera 
rAllemagne. 

A  Tappui  de  ces  raisonnements,  des  deux  côtés  Tor 
circule  en  abondance. 

Certes  une  telle  lutte  était  de  nature  à  éveiller  l'at- 
tention des  autres  princes  de  TEurope  :  car  l'élévation 
d'un  de  ces  redoutables  concurrents  compromettait 
gravement  l'indépendance  générale.  Tous  auraient 
donc  dû  se  réunir  contre  le  danccer  commun.  Soit  fai- 
blesse ,  soit  jalousie  réciproque ,  soit  inhabileté ,  il  n'en 
fut  pas  ainsi. 

Les  Suisses ,  par  haine  pour  la  France ,  embrassè- 
rent les  prétentions  du  roi  d'Espagne  :  ils  croyaient 
ainsi  se  venger  de  Marignan. 

L'intérêt  de  Venise  eût  été  de  lutter  contre  la  double 
candidature;  mais  le  ressentiment  l'emportant  sur  la 
politique ,  elle  se  déclara  pour  le  roi  de  France  ' . 

De  tous  les  souverains,  le  plus  intéressé  à  combattre 
la  suprématie  de  François ,  comme  celle  de  Charles ,  et 
le  plus  en  état  de  faire  obstacle  à  leur  ambition ,  c'était 
Henri  YIII,  roi  d'Angleterre.  Mais  ce  tigre  couronné, 
qui  égorgea  deux  de  ses  six  femmes ,  et  fit  périr  dans 
les  supplices  soixante-douze  mille  victimes  pour  les 

^  RoBSBTSON ,  Histoire  de  CharleS'-'Quint. 
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forcer  à  croire  ou  à  ne  croire  pas,  tyran  aussi  fan- 
tasque que  sanguinaire 9  manquait  de  persévérance, 
de  coup*d'œily  de  sang«-froid.  En  revanche ,  la  vanité 
tenait  une  large  place  dans  sa  tète.  U  se  mit  sur  les 
rangs.  Mais  son  ambassadeur,  fôté  par  les  princes  al* 
lemands  et  par  le  nonce  du  Pape,  ne  tarda  pas  à  lui 
enlever  toute  espérance  de  succès.  Seulement ,  il  attri- 
buait ce  revers  au  retard  de  la  candidature,  précaution 
adroite  qui,  en  sauvant  Tamour-propre  de  Henri  YIII, 
protégeait  la  personne  du  négociateur.  En  eCTet,  content 
de  sa  démonstration,  et  jugeant  sa  gloire  satisfaite, 
Henri  n'insista  pas  et  attendit ,  témoin  assez  indiffé- 
rent, rissue  du  débat.  Aux  mains  d'un  tel  empereur, 
que  fiit*il  advenu  de  F  Allemagne,  de  ses  luttes  reli- 
gieuses ?  Entre  Téchafaud  et  le  bûcher ,  les  bourreaux 
eussent  manqué  à  leur  tâche. 

Un  seul  prince,  Léon  X,  observait  les  deux  pré- 
tendants en  homme  qui  les  comprenait  bien.  Convaincu 
que  l'un  ou  l'autre  choix  ne  pourrait  qu'être  funeste  à 
l'indépendance  du  Saint-Siège,  au  repos  de  Tltalie, 
peut*étre  même  à  la  liberté  de  l'Europe,  il  devait, 
sans  toutefois  s'attirer  leur  trop  facile  vengeance, 
évincer  Charles  et  François.  Rôle  périlleux ,  supérieu- 
rement conçu ,  mais  mal  rempli  :  le  nonce  ne  fut  pas 
digne  du  Pape, 

Enfin ,  les  électeurs  s'assemblèrent  à  Francfort;  c'é- 
taient Albert  de  Brandebourg,  archevêque  de  Mayence; 
Herman,  comte  de  Wied,  archevêque  de  Cologne; 
Richard  de  Greffenklaw,  archevêque  de  Trêves;  Louis, 
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roi  deBobéroe;  Louid»  comtô  palatin  du  Rhin;  Fré^ 
déric,  électeur  de  Saxe»  Joacbim  P',  marquis  de 
Brandeboarg. 

Limiter  le  pouvoir  des  empereurs ,  telle  avait  tou- 
jours été  la  tendance  du  Corps  Germanique  :  or,  dans 
les  circonstances  actueUes  y  la  Diète  ne  pouvait  élire 
Vuu  des  deux  monarqueS}  sans  violer  ce  principe  salu- 
taire, sans  compromettre  gravement  les  plus  cbers 
intérêts  de  la  commune  patrie.  Pour  sortir  d'embarras, 
elle  ofirit  ses  suffrages  à  rélecteur  de  Saxe,  Frédéric, 
surnommé  le  Sage^  qui ,  bien  digne  de  ce  nom,  re* 
fusa  la  couronne;  c'était  la  mériter.  ((  Oui ,  sans  doute, 
»  dans  les  temps  paisibles ,  »  disait^il ,  a  il  nous  faut 
i>  un  empereur  qui  ne  soit  pas  assez  fort  pour  envahir 
9  nos  privilèges)  mais  ce  qu'il  nous  faut,  lors  du 
»  danger,  c'est  un  cbef  en  état  de  veiller  à  notre  sù- 
D  retér  Aujourd'hui  l'empire  turc,  aux  ordres  d'un 
»  valeureux  sultan  favori  de  la  victoire,  nous  menace, 
»  prôt  à  fondre  sur  l'Allemagne  \  jamais  encore  la  haine 
D  de  ces  barbares  n'a  été  aussi  redoutable.  Des  cir-* 
»  constances  nouvelles  réclament  de  nouvelles  me- 
»  sures;  et  ce  serait  nous  perdre  que  de  rester  opiniâ- 
»  trément  attachés  à  un  principe  excellent  en  lui-même , 
»  mais  funeste  en  ce  jour.  Des  mains  plus  puissantes 
»  que  les  miennes  doivent  recevoir  le  sceptre  impé- 
»  rial;  el  j'ajoute  que  pour  tout  autre  prince  de  TAlle- 
»  magne  le  fardeau  serait  trop  pesant.  Nul  parmi  nous 
»  ne  serait  en  état  de  tenir  tête  au  terrible  ennemi 
»  qui  s'avance.  Que  faire  donc?  Recourir  à  Tun  des 

6. 
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»  deux  rivaux  y  car  chacun  d'eux  pourra  nous  dé- 
))  fendre.  Mais  comme  le  roi  d'Espagne  est  né  en 
n  Allemagne  \  qu'il  est  membre  et  prince  de  l'Empire 
i>  par  la  succession  de  son  grand-père,  et  que  ses 
»  états  bordent  la  frontière  la  plus  exposée  aux  in- 
»  cursions  des  Turcs ,  ses  titres  à  la  couronne  impé* 
y>  riale  me  semblent  mieux  établis  que  ceux  d'un 
»  prince  étranger  à  notre  langue,  à  notre  sang,  à  notre 
»  pays.  D'après  ces  raisons,  je  vote  pour  Charles*.  » 

Un  tel  exemple  entraîna  l'assemblée;  le  26  juin, 
cinq  mois  et  dix  jours  après  la  mort  de  Maximilien , 
Charles  fut^élu. 

Mais  pour  frein,  et  sans  se  contenter  d'une  promesse 
verbale,  on  lui  imposa  une  capitulation  formelle'; 
c'était  comme  la  grande  charte  des  privilèges  de 
l'Empire. 

Charles  avait  appris,  à  Barcelone,  son  triomphe 
avec  une  joie  profonde,  et  d'un  front  impassible.  Dès 
lors  cette  jeune  ambition  conçut  le  vaste  roman  de 
gloire  et  de  domination  qui  devait  agiter  l'Europe, 

1  C'est-à-dire  dans  les  Pays-Bas,  à  Gand. 

*  Pénétrés  de  l'importance  d'un  semblable  service,  les  ambassadeurs 
du  roi  d'Espagne  envoyèrent  à  Frédéric  une  somme  d'argent  con- 
sidérable. Mais  celui  qui  venait  de  refuser  une  couronne  s'abaisse- 
rait-il à  vendre  son  suffrage? 

Les  ambassadeurs  l'ayant  prié  de  permettre  au  moins  qu'ils  distri- 
buassent entre  ses  courtisans  une  partie  de  la  somme  qui  lui  était 
deitinée ,  «  Je  ne  puis ,  répondit  Frédéric ,  les  empêcher  de  recevoir 
ce  qu'on  leur  offrira  ;  mais  quiconque  aura  accepté  un  seul  florin  sera 
dès  le  lendemain  chassé,  o 

^^RoBBETsoN,  Histoire  de  Charles-Quint. 
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émouvoir  TAfrigae^  et  finir  dans  un  clottre.  Mais 
occupée  de  trop  d'objets  à  la  fois,  elle  ne  pourra  en 
suivre  constamment  aucun. 

Se  révélant  dès  le  premier  pas,  le  nouvel  empereur 
n^envoya  point  d'ambassade  au  Souverain  Pontife 
pour  obtenir  son  agrément,  et  lui  prêter  le  serment 
d'obédience  usité  depuis  Othon  lY.  Léon  X  n'était-il 
pas  d'ailleurs  le  partisan ,  l'allié  de  François  P%  avec 
lequel  ce  pape  avait  signé,  en  1515,  un  concordat 
fameux  par  les  oppositions  qu'il  souleva  en  France? 

L'exemple  a  fait  loi.  Dans  la  suite  nul  empereur  n'a 
rendu  cet  hommage  au  Saint-Père  ;  et  quand  Pie  lY 
somma  Maximilien  II  de  revenir  à  l'antique  usage, 
il  ne  fit  qu'essuyer  l'affront  d'un  refus  éclatant. 

En  même  temps,  comme  roi  d'Espagne,  Charles 
prenait ,  dans  tous  ses  actes  et  édits ,  le  titre  de  Ma^ 
jestéj  porté  par  les  empereurs  depuis  Honorius  et 
Théodose,  et  il  l'exigea  de  ses  sujets.  A  l'homme  qui 
méditait  une  monarchie  universelle  ne  fallait-il  pas  les 
plus  hauts  témoignages  de  respect? 

L'Allemagne  avait  pris  ses  précautions  contre  son 
chef;  l'Espagne  crut  devoir  prendre  les  siennes;  elle 
craignait  de  n'être  plus  un  jour,  entre  les  mains  de  quel- 
que vice-roi,  qu'une  province  de  l'Empire  :  Charles, 
avant  de  s'en  éloigner,  dut  la  déclarer  indépendante. 

Impatient  de  commencer  son  opiniâtre  duel  avec 
François,  avant  tout,  sous  prétexte  d'une  visite  à 
Catherine  sa  tante ,  il  va  à  Douvres ,  se  lier  contre  le 
roi  de  France  à  ce  Henri ,  le  plu9  cru^l  despote  d'Eu- 
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rope,  8i  Christiern  II  n'eût  pas  vécu  alors.  Le  nouvel 
empereur  n^est  couronné,  à  Aix-la-Chapelle ,  qu'à 
son  retour. 

Cette  même  année  1620,  une  autre  souveraineté 
prit  aussi  possession  de  rAllemagne;  la  Réforme  avait 
gain  de  cause  :  Luther  triomphait  de  Léon  X. 

Le  6  janvier  4521 ,  Charles  présida  en  personne  sa 
première  Diète  à  Worms.  La  Chambre  Impériale  et  le 
Conseil  de  Régence  y  furent  rétablis  ;  Charles  nomma 
deux  vicaires,  non  de  TEmpire,  mais  de  TEmpereur  : 
Fun  Ferdinand,  son  frère,  Tautre,  lô  comte  palatin, 
aveo  vingt-deux  assesseurs. 

Déjà  il  avait  cédé  à  Ferdinand  TAutriche ,  la  Styrie, 
la  Carinthie ,  la  Camiole ,  toutes  leurs  dépendances,  et 
bientôt  le  Tyrol  ^  ainsi  que  les  états  situés  en  Souabe 
et  en  Alsace. 

Dès  lors  la  Maison  d'Autriche  fut  divisée  en  bran<- 
che  espagnole  et  branche  allemande  :  pour  chef;  Tune 
eut  CharleS'^Quint  ;  Tautre,  Ferdinand. 

A  cette  même  Diète,  deux  évêques,  celui  d'Hildes- 
heim  et  celui  de  Minden ,  et  les  ducs  de  Brunswick  et 
de  Lunebourg,  sommés  de  comparattre^  n'en  n'avaient 
tenu  compte  ;  mis  au  ban  de  TEmpire ,  ils  avaient  ri 
de  cet  arrêt,  et  continué  entre  eux  la  guerre.  Les  lois 
étaient  impuissantes;  le  fils  de  Maximilien  n'avait 
encore,  à  cette  époque,  que  l'autorité  de  son  père  et 
de  son  grand-père. 

Entre  François  V  et  Charles^Quint,  la  situation  d'un 
pape  devenait  embarrassante  :  Léon  X  traita  presque  en 
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même  temps  avec  Vun^  auquel  il  promettait  Naples, 
en  ae  réservant  Gaëte  ;  avec  l^aatre ,  pour  chasser  les 
Français  d'Italie,  donner  le  Milanais  à  François  Sforze, 
et  Ferrare  an  Saint'^iége.  Le  haut  but  de  Jules  II  avait 
toujours  été  di  cacciare  i  barbari  d!  Italia  :  Léon  X  ne 
pouvait  plus  prétendre  qu'à  s'appuyer  sur  leurs  que- 
relles réciproques.  On  a  sévèrement  qualifié  sa  poli* 
Uque:  mais  lui  était-il  possible d*en  adopter  une  autre? 

Les  premières  hostilités  éclatèrent  en  1 5â1 .  L'an- 
née suivante ,  Lautrec ,  gouverneur  du  Milanais  pour 
la  France,  vaincu  à  la  Bicoque,  perd  tour  à  tour  Mi- 
lan, Pavie,  Lodi,  Parme,  Plaisance.  Léon  X  meurt  : 
Charles  place  sur  le  trône  pontifical  Adrien  d'Utrecht, 
son  précepteur  :  c*était  presque  s'y  placer  lui-même. 

Sans  finances,  comme  Maximilien^  car  TEmpire  ne 
lui  donnait  rien,  TEspagne  peu  de  chose,  les  mines 
du  Mexique  n'envoyaient  pas  encore  un  produit  bien 
réglé,  et  il  guerroyait  tout  à  la  fois  vers  les  Pyrénées, 
vers  la  Picardie,  et  en  Italie  :  Charles  emprunte  de 
Targent  en  Angleterre,  se  ligue  avec  Henri  VIII, 
avec  Venise,  Lucques  et  Florence,  contre  la  France, 
qu'il  partage  en  idée.  Traître  envers  sa  patrie,  traître 
envers  son  roi,  le  connétable  de  Bourbon  passe  au 
service  de  l'Empereur;  et  à  Pavie,  François  P'perd 
tout,  fors  thoniieur. 

Charles  était  à  Madrid,  quand  la  nouvelle  de  tous 
ses  bonheurs  lui  arriva  ;  François  prisonnier  suivait 
de  près  le  message.  Dissimulant  sa  joie,  l'Empereur 
interdit  toute  manifestation  publique  d'allégresse  : 
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a  Les  Chrétiens,  dit-il  très-haut,  ne  doivent  se  réjouir 
»  que  des  victoires  qu'ils  remportent  sur  les  Infidèles.» 

Après  Cannes ,  Annibal  n'avait  pas  su  profiter  de  sa 
propre  victoire  :  Charles  ne  sut  pas  profiter  du  triom- 
phe de  ses  généraux.  La  fortune  l'appelait  :  si,  à  la 
tête  de  cinquante  mille  hommes ,  il  lui  eût  répondu 
en  achevant  la  conquête  de  T Italie,  en  envahissant  la 
France,  l'Europe  était  à  lui.  Et  cela ,  dans  un  moment 
oà  la  Réforme  grandissait  en  Allemagne,  ou  peuples 
et  princes,  sous  le  drapeau  de  Luther,  travaillaient  à 
leur  indépendance  !  Cette  inaction  est  inexplicable. 

Une  fois  libre,  et  impatient  d'effacer  l'affront  du 
traité  de  Madrid,  François  l"  signe,  avec  le  pape 
Clément  YII,  avec  l'Angleterre,  Venise,  Florence  et 
les  Suisses,  la  Sainte  Ligue.  Les  effets  ne  répondront 
point  à  la  menace. 

Manquant  d'argent,  le  connétable  de  Bourbon  pro- 
met à  ses  soldats,  près  de  Tabandonner,  le  pillage  de 
Rome.  Mais  il  est  tué  à  l'assaut  ;  l'exécution  sacrilège 
ne  s'en  accomplit  qu'avec  plus  de  fureur  ;  Goths  et 
Vandales  s'étaient  montrés  moins  impies,  moins  fé- 
roces. 

Tandis  qu'en  son  nom  on  assiégeait  le  Pape  dans  le 
château  Saint-Ange,  Charles,  toujours  en  Espagne, 
ordonnait  des  processions  pour  la  délivrance  du  Sou- 
verain Pontife  ;  mais  nul  ordre  ne  vint  arrêter  la 
licence  des  vainqueurs,  et  la  profanation  des  choses 
saintes;  triste  hypocrisie  d'un  empereur,  d'un 
chrétien  ! 
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Tout  semblait  conspirer  Thamiliation  de  Rome. 

Irrité  de  la  Sainte  Ligue,  Charles ,  dans  an  virulent 
manifeste  dont  TAllemagne  fut  inondée ,  reprocha  à 
Qément  YII  son  ambitieuse  fourberie.  Forts  de  cette 
attaque,  et  apprenant  de  si  haut  à  ne  plus  respecter 
rautorité  pontificale,  alors  tous  les  opposants  redou- 
blèrent d'audace  ;  Luther  trouva  là  un  puissant  auxi- 
liaire. En  Suisse,  Zuingle  soulevait  Zurich,  Berne, 
Bàle ,  Schaff bouse ,  Glaris  et  Appenzel  ;  la  Suède ,  le 
Danemark ,  TÂngleterre ,  embrassèrent  la  Réforme  ;  en 
France  même,  Calvin  arbora  son  drapeau. 

D'un  autre  côté,  les  Turcs  s'avançaient  toujours.  A 
Mohacz,  cette  nouvelle  journée  de  Warna,  presque 
toute  la  noblesse  hongroise  avait  péri  sous  le  cime- 
terre de  Soliman  ;  le  jeune  Louis,  roi  de  Hongrie  et  de 
Bohême,  s'était  noyé  dans  un  marais. 

De  ce  désastre  devaient  sortir  pour  l'Autriche  deux 
couronnes. 

L'archiduc  Ferdinand  ayant  réclamé,  à  titre  d'hé- 
ritage ,  la  Hongrie  et  la  Bohême ,  les  États ,  pour  con- 
cilier les  pactes  de  famille  et  le  droit  national  d'élec- 
tion, le  choisirent. 

Cependant  il  fallait  arrêter  les  Ottomans  et  prendre , 
quant  aux  affaires  de  l'Église,  un  parti  définitif.  Deux 
Diètes  furent  successivement  convoquées  à  Spire. 

Écrasés  à  Franchusen  en  i  525,  les  Anabaptistes  re- 
paraissent à  Wurtzbourg.  L'électeur  palatin  les  bat  :  ils 
renaissent  à  Utrecht» 

En  15^9  y  la  nouvelle  Diète  de  Spire  prononce 
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contre  eux  la  peine  de  mort.  La  liberté  de  conêcience 
est  accordée  jusqu'à  la  tenue  d'un  Concile  général ,  à 
la  réserve  du  dogme  de  Luther  sur  la  Cène,  qu'on 
défend  de  pratiquer  et  d'enseigner. 

Protestation  des  Luthériens  :  de  là  le  nom  de  Pro* 
testants,  qui  du  reste  ne  leur  fut  donné  généralement 
qu'en  1 541 .  C'est  Ferdinand  qui  avait  présidé  la  Diète 
et  prononcé  les  divers  arrêts.  La  position  critique  du 
régent I  comme  archiduc  d'Autriche,  motivait  les  oon^ 
cessions  faites  aux  Protestants. 

La  Hongrie  ravagée,  les  Turcs  avaient  pénétré  dans 
ses  états  jusqu'à  Vienne  :  la  ville  ne  dut  son  salut 
qu'à  la  valeur  de  Philippe  le  BelUqueuœ,  frère  de 
rélecteur  palatin. 

Depuis  1 521 ,  Charles  n'avait  pas  quitté  TEspagne, 
y  recevant,  au  fond  de  ses  palais,  toutes  les  avances 
de  la  fortune. 

Enfin  il  arrive  en  Italie  :  un  traité  signé  à  Barce* 
lone  Ta  réconcilié  avec  le  Pape.  Le  chef  suprême  de  la 
Chrétienté  le  couronne  roi  de  Lombardie  et  empereur. 

De  retour  en  Allemagne,  Charles  ouvre,  le  13  juin 
1 530 ,  la  fameuse  Diète  d'Augsbourg.  Les  Luthériens 
présentent  leur  confession  rédigée  par  Melanchthon  ; 
Zuingle,  la  sienne.  Elles  sont  rejetées;  le  Grand*Mattre 
de  rOrdre  Teutonique,  pour  avoir  embrassé  les  nou- 
velles doctrines,  est  mis  au  ban  de  l'Empire. 

Dans  une  autre  Diète,  à  Cologne,  l'Empereur  fait 
élire  Ferdinand,  son  frère,  roi  des  Romains.  Les  Pro- 
testants refusent  de  reconnaître  le  nouveau  monarque. 
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Princes  et  villes  ea  lignent  à  Smalkatde ,  dans  le  comté 
de  Henneberg  '.  François  V  adhère  à  V Union;  le  roi 
d'Angleterre  promet  de  suivre  cet  exemple. 

En  1 532  )  Charles ,  menacé  par  les  Turcs  ^  révoque 
les  condamnations  prononcées  contre  les  Protestants, 
et  leur  accorde  tout.  Appuyé  par  eux ,  comme  par  le 
Pape,  il  peut  opposer  cent  mille  hommes  aux  Ottomans, 
qni  déjà  s'étaient  avancés  jusqu'à  Gratz  en  Styrie,  où 
le  sauveur  de  Vienne ,  Tintrépide  comte  palatin ,  Phi^ 
lippe,  les  arrête. 

Mais,  Tannée  suivante,  toujours  pressé  de  se  débar* 
rasser  des  affaires  de  TEmpire,  et  laissant  au  nouveau 
roi  des  Romains  le  soin  de  contenir  l'Allemagne,  il 
retourne  en  Espagne. 

Son  départ  devint  le  signal  d'autres  troubles. 

Ulric,  ce  duc  de  Wurtemberg ,  chassé,  dépossédé 
de  ses  états,  en  1519,  par  la  ligue  de  Souabe,  de- 
mande à  celle  de  Smalkalde  sa  réintégration.  Toujours 
en  action,  François  P'  Tappuyait  secrètement.  Dans  la 
Diète  de  Wurtemberg,  Ferdinand  est  sommé,  comme 
archiduc  d'Autriche,  de  rendre  le  duché  vendu  à 
Charles-Quint.  La  restitution  se  faisant  attendre,  Phi<- 
lippe  le  Magnanime  j  landgrave  de  Hesse,  à  la  tête 
d*une  armée  levée  avec  l'argent  de  François  P',  s'em^ 
pare  du  duché ,  et  le  rend  à  Ulric.  Une  autre  armée , 
envoyée  par  Ferdinand,  sous  la  conduite  de  Télecteur 
palatin,  est  battue.  Ferdinand  ratifie  la  réintégration 
d'Uiric,  mais  sous  la  condition  que,  déclaré  fief  mas- 

•  Cercle  de  Franconie. 
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câlin  d'Autriche  y  le  Wurtemberg ,  à  défaut  d'héritier 
mâle ,  fera  retour  à  Tarchiduché. 

En  1534,  les  Anabaptistes ,  expulsés  des  Pays-Bas 
et  de  la  Saxe,  s'emparent  de  Munster,  et  élisent  pour 
roi  Jean  Bocold ,  tailleur  de  Leyde. 

Cette  même  année,  Charles,  jusqu'alors  peu  préoc* 
cupé  de  gloire  militaire,  parut  pour  la  première  fois  à 
la  tète  de  ses  troupes.  Sans  s'illustrer  par  de  grandes 
victoires,  il  força  néanmoins  Soliman  à  la  retraite. 
Peu  de  temps  après,  comme  jaloux  d'inscrire  son  nom 
sur  les  ruines  de  Carthage ,  et  de  rendre ,  en  vain- 
queur, à  la  patrie  d'Annibal,  la  visite  guerrière  du 
héros  africain  à  TEspagne,  Charles  alla  chasser  de 
son  repaire  le  fameux  Hayraddin  Barberousse.  La 
délivrance  de  trente-deux  mille  esclaves  chrétiens 
consacra  la  prise  de  Tunis  :  expédition,  au  reste,  plus 
brillante  par  son  audace  chevaleresque  que  féconde 
en  résultats  politiques.  C'est  trois  siècles  plus  tard 
que ,  sur  le  sol  d'Afrique ,  après  la  merveilleuse  appa- 
rition de  1798,  devaient  descendre  encore  une  fois 
d'autres  conquérants»  et  y  planter  à  jamais  le  drapeau 
de  la  France. 

Charles  revint  en  Sicile  et  à  Naples,  suivi  des  heu- 
reux qu'il  avait  affranchis ,  cortège  digne  d'un  grand 
empereur.  Tous,  grâce  à  sa  munificence,  purent  re- 
gagner leur  patrie;  en  chantant  ses  louanges,  ils  por- 
tèrent bonheur  à  sa  renommée. 

Alors  ce  prince  régnait  à  la  fois  sur  les  Pays-Bas , 
sur  Naples ,  la  Sicile ,  la  Sardaigne ,  les  états  autri- 
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chiens  en  Allemagne ,  sur  les  dachés  de  Milan  et  de 
Novare,  qa'il  avait  conquis. 

Soliman  était  repoussé  ;  Charles  avait  donné  un  roi 
à  Tunis,  et  fermé  Fltalie  à  François  V\  Enfin,  comme 
si  cette  vaste  domination  eût  encore  été  trop  étroite 
pour  un  tel  mattre,  la  terre  connue  recula  ses  limites  : 
devant  lui  s'ouvrit  un  Nouveau  Monde. 

Du  haut  de  tant  de  gloires,  TEmpereur,  sur  les  in- 
stances des  Protestants ,  demande  à  Paul  III ,  succes- 
seur de  Clément  VU,  la  convocation  d'un  Concile 
général.  Trente  est  désigné  pour  siège  de  l'assemblée. 
En  accédant  au  vœu  des  Protestants,  Charles  travaillait 
sourdement  à  les  désunir. 

En  1 536 ,  défaite  des  Anabaptistes  près  de  Muns- 
ter; leur  prophète-roi,  Jean  de  Leyde,  et  ses  princi- 
paux complices ,  promenés  dans  une  cage  de  fer,  sont 
déchirés  ensuite  avec  des  tenailles  ardentes  et  brûlés 
vifs.  Le  Luthéranisme  se  fortifie  en  Allemagne. 

L'année  suivante  les  Turcs  reparaissent  en  Hongrie; 
Ferdinand  est  battu  entre  Bude  et  Belgrade  ;  heureu- 
sement les  vainqueurs  s'arrêtent.  En  1 529,  la  révolte 
des  Gantois  subit  un  terrible  châtiment.  C'est  Charles 
qui  Tinflige  en  personne  à  sa  ville  natale,  après  avoir 
traversé  la  France,  hôte  confiant  du  monarque  qu'il 
avait  si  durement  emprisonné  à  Madrid ,  et  qu'à  Paris 
il  abusait  par  de  fallacieuses  assurances. 

En  1543,  George  de  Saxe,  prince  de  Misnie  et  de 
Thuringe,  meurt,  déshéritant  son  frère  Henri,  luthé- 
rien zélé  f  et  ses  neveux ,  s'ils  ne  rentrent  point  dans 
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la  religion  de  leurs  pères.  En  ce  cas,  il  donne  ses 
états  à  la  Maison  d'Autricbe,  L'électeur  de  Saxe,  le 
landgrave  de  Hesse ,  prennent  parti  pour  les  princes 
ainsi  dépouillés.  A  la  voix  de  Lutberi  laMisnie,  la 
Tbûringe  embrassent  la  religion  nouvelle. 

Vainement  Cbarles  s'efforce  de  dissoudre  la  ligue 
de  Smalkalde,  Il  ne  peut  en  détacber  qu'Albert  de 
Brandebourg.  Sans  cesse  inquiété  en  Hongrie  par 
les  Turcs I  il  avait  publié,  le  8  juillet  1541,  un 
Inhalt  ou  Intérim  qui ,  en  attendant  la  décision  du 
Concile  »  garantissait  à  tous  le  libre  exerciœ  de  leur 
croyance. 

Cette  liberté  de  conscience ,  TEmpereur,  selon  qu'il 
était  bien  ou  mal  avec  le  Pape  et  les  Turcs,  la  con- 
cédait ou  la  révoquait. 

Une  armée  impériale  vient  assiéger  dans  Bude  le 
compétiteur  que  Soliman  y  opposait  à  Ferdinand 
d'Autriche.  Elle  est  battue,  et  les  Turcs  occupent  la 
Hongrie, 

Ferdinand  offre  un  tribut  ;  à  cette  proposition,  So- 
liman répond  par  Tordre  de  renoncer  à  toute  préten* 
tion  sur  la  Hongrie  et  de  lui  faire  hommage  de  FAu- 
triche  ;  humiliante  injonction  que  dévore  le  frère  de 
TEmpereur. 

Au  lieu  de  marcher  sur  la  Hongrie  et  de  l'arracher 
aux  Turcs,  Charles  se  rend  en  Italie ^  de  là,  il  débar^ 
que  à  Alger;  vainqueur,  il  eût  soumis  tous  les  états 
barbaresques  à  TEspagne  ;  mais  que  deviendrait  l'Em* 
pire  ainsi  abandonné?  Charles  ne  s'en  préoccupe  points 
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ToQJoarB  et  partout  Tintérét  espagnol  effaçait  à  ses  yeax 
rintérét  allemand.  Une  tempête  dissipa  oe  rêve.  Un 
illustre  volontaire  avait  accompagné  Texpédition ,  le 
conquérant  du  Mexique ,  Femand  Cortez. 

L'Allemagne  était  en  feu  :  la  ligue  de  Smalkalde , 
pressant  de  toutes  parts  les  princes  catholiques,  chas- 
sait de  ses  états  le  duc  de  Brunswick.  Comme  ses  al- 
liances, les  armements  de  François  P'  menaçaient 
ritalie  et  les  Pays-Bas  :  partout  Charles*Qnint  se  trou- 
vait en  échec. 

Le  28  janvier  1 545 ,  à  la  demande  de  TEmpereur, 
le  Concile  de  Trente  s'ouvrit.  Le  moment  et  le  lieu 
étaient  bien  choisis.  Le  moment  :  Charles ,  en  effet , 
battu  à  Consoles ,  glorieuse  revanche  française  de  Pa- 
vie,  avait  signé  le  traité  de  Crespy  :  par  un  article 
secret ,  François  lui  promettait  tout  son  concours  pour 
metta^  un  terme  au  schisme  de  Luther,  et  pour  soute» 
nir  les  décrets  du  Concile  qui  allait  s'assembler  :  de 
plus ,  une  trêve  de  cinq  ans  venait  d'être  signée  entre 
son  frère  y  comme  roi  de  Hongrie,  et  Soliman  le  Ma- 
piifique. 

Le  lieu  :  Trente  étant  près  de  l'Allemagne  et  sur  les 
confins  des  possessions  autrichiennes ,  l'Empereur 
pouvait  espérer  une  grande  influence  sur  les  décisions 
du  Concile.  Mais  les  Protestante  ayant  refusé  de  s'y 
rendre,  l'assemblée  fut  suspendue. 

L'empereur  toutefois  n'avait  pas  perdu  son  temps  : 
la  division  régnait  dans  le  camp  réformé.  Deux  évé- 
nemente  mémorables  signalèrent  Tan  i  546  :  la  mort 
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de  Luther^  et,  comme  pour  célébrer  ses  funérailles,  la 
naissance  des  guerres  de  religion. 

Le  24  avril  1547,  Charles  gagne  sur  la  ligue  de 
Smalkalde  la  bataille  de  Muhiberg;  fait  prisonnier, 
condamné  à  mort  par  Charles  seul ,  sans  le  concours 
des  États ,  Jean  Frédéric  de  Saxe  ne  conserve  la  vie , 
ne  recouvre  la  liberté,  qu'en  perdant  son  électorat. 
Tout  en  écrasant  les  Protestants  par  ses  armes ,  l'Em- 
pereur affectait  de  la  modération  envers  les  vaincus. 
Â  son  entrée  dans  Wittemberg,  il  s'étonna  qu'on  eût 
suspendu  l'exercice  du  culte  luthérien ,  et  visitant  la 
tombe  du  Réformateur,  il  interdit  toute  insulte  :  o  Je 
0  ne  fais  point  la  guerre  aux  morts ,  d  dit-il  ;  a  qu'il 
D  repose  en  paix ,  il  est  déjà  devant  son  juge.  » 

La  ligue  de  Smalkalde  était  détruite ,  mais  la  reli- 
gion protestante  debout.  L'Empereur  chercha  à  rame- 
ner les  religionnaires  dans  le  sein  de  TËglise ,  résultat 
autrement  difficile  qu'un  triomphe  sur  les  champs  de 
bataille. 

Le  15  mai  1548,  dans  la  Diète  d'Augsbourg,  aidé 
de  deux  évéques  catholiques,  et  d'Âgricola  \  théolo- 
gien luthérien,  il  publia  le  fameux  Intérim,  formulaire 
de  foi  et  de  discipline,  en  vingt-six  articles,  prescrit 
en  attendant  la  décision  du  Concile.  C'était  une  trans- 
action :  aussi,  tous.  Catholiques  et  Protestants,  d'ac- 
cord sur  ce  point ,  la  rejetèrent-ils.  De  part  et  d'autre 
on  la  compara  à  THénotique'  de  Zenon,  à  TEcthèse 

<  D'EisIeben ,  comté  de  Mansfeld. 

'  De  iv<in)ç,  unité.  Cédant  aux  instances  d*Àcacius,  patriarche  de 
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d'Héraclius  '.  Les  LuthérieDS  qai  s'y  soumirent  reçu- 
rent le  nom  à! Adiaphoristes  ^  indifférents. 

D'autres  mesures  proposées  par  TEmpereur  n'ob- 
tinrent  pas  plus  de  succès.  Quoiqu'il  eût  environné 
l'assemblée  d'un  immense  réseau  de  troupes,  il  ne 
put  faire  élire  son  fils  roi  des  Romains.  Ce  fut  durant 
cette  même  Diète  que  les  Pays-Bas  devinrent  partie 
intégrante  du  Corps  Germanique,  sous  le  nom  de  Cer- 
cle de  Bourgogne. 

Entouré  des  hommages  du  monde,  l'altier  potentat 
semblait  au  comble  de  la  puissance  ;  ses  embarras, 
au  contraire,  se  compliquaient  de  jour  en  jour. 

En  1 551 ,  pour  assurer  l'unité  de  sa  vaste  monar- 
chie ,  il  avait  engagé  Ferdinand  à  céder  le  titre  de  roi 
des  Romains  et  l'hérédité  impériale  à  Philippe  son 
fils ,  chargé  par  lui ,  en  1 549 ,  du  gouvernement  de 
la  Flandre,  du  Hainaut,  de  l'Artois.  Il  voulait  donner 
à  l'Empire  un  chef  qui,  mattre  de  l'Espagne  et  de 
l'or  du  Nouveau-Monde ,  put  contenir  les  princes  pro- 
testants, et  faire  tète  aux  Bohémiens  révoltés,  aux 
Turcs  menaçants.  Mais  c'était  aussi  diviser  d'intérêt 
les  deux  branches  de  la  Maison  d'Autriche.  De  là  une 


Constantinople,  l'empereur  Zenon  avait,  en  482,  ordonné,  par  un 
édit,  Tunion  des  catholiques  et  des  eutychéens.  Mais,  par  sa  nature 
même,  l'union  ne  se  décrète  pas.  Aussi  de  violentes  disputes  s'al- 
lumèrent-elles dans  l'empire  grec,  et  à  leur  suite  la  persécution. 

'  En  faveur  des  Manothéliies ,  qui  s'appuyaient  sur  le  Monophy^ 
$isme.  Tandis  que  ce  triste  empereur  ne  se  préoccupait  que  de  que- 
relles théologiques,  Damas,  Jérusalem,  la  Mésopotamie ,  la  Syrie,  la 
Palestine  tombaient  au  pouvoir  des  Turcs. 

7 
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rupture  entre  les  deux  frères.  Sur  le  refus  de  Ferdi- 
nand ^  Charles  avait  demandé  sa  déposition  et  l*élec- 
tion  de  son  fils.  Mais  ce  vœu ,  les  électeurs  le  repous- 
sèrent ;  ceux  du  Palatinat ,  de  Saxe  et  de  Brandebourg 
se  liguèrent  même  contre  l'Empereur  avec  Henri  II  do 
France. 

C'est  qu'un  prévoyant  instinct  de  conservation  com- 
mençait à  révéler  le  dernier  mot  de  cette  insatiable 
ambition.  Les  Protestants  sentaient  bien  que  l'hypo- 
crite tolérance  de  Y  Intérim  ne  tarderait  pas  à  leur  être 
enlevée  ;  quant  aux  Catholiques ,  pénétrant  les  arrière- 
pensées  de  Charles ,  ils  comprenaient  enfin  que  l'aider 
à  terrasser  les  Luthériens ,  c'était  se  préparer  un  com- 
mun maître. 

En  outre  y  Catholiques  et  Protestants,  tous  s'indi- 
gnaient à  la  vue  du  landgrave  de  Hesse  et  du  vénéra- 
ble  électeur  de  Saxe,  insolemment  traînés ,  de  ville  on 
ville ,  en  triomphe  par  Charles-Quint. 

D'une  part»  de  nobles  martyrs  de  la  liberté  germa-- 
nique  :  à  eux  le  respect ,  la  reconnaissance  ;  de  l'au- 
tre ,  le  despotisme  espagnol  :  à  lui  la  haine. 

Aussi  tout  à  coup,  au  moment  où  Charles,  croyant 
toucher  au  but,  surveillait,  à  Inspruck,  le  concile  de 
Trente,  et  méditait  de  gigantesques  projets  contre 
la  France  et  la  Turquie,  Maurice,  qu'il  avait  fait 
électeur  de  Saxe,  Maurice  qu'il  attendait  comme 
allié,  jette  le  masque,  parait  en  ennemi  à  la  tète 
d'une  armée,  et  marche  sur  le  Tyrol,  tandis  qu'hé- 
ritier du  trône  et  des  i^essentiments  de  François  T', 
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Henri  II  '  envahit  la  Lorraine,  et  s'unit  avec  les  Turcs 
contre  TEmpereur. 

De  son  côté,  Soliman  s'avance,  à  marches  forcées, 
sur  la  Hongrie. 

Charles-Quint  reçut,  à  neuf  heures  du  soir,  ces 
tristes  nouvelles.  Peu  s*en  fallut  même  qu'il  ne  fftt 
surpris  dans  Inspruck.  Par  une  nuit  orageuse,  en 
proie  aux  douleurs  de  la  goutte ,  il  s'échappa  presque 
seul ,  porté  en  litière ,  à  travers  des  chemins  imprati«- 
cables,  et  gagna  péniblement  Yillach ,  en  Iltyrie.  Mau« 
rice ,  après  avoir  livré  au  pillage  le  palais  de  Charles- 
Quint,  se  hâta  de  rejoindre  Ferdinand  à  Passaw,  où 
étaient  assemblés  les  ambassadeurs  de  l'Empereur, 
le  duc  de  Bavière,  les  évéques  de  Sattzbourg,  d'Eich- 
stadt  et  de  Passaw,  les  ministres  des  électeurs  absents, 
les  députés  des  princes,  villes  et  bourgs  principaux 
de  l'Empire. 

Un  même  danger  avait  réconcilié  les  deux  frères. 
Ferdinand,  au  nom  de  Charles,  Maurice,  au  nom  de 
tout  le  corps  protestant,  ouvrirent  la  négociation.  Mais 
on  ne  put  s'entendre,  et  Maurice,  reprenant  les  armes , 
assiégea  Francfort.  Bientôt  les  Prolestants  dictèrent 
les  conditions  du  traité  de  Passaw.  Charles*Qnint  ve« 
nait  de  céder  :  c'était  le  premier  pas  vers  l'abdication. 

Tandis  que  Maurice,  après  avoir  ainsi  humilié  l'Em- 

*  Ce  prince  s'était  donné,  en  plein  Parlement  et  même  sur  des 
monnaies,  le  titre  de  vengeur  de  la  liberté  germanique  et  des  princen 
prisonniers;  libertatis  germanicœ  et  principum  captivorum  vindex. 
Sur  son  manifeste  apparaissait ,  entre  deux  poignards ,  le  bonnet  de 
la  liberté. 

7. 
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perear,  rhamilie  de  nouveau  en  Tallant  défendre  en 
Hongrie  contre  les  Turcs ^  Charles,  tristement  rassuré 
du  côté  de  r Allemagne ,  rassemble  une  armée  formi- 
dable, et  entreprend  le  siège  de  Metz,  que  défend 
François,  duc  de  Guise.  Mais  la  fortune,  qui  rCaime 
'point  les  vieillards  ^,  Tavait  abandonné. 

Trente  mille  hommes  périssent  devant  la  place  par 
le  fer,  le  feu,  la  contagion.  Charles  lève  le  siège,  et  se 
dédommage,  au  printemps,  de  cet  échec,  sur  The- 
rouanne,  dans  les  Pays-Bas,  qu'il  rase  de  fond  en 
comble,  exploit  plus  digne  d'un  Gengis-khan  que 
d'un  monarque  européen. 

Ruiné  malgré  les  trésors  du  Mexique,  l'Empereur 
se  voit  réduit  à  emprunter  deux  cent  mille  écus  d'or  à 
Cosme  de  Médicis,  duc  de  Florence  :  Timportante  prin- 
cipauté de  Piombino  et  Tile  d'Elbe,  futur  asile  d'un 
bien  autre  César,  sont  livrées  en  gage.  Vers  l'Italie , 
une  révolte  lui  enlève  Sienne.  Le  pape  Paul  IV,  son 
irréconciliable  ennemi ,  se  ligue  avec  la  France  pour 
conquérir  le  royaume  de  Naples,  et  excommunie 
Ferdinand,  qui,  l'année  précédente,  devenu  acqué* 
reur  de  la  Transylvanie ,  avait  sur  un  soupçon  fait  as- 
sassiner Tévéque  de  Waradin ,  Martinusius ,  nouveau 
waivode. 

Le  sceptre  du  monde  échappe  à  ses  mains  affaiblies. 

La  pacification  de  Passaw  réclamait  une  confirma- 
tion solennelle.  En  Tabsence  de  Charles,  retenu  à 
Bruxelles  par  la  goutte ,  Ferdinand  ouvre  la  mémo- 

>  Tristes  paroles  do  Charics-Quint  sur  lui-même. 
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rable  diète  d' Augsboarg  ;  sa  modération  habile  y  rap* 
proche  les  esprits. 

La  liberté  de  conscience  est  garantie  aux  Luthériens, 
mais  aux  Luthériens  seuls,  à  l'exclusion  des  autres 
sectes.  Ferdinand  stipule,  au  grand  déplaisir  des  Pro- 
testants, et  fait  adopter  la  célèbre  Réserve  ecclésias* 
tique;  clause  en  vertu  de  laquelle  tout  bénéficier  ca- 
tholique, ayant  embrassé  la  nouvelle  religion,  perd 
son  bénéfice,  qui  dès  lors  est  censé  vacant  et  retourne 
à  la  disposition  des  collateurs. 

Tous  les  États  signèrent  le  recez  de  cette  Diète, 
le  25  septembre  1555. 

Aussitôt  Paul  lY,  considérant  comme  un  empiète* 
ment  sacrilège  les  concessions  faites  à  la  Réforme, 
menaça  Charles-Quint  s'ils  n'annulaient  le  recez ,  et  le 
roi  des  Romains,  de  les  excommunier.  En  même 
temps,  pour  anéantir  la  puissance  autrichienne  en 
Italie,  il  proposait  à  Henri  II  l'organisation  d'une  nou- 
velle Sainte  Ligue. 

Mais  tandis  que  l'horizon  politique  se  chargeait  de 
nuages,  et  que  ce  trône,  si  laborieusement  élevé, 
semblait  prêt  à  s'écrouler  dans  une  tempête ,  Charles 
déçut  toutes  les  haines,  déjoua  tous  les  calculs,  et 
s'empara  encore  une  fois  de  tous  les  esprits.  Miné  par 
le  mal,  atteint  d'une  pieuse  mélancolie,  affligé  de  la 
conduite  irrespectueuse  d'un  fils  dénaturé,  qui,  déjà 
possesseur  des  couronnes  de  Naples  et  de  Milan,  con- 
voitait hautement  les  Pays-Ras;  découragé  par  les 
revers,  par  ses  vains  efforts  pour  Textirpation  de  la 
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Réforme ,  et  poor  assurer  le  sceptre  impérial  à  Phi- 
lippe; vieillard  avant  le  temps,  Charles  assemble  les 
Etats  à  Bruxelles,  le  25  octobre  1555,  et  remet  les 
Pays-Bas  à  son  fils.  Le  13  janvier,  il  lai  cède  l'Es- 
pagne, le  Nouveau- Monde,  toutes  ses  provinces  hé- 
réditaires. Après  avoir  rappelé,  dans  une  harangue 
pompceuse,  ses  immenses  travaux  depuis  l'âge  de  dix- 
sept  ans,  ses  guerres  en  Europe  et  en  Afrique,  ses 
victoires,  surtout  ses  luttes ,  ses  sacrifices  pour  la  cause 
sacrée  de  la  religion  :  «  Je  vous  laisse  un  pesant  far- 
»  deau ,  »  ajoutait-il  avec  amertume  ;  «  car  depuis  que 
»  je  Tai  mis  sur  mes  épaules ,  pas  une  heure  de  ma 
»  vie  n'a  été  exempte  de  soucis  et  d'inquiétudes.  » 

Le  7  septembre  suivant ,  il  envoie ,  de  Sudbourg  en 
Zélande,  le  sceptre  impérial  et  la  couronne  à  son  frère 
Ferdinand,  avec  l'acte  de  sa  renonciation  à  l'Empire; 
s'embarque  à  Flessingue  pour  l'Espagne,  aborde  à 
Laredo  en  Biscaye,  se  jette  à  genoux  en  baisant  la 
terre ,  et  s'écrie  :  a  Nu  je  suis  venu  au  monde ,  et  nu 
»  je  reviens  à  toi ,  mère  commune  des  hommes.  Je  te 
»  voue  mon  corps;  c'est  le  seul  moyen  de  reconnaître 
»  les  biens  dont  je  fus  comblé  ;  »  il  se  retire  au  monas- 
tère de  SaintrJust  dans  l'Estramadure ,  et  bientôt  celui 
qui  avait  troublé  l'univers  de  sa  renommée  meurt  au 
fond  d'une  cellule. 

Après  un  splendide  drame  de  quarante-cinq  années , 
le  grand  acteur  quittait  la  scène ,  comme  il  Pavait  rem- 
plie, extraordinairement.  Vertus  et  défauts,  tout  fut 
remarquable  dans  Charles-Quint.  Mieux  partagé  que 
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868  prédécesseurs )  il  avait  pour  points  d'appui  TEs- 
pagne  et  les  Indes  :  rArchimède  couronné  souleva  le 
monde  \  mais  ne  pot  le  soutenir. 

Par  l'extension  de  la  prérogative  royale  »  il  avait, 
nuit  et  jour,  travaillé  à  rendre  les  rois  d'Espagne  ab- 
solus. Ses  efforts  ne  furent  pas  infructueux;  mais  la 
constitution  germanique,  se  retrempant  dans  les  dan« 
gers  même  qui  la  menaçaient,  acquit,  durant  ce  re- 
doutable règne,  sa  plus  grande  force.  Ce  fut  alors  que 
les  divers  états  de  TEurope,  contraints  par  son  inces- 
sante ambition  à  des  efforts  sans  relâche,  acquirent 
plus  de  vigueur  dans  leur  organisation  intérieure, 
connurent  leurs  ressources  et  apprécièrent  ce  dont  ils 
étaient  capables.  Alors  aussi ,  à  l'union  et  à  Tisolement 
des  puissances  succédèrent  des  rapprochements  in- 
times, et  bientôt  un  vaste  système  politique,  où  chacun 
prit  son  rang  ^  :  de  là  l'équilibre  européen* 

Mais  cette  prépondérance  de  sa  Maison  et  de  l'Em- 
pire que  Charles  venait  de  constituer,  Richelieu  allait 
bientôt  la  déplacer  au  profit  de  la  France. 

Son  immense  héritage ,  Charles  l'avait  partagé  d'à* 
vance;  à  son  frère  Ferdinand  ^,  tige  de  la  branche 
allemande  de  la  Maison  d'Autriche,  les  couronnes 
germaniques  :  à  son  terrible  fils,  Philippe  II,  tout 
le  reste. 

^  À  l'apogée  de  sa  puissance,  la  volonté  de  Charles  avait  régné 
sar  43,770  lieues  carrées,  ou  4,981 ,355  myriamètrcs. 

2  RoBERTSON,  Histoice  de  Charles- Quint» 

3  Né  à  Alcala,  le  40  mars  4503;  roi  do  Hongrie  et  de  Bohème 
en  4527;  élu  roi  dos  Romaius  eu  4530  ;  empereur,  en  4558. 
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Successeur  de  Charles-Quint,  Ferdinand  avait  en- 
voyé au  Pape  le  grand  chambellan  Gusmann,  pour  lui 
annoncer  son  élection.  Mais  Paul  lY  ne  daigna  pas 
admettre  l'ambassadeur  en  sa  présence,  tant  il  sMndi- 
gnait  qu'on  eût  osé  prendre  le  titre  d'empereur  avant 
d'en  avoir  obtenu  la  permission  du  Saint-Siège.  N'ap- 
partenait-il pas  au  Pape  seul  de  déposer  les  empereurs 
ou  de  recevoir  leur  abdication^?  L'abdication  de 
Charles  était  donc  radicalement  nulle.  Seul  aussi  il 
pouvait  absoudre  Ferdinand  de  son  traité  avec  les 
Protestants.  D'ailleurs,  selon  encore  l'altier  pontife, 
des  électeurs  entachés  d'hérésie  n'avaient  pu  faire  un 
empereur.  Que  Ferdinand,  renonçant  à  TEmpire,  s'en 
rapportât  à  la  suprême  décision  du  Saint-Siège,  tel 
était  Vultimaium  romain.  Gusmann  revint  avec  cette 
réponse  I  non  toutefois  sans  avoir  protesté  contre  de 
si  arrogantes  prétentions. 

Deux  ans  plus  tard,  Paul  n'étant  plus ,  Pie  lY  faisait 
un  tout  autre  accueil  aux  envoyés  de  l'Empereur. 
Mais  ses  efforts,  comme  ceux  de  Ferdinand,  pour  em- 
mener les  Protestants  au  Concile  de  Trente,  furent 
inutiles. 

La  réunion  des  deux  religions  occupa  constamment 
le  sage  et  habile  chef  de  TEmpire.  Après  avoir  obtenu 
du  Pape,  pour  Tarchiduché  d'Autriche,  la  communion 
sous  les  deux  espèces  ^ ,  il  avait  chargé  le  savant  Cas* 

*  Ejeratio  est  privatio  imperii, 

•  Sous  cette  condition  qu*il  serait  toujours  enseigné  par  les  prêtres 
que  le  calice  n'est  pas  nécessaire  aux  laïques. 
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sander'  d'exposer  les  articles  sur  lesquels  les  deux 
religions  étaient  d'accord,  et,  quant  aux  autres,  de 
préparer  un  formulaire  qu'on  pourrait  respectivement 
adopter. 

Mais  la  mort  arrêta  l'Empereur  dans  ses  projets  de 
conciliation  :  il  emporta  au  tombeau  la  paix  de  TËglise 
germanique. 

Ce  prince  avait  changé  l'organisation  de  la  Cour  Au- 
lique,  réformé  la  monnaie,  amélioré  toutes  les  institu- 
tions destinées  au  maintien  de  la  tranquillité  publique, 
favorisé  l'étude  des  langues  orientales  en  Allemagne, 
encouragé  les  savants  avec  une  noble  munificence,  et 
fait  imprimer,  à  ses  frais,  pour  la  distribuer  dans  les 
missions  de  TOrient ,  une  belle  édition  du  Nouveau 
Testament  en  syriaque.  Il  entretenait  avec  Érasme, 
qui  avait  tracé  le  plan  de  son  éducation ,  une  active 
correspondance.  Plein  de  goût  et  d'érudition ,  sachant 
l'espagnol,  le  français,  l'italien  et  l'allemand,  possé* 
dant  à  fond  la  littérature  classique ,  il  avait  une  con- 
naissance générale  des  sciences  et  des  arts ,  se  délec- 
tait à  la  lecture  des  auteurs  grecs ,  et  vivait  dans  une 
sorte  d'intimité  avec  César  et  Cicéron. 

Fidèle  aux  traditions  de  famille,  Ferdinand  n'avait 

^  Consuliatio  dé  articulis  fidei  inter  Papistas  et  Protestantes 
controversis. 

Né  en  4545,  dans  l'ile  deCadsant,  à  Tembouchurc  do  TEscaut  (et 
peot-étre  est-ce  de  là  qu'il  a  tiré  son  nom),  Georges  Cassander  fut  un 
des  plus  doctes  et  des  plus  judicieux  théologiens  du  seizième  siècle. 
Voué  tout  entier  à  la  recherche  de  la  vérité ,  il  unissait  à  un  vaste 
savoir  une  admirable  tolérance.  En  lui  Tesprit  et  le  caractère  se  trou- 
vaient à  la  même  hauteur. 
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pas  négligé  l'extension  de  ses  possessions  :  successi- 
vement il  s'enrichit  du  Wurtemberg,  de  rAulriche  In- 
férieure et  Intérieure  avec  T Alsace,  de  la  Hongrie  et 
de  la  Croatie,  de  la  Bohême,  d'une  grande  partie  de 
la  Silésie,  de  la  Moravie  et  do  la  Lusace,  de  la  sei- 
gneurie de  Thengen.  Plus  tard,  il  est  vrai,  ce  prince 
dut  céder  le  Wurtemberg  au  duc  Ulric,  et  une  portion 
de  la  Hongrie  orientale  aux  Turcs. 

C'est  sous  son  règne  que  tous  les  évôchés  enclavés 
dans  les  électorals  de  Saxe  et  de  Brandebourg  furent 
sécularisés. 

Par  son  mémorable  testament  du  i"  juin  1543, 
Ferdinand  appelait  ses  filles  à  hériter  des  royaumes 
de  Hongrie  et  de  Bohême ,  à  défaut  des  hoirs  de  ses 
fils:  de  celte  disposition  devait  sortir,  en  1740,  la 
prétention  de  Charles  Yll  sur  ces  royaumes,  du  chef 
de  l'archiduchesse  Anne,  fille  de  Ferdinand  V%  ma- 
riée à  Albert  Y,  duc  de  Bavière. 

La  division  de  la  Maison  d'Autriche  en  deux  bran* 
ches  avait  rassuré  les  princes  allemands.  Tel  était 
même  l'ascendant  personnel  de  Ferdinand  sur  les 
cœurs,  que,  sans  peine,  il  fit  élire  roi  des  Romains 
Maximilien  son  fils. 

Peu  de  temps  auparavant,  ce  jeune  prince  avait  été 
couronné  à  Prague,  comme  héritier  du  royaume  de 
Bohême,  et  Tannée  suivante  à  Presbourg,  comme 
futur  roi  de  Hongrie.  Par  un  bonheur  inouï,  Ferdi- 
nand vit  donc,  sur  la  tôte  de  son  successeur,  ces  trois 
couronnes  que  les  souverains  autrichiens  s'étaient 
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toujours  efforcés  de  réunir.  Sans  cesser  d'être  électif, 
TEoipire  était  devenu  héréditaire. 

Fils  du  dernier  empereur  et  d'Anne,  héritière  de 
Hongrie  et  de  Bohême,  empereur  lui*même  en  1564, 
Masiimilien  II ,  quoique  élevé  en  Espagne  avec  Phi* 
lippe  II ,  s'empressa  de  reprendre  l'œuvre  paternelle , 
la  fusion  des  deux  religions.  Un  moment  il  avait  songé 
à  embrasser  le  luthéranisme,  tant  étaient  profondes 
les  impressions  produites  en  lui  par  son  premier  insti- 
tuteur Wolfgang  Se  vérin,  Silésien  très -attaché  en 
secret  à  la  Réforme. 

Élu  roi  des  Romains  le  24  novembre  1 562 ,  Maxi- 
milieu  avait  été  couronné,  contre  l'usage,  à  Francfort, 
le  30  du  même  mois.  Dans  cette  cérémonie,  nulle  des 
formalités  prescrites  par  la  Bulle  d'Or  de  Charles  IV 
ne  fut  omise.  Ainsi,  l'électeur  de  Brandebourg,  comme 
Grand  Échanson,  étant  monté  à  cheval,  alla  prendre, 
sur  une  table  posée  au  milieu  de  la  grande  place,  un 
bassin  d'or  avec  une  serviette,  rentra  dans  la  salle  du 
festin,  et  présenta  à  laver  à  l'Empereur  et  au  roi  des 
Romains.  Le  bassin,  la  serviette,  le  cheval,  furent  re- 
mis au  comte  de  ZoUern ,  à  qui  ils  appartenaient ,  en 
vertu  d'un  ancien  droit.  Ensuite  l'électeur  de  Saxe , 
Grand  Maréchal ,  montant  aussi  à  cheval ,  courut  vers 
un  monceau  d'avoine  dont  il  remplit  un  boisseau  d'ar- 
gent, et  le  boisseau  ainsi  que  le  cheval  furent  remis 
à  Frédéric  de  Pappenheim,  vicaire  du  Grand  Maréchal. 
Ceci  accompli ,  Télecteur  palatin ,  comme  Grand  Maître 
d'hôtel,  vint  à  cheval,  à  la  cuisine,  prit  deux  plats. 
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ety  de  retour  à  la  salle  du  festin ,  descendit  de  cheval , 
déposa  les  deux  plats  sur  la  table  de  TEmpereur;  Té- 
lecteur  de  Saxe  portait  devant  lui  un  grand  bâton.  Le 
cheval  avec  les  plats  d'argent  furent  donnés  au  vicaire 
palatin.  Ensuite  parurent  les  trois  électeurs  ecclésiasti- 
ques: comme  Ârchichanceliers  de  TEmpire,  ils  pré- 
sentèrent les  sceaux,  que  l'Empereur  leur  passa  autour 
du  cou. 

Sur  la  place,  un  bœuf  entier,  farci  de  plusieurs 
autres  animaux ,  fut  rôti.  On  en  servit  un  morceau 
sur  la  table  du  roi  des  Romains;  le  reste  alla  au  peuple. 

Comme  les  dispositions  religieuses  de  Maximilien 
étaient  bien  connues,  autant  les  Catholiques  avaient 
redouté  son  avènement ,  autant  les  Protestants  le  dé- 
siraient. Mais,  déterminé  par  les  plus  puissantes  con- 
sidérations ,  le  nouvel  empereur  resta  dans  le  sein  de 
rÉglise,  déclara  hautement  qu'il  professait  le  Catho- 
licisme, et  conserva  tous  les  établissements  ecclésias- 
tiques, sans  toutefois  s'écarter  jamais  de  la  plus  géné- 
reuse tolérance. 

((  A  Dieu  seul  appartient  l'empire  sur  les  conscien- 
ces. ))  Tel  fut  l'invariable  principe  de  toute  sa  conduite. 

Sa  première  Diète  eut  lieu  à  Augsbourg.  Les  deux 
partis  s'y  étaient  rendus  en  foule,  animés  d'une  égale 
haine.  Maximilien ,  qui  sentait  tout  ce  qu'il  y  aurait 
de  périlleux  à  entamer  d'abord  les  discussions  reli- 
gieuses, commença  par  demander  un  vote  de  secours 
contre  les  Turcs,  qui  occupaient  plus  de  la  moitié  de 
la  Hongrie,  secours  immédiatement  et  abondamment 
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accordé  pour  trois  années  consécutives,  à  Tunanimité 
des  SDffrages  ^ 

On  venait  de  se  réunir  sur  un  même  terrain  :  c'était 
beaucoup.  Laissant  venir  alors  les  questions  religieu- 
ses,  l'Empereur  se  renferma  dans  le  rôle  d'impartial 
médiateur,  inspira  peu  à  peu  des  sentiments  plus  mo« 
dérés,  proclama  sa  ferme  résolution  de  maintenir  la 
pacification  religieuse,  et  prévint  ainsi  toute  entre- 
prise des  partis.  Ce  ne  fut  pas  là  Tunique  fruit  de 
cette  sagesse  :  effrayé  d'abord  des  tendances  de  Maxi* 
milieu,  mais  rassuré  par  sa  modération,  le  Pape  lui 
fit  remettre,  vers  la  fin  de  la  Diète,  50,000  ducats 
pour  frais  de  la  guerre  contre  les  Turcs. 

De  tous  les  états  de  ce  prince,  le  seul  que,  pendant 
son  règne  pacifique,  la  guerre  ait  dévasté,  ce  fut  la 
Hongrie.  A  peine  sur  le  trône,  il  dut,  provoqué  par  les 
agressions  de  Jean  Sigismond ,  poursuivre  les  hosti- 
lités commencées  sous  Ferdinand  V\  Au  cœur  de 
l'hiver,  Swendy,  l'un  de  ses  généraux,  entre  en  cam- 
pagne, reprend,  sur  le  prince  de  Transylvanie,  Tokai, 
Kovar,  Erdad  et  Bathor.  En  même  temps,  des  ambas- 
sadeurs venaient,  au  nom  de  Maximilien,  offrir  au 
SuKan  les  arrérages  du  tribut ,  et  demander  la  conti- 
nuation de  la  trêve  conclue  avec  Ferdinand.  Mais 
Soliman  II  ne  cherchait  qu'un  prétexte  pour  attaquer  : 
ses  conditions  furent  donc  telles  qne,  ne  pouvant  les 
accepter  sans  déshonneur,  l'Empereur  se  prépara  éner- 
giquement  à  repousser  une  invasion  imminente.  En 

^  WiLL.  CoxK,  Histoire  de  la  Maison  d'Autriche. 


no  INTRODUCTION.  1S64-I57G 

effet,  dès  le  printemps  de  1 566,  Soliman  s'avançait  à 
la  tête  de  forces  considérables.  Mais  déjà  Swendy, 
pour  contenir  les  Transylvains,  avait  pris  position  sur 
la  Teysse  ;  avec  un  second  corps ,  rarchiduc  Charles 
couvrait  l'Illyrie;  enfin,  l'Empereur  en  personne, 
campé  avec  80,000  hommes  aux  environs  de  Raab, 
surveillait  les  mouvements  des  Turcs.  Après  l'héroï- 
que défense  de  Sigeth,  Soliman,  mattre  enfin  de  cette 
place,  meurt,  le  i  septembre  suivant.  Son  successeur, 
Sélim  II  évacue  la  Hongrie  et  revient  à  Constantinople. 
Alors  Maximilien,  qui  n'avait  plus  affaire  qu'avec  Jean 
Sigismond,  usant  sagement  du  succès  de  ses  armes, 
propose  la  paix  au  Sultan ,  qui  l'accepte.  Une  trêve , 
conclue  en  4568,  stipulait  que,  de  part  et  d'autre, 
chacun  conserverait  ce  dont  il  était  en  possession; 
clause  aussi  avantageuse  qu'honorable  pour  l'Empe- 
reur, qui ,  ne  perdant  que  Sigeth  et  Giula ,  étendit  sa 
domination  de  la  Teysse  aux  frontières  de  la  TransyU 
vanie.  Bientôt,  Jean  Sigismond  étant  mort,  tous  les 
domaines  de  Hongrie  retournèrent  à  Maximilien. 

C'est  en  1 566  que,  sous  le  nom  Gueux,  avait  surgi 
la  première  ligue  flamande  et  hollandaise  contre  le 
despotisme  espagnol. 

Deux  ans  plus  tard,  Maximilien  accorda  aux  pro* 
testants  d'Autriche  le  Ubre  exercice  de  leur  religion, 
et  envoya  en  Espagne  son  frère  Charles,  archidac  de 
Gralz,  pour  adoucir  Philippe  en  faveur  des  Pays-Bas, 
dont  les  princes  protestants  d'Allemagne  fomentaient 
l'insurrection.  Le  duc  d'Albe  demanda  à  l'Empereur 
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de  lui  livrer  le  prince  d'Orange  :  Maximilien  répondit 
que  cette  question  devait  être  dérérée  à  la  Diète  char« 
gée  de  la  juridiction  suprême  des  Pays-Bas ,  et  resta 
eu  dehors  de  la  lutte  contre  TEspagne. 

Maximilien  avait  toujours  été  d'une  complexion 
délicate;  sentant  ses  forces  décliner  avant  le  temps, 
il  songea  sérieusement  à  assurer  ses  états  à  sa  posté- 
rité. Dans  une  Diète  tenue  à  Presbourg  (1572),  Ro-* 
dolpbe,  son  fils  aine,  fut  couronné  roi  de  Hongrie. 
Quant  à  la  Bohême ,  le  droit  d'élection  n'y  étant  pas 
encore  considéré  comme  entièrement  abrogé,  TËmpe- 
reur  agit  avec  une  grande  circonspection.  Pour  ne  pas 
blesser  les  susceptibilités  de  ses  sujets,  ni  renoncer  au 
droit  de  succession  héréditaire  établi  par  Ferdinand  V% 
il  tint,  en  personne,  à  Prague,  une  Diète  solennelle,  à 
laquelle  il  présenta  Rodolphe  comme  devant  régner 
un  jour  sur  la  Bohême.  Touchée  de  cette  déférence, 
rassemblée  approuva  par  un  vote  unanime,  et  Rodol- 
phe fut  couronné,  le  S2  septembre  4  575.  Quelques 
semaines  plus  tard,  le  même  prince  fut,  à  l'unanimité 
encore,  élu  roi  des  Romains,  et  couronné  à  Ratisbonne. 

Issu,  par  les  femmes,  du  sang  de  Jagetlon,  Maxi* 
milien  voulut  faire  entrer  aussi  dans  sa  famille  la  cou- 
ronne de  Pologne,  jointe,  par  Sigismond-Auguste,  à 
celle  de  Lithuanie,  et  proposa  son  fils  Ërnesl;  mais  le 
duc  d'Anjou,  frère  de  Charles  IX,  l'emporta.  Lorsque 
Henri  renonga  au  trône  de  Pologne  pour  celui  de 
France,  qui  devait  lui  coûter  la  vie,  Maximilien  pré- 
senta de  nouveau  son  fils  ;  mais ,  à  son  grand  éton- 
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nementy  on  parti  nombreux  le  choisit  iai-méme,  et  il 
fut  proclamé  roi  par  le  Primat  :  le  décret  d'élection  ren- 
daity  en  termes  formels,  un  éclatant  hommage  à  ses  ver- 
tusy  à  ses  talents,  à  sa  conduite  conciliatrice  et  bienfai- 
sante. Mais  la  joie  de  Maximilien  fut  de  courte  durée  : 
un  autre  parti  excité  par  les  Turcs  et  par  \§s  puissances 
ennemies  de  TÂutriche,  élut  Etienne  Bathori,  wai- 
vode  de  Transylvanie ,  qui  signa,  en  toute  hâte,  une 
capitulation  devant  laquelle  l'Empereur  avait  hésité , 
et  régna  avec  gloire. 

C'est  à  Ratisbonne,  pendant  la  Diète,  le  12  octo- 
bre 1576,  que  Maximilien  rendit  son  àme  à  Dieu. 

Son  plus  bel  éloge  est  dans  l'accord  des  historiens 
d'Allemagne,  de  Hongrie,  de  Bohême,  d'Autriche. 
Catholiques  et  Protestants,  tous  célèbrent  à  l'envi  sa 
bonté,  sa  tolérance;  tous  bénissent  en  lui  un  Titus 
chrétien. 

Beau-père  de  Charles  IX,  il  avait ,  du  haut  de  son 
trône,  énergiquement  exprimé  toute  son  horreur  pour 
la  Saint-Barthélemi  ;  et  quand,  retournant  de  Pologne 
en  France  pour  y  régner,  Henri  de  Valois  passa  à 
Vienne  :  a  II  n'y  a  pas  de  plus  grand  crime  pour  les 
princes,  lui  dit  le  sage  monarque,  que  de  tyranniser 
la  conscience  de  leurs  sujets.  Loin  d'honorer  le  Père 
commun  de  tous  les  hommes ,  en  répandant  le  sang  des 
hérétiques,  ils  s'exposent  aux  traits  de  la  vengeance 
divine  ;  et  tandis  que,  par  de  semblables  moyens,  ils 
aspirent  à  gagner  des  couronnes  dans  le  ciel ,  ils  s'ex- 
posent à  perdre  justement  leurs  états  sur  la  terre.  » 
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Rodolphe  II ,  son  fils  aîné,  lui  succéda. 

Déjà  couronné,  da  vivant  de  son  père,  roi  des 
Romains,  de  Rohéme  et  de  Hongrie,  à  ces  royaumes 
ce  prince  joignit  TÂutriche;  il  en  héritait  seul,  ses 
frères  n'ayant  eu  que  des  apanages.  Alors,  pour  là  pre- 
mière fois,  }§i  souveraineté  exclusive  de  cet  archi* 
duché,  depuis  qu'il  était  entré  dans  la  Maison  de 
Habsbourg,  s'établissait  sur  la  primogéniture.  La  con- 
sécration de  ce  droit  d'aînesse  devint  très-profitable  à 
la  Maison  d'Autriche  ^  :  au  lieu  de  partages  affaiblis- 
sants, c'était  l'unité. 

Plus  que  jamais,  dans  les  graves  circonstances  qui 
pesaient  sur  l'Allemagne ,  il  eût  fallu  un  chef  habile , 
un  hardi  guerrier:  elle  n'eut  qu'un  pitoyable  empereur. 

En  i579,  les  conférences  de  Cologne,  entre  le  duc 
d'Arschott,  député  des  Pays-Bas,  et  Charles  d'Aragon, 
duc  de  Terra -Nuova,  ambassadeur  d'Espagne,  pour 
terminer  les  troubles  sous  la  médiation  des  quatre 
commissaires  impériaux  * ,  cessèrent  après  sept  mois  ; 
le  4  février,  fut  conclue  la  mémorable  Union  d'Utrecht, 
d'où  allait  sortir  la  république  hollandaise. 

Cependant  le  feu  des  discordes  religieuses  soufflait 
avec  violence  :  trois  communions  chrétiennes  se  per- 
sécutaient. Tel  fut  d'abord  l'effet  de  la  fameuse  For^ 
mula  concordkBj  ébauchée,  dans  un  synode  à  Maul- 
bronn  par  les  théologiens  de  Wurtemberg,  et  terminée 

*  WiLL.  GoxB,  Histoire  de  la  maison  d'Autriche. 

*  Les  archevêques  de  Trêves  et  de  Cologne,  Tévôque  de  Wurtz- 
bourg  et  le  duc  de  Jaliers. 
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par  les  docteurs  saxons  au  couvent  de  Bergen,  près 
de  Magdebourg;  formulaire  qui  «  plus  tard,  n'en  de- 
vint pas  moins  le  grand  livre  symbolique  des  Luthé- 
riens. Dans  leur  aveugle  acharnement ,  ceux-ci  et  les 
Calvinistes  repoussèrent  le  calendrier  Grégorien ,  parce 
que  l'astronome  Louis  Lilius  Favait  rédigé  sous  les 
auspices  du  pape  Grégoire  XIII. 

Les  Flamands  avaient  chassé  leur  gouverneur,  Tar- 
chiduc  Mathias,  frère  de  TEmpereur.  Vainement,  à  la 
Diète  d'Augsbourgi  en  1582,  Rodolphe  voulut-il  inlé* 
resser  le  Corps  Germanique  à  sa  querelle* 

Bientôt  la  Maison  d'Autriche  subit  un  humiliant 
écheo  :  Etienne  Bathori  étant  mort,  les  deux  ooncur^ 
rente  au  trône ,  Maximilien ,  frère  de  Rodolphe  II ,  et 
Sigismond,  fils  de  Jean  roi  de  Suède  et  dô  Catherine 
de  Pologne,  sœur  du  roi  Sigismond^Auguste,  en  vien^ 
nent  aux  mains.  L'archiduc  est  battu  à  Bitschin  en 
Siiésie,  et  fait  prisonnier.  Par  le  traité  de  Beuthen,  il 
renonce  à  toutes  prétentions  sur  la  Pologne;  on  le 
relâche,  sans  autre  rançon  que  cet  acte  de  faiblesse. 

Dix-sept  ans  plus  tard ,  TEmpereur,  comme  archi- 
duc d'Autriche,  transige,  à  Prague,  avec  les  ducs  de 
Wurtemberg.  Le  nœud  vassalitique,  contracté  en  1 534^ 
leur  est  remis  ;  le  Wurtemberg  redevient  fief  immédiat 
de  l'Empire;  la  seule  expectative  qui  reste  aux  Ar«* 
chiducs  sur  cette  succession,  c'est  l'extinction  de  la 
Maison  ducale. 

Tandis  que  les  Diètes  s^cffbrçaient  de  pacifier  la  re- 
ligion et  de  remédier  au  désordre  toujours  croissant; 


1570-1012  INTRODUCTION.  44S 

Rodolphe,  subissant  les  conséquences  de  sa  triste  édu« 
cation,  s'enfonçait  davantage  dans  de  creuses  études; 
ralchimie  et  Tastrologie  judiciaire  faisaient  ses  dé- 
lices. A  force  de  travail,  il  était  parvenu  à  couvrir  de 
ridicules  le  manteau  d'empereur. 

La  mort  de  son  oncle,  Tarchiduc  Ferdinand,  comte 
de  Tyrol ,  l'enrichit  des  belles  et  importantes  posses- 
sions de  ce  prince. 

L'année  suivante,  par  un  traité  conclu  à  Prague 
avec  Simon  Bathori,  prince  de  Transylvanie,  Rodolphe 
le  reconnut  indépendant ,  ami  de  la  Hongrie  et  son 
allié  oontre  les  Turcs ,  mais  sous  la  condition  qu'à  dé* 
faut  de  mâles  du  nom  de  Bathori ,  la  principauté  se- 
rait réunie  au  territoire  hongrois. 

Rodolphe  avait  cédé  a  son  frère,  Tarchiduo  Mathias, 
TAutriche  et  la  Hongrie. 

Dans  cette  décadence  de  la  Maison  d'Autriche,  tous 
les  regards  se  tournaient  vers  Mathias,  tant  Tinca- 
pable  monarque  semblait  prendre  à  lâche  de  lui  faire 
un  beau  rôle  I 

Mais  une  bien  autre  crise  menaçait  cette  puissance. 
Arbitre  de  l'Europe,  maître  de  la  plus  belle  armée  du 
monde ,  Henri  IV,  devenu  l'âme  de  V  Union  Évangé-^ 
lique,  s'apprélait  à  marcher  en  Allemagne,  quand  le 
vil  couteau  d'un  lâche  assassin  trancha  sa  vie. 

Cependant  les  divisions  continuent  dans  la  famille 
impériale.  Pour  placer  l'archiduc  Léopold,  de  la  bran- 
che de  Styrie,  sur  les  trônes  de  l'Empire  et  de  Bohême, 
à  1  exclusion  de  Mathias,  Rodolphe  s'entend  avec  les 

8. 
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Espagnols.  Mais,  en  1611,  Mathias  s'empare  de  la 
Bohême,  et  les  États  lui  décerDeot  la  couronne. 

Réduit  à  implorer  la  diète  de  Nuremberg ,  l'Empe- 
reur demande  aux  États  d'Allemagne  Taumône  d'un 
revenu  quelconque;  il  ne  reçoit  d'eux  qu'un  refus, 
avec  d'humiliants  reproches  sur  son  insouciante  inertie. 

Alors  une  sombre  mélancolie  s'empara  du  malheu- 
reux monarque.  Effrayé  des  sinistres  avertissements 
du  célèbre  astronome  Tycho-Brahé,  qui  l'avait  engagé 
à  se  défier  de  ses  proches,  il  devint  inabordable. 
Pour  le  voir,  les  étrangers  se  déguisaient  en  palefre- 
niers; furtif  et  singulier  lever  d'empereur,  qui  se 
tenait  dans  les  écuries  !  Rodolphe  mourut  sans  obtenir 
de  regrets ,  mais  digne  de  pitié. 

Malheureusement  l'éducation  avait  faussé  en  lui  la 
nature  :  confié  dès  son  enfance  aux  soins  d'une  mère 
peu  éclairée,  il  subit  ensuite,  à  Madrid,  les  irrémé- 
diables inconvénients  d'un  enseignement  imposé  par 
le  sombre  Philippe  II.  Aussi  tout  ce  qui  honore  l'es- 
prit humain  devint  en  Rodolphe  un  travers  et  le  per- 
dit. En  outre,  né  à  une  époque  toute  guerroyante,  sans 
aucune  aptitude  à  la  guerre,  les  Protestants,  sa  fa- 
mille, les  Turcs,  enfin  tout  ce  qui  l'attaqua  par  les 
armes ,  dut  nécessairement  avoir  gain  de  cause  contre 
lui. 

Néanmoins  son  indolence  ne  fut  pas  telle  que  Vol- 
taire et  d'autres  historiens  la  représentent.  Plus  d'une 
fois  Rodolphe  suppléa  par  les  négociations  à  la  résis- 
tance armée.  N'y  eut-il  pas  quelque  mérite,  chez  un 
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prince  élevé  par  Philippe  II,  à  prendre  et  à  garder, 
contre  Philippe  II  lui-même ,  l'attitude  de  Rodolphe 
dans  la  grande  affaire  des  Pays-Bas?  Ne remarqae-ton 
pas  une  certaine  énergie  dans  sa  lutte  diplomatique 
contre  l'ambition  de  Mathias,  lutte  où  celui-ci  ne 
triompha  qu'à  grande  peine  ? 

Ce  prince,  avant  F  humeur  mélancolique  qui  absorba 
toutes  ses  facultés ,  n'était  pas  le  même  homme.  Versé 
dans  l'étude  des  langues  anciennes  et  modernes,  il 
cultivait  la  peinture;  la  zoologie,  la  botanique,  la 
chimie,  les  arts  mécaniques,  lui  étaient  familiers. 
Sous  ses  auspices,  Kepler  et  Tycho*Brahé  dressèrent 
les  tables  appelées ,  de  son  nom ,  Rodolphines.  Par  ses 
collections  d'animaux  étrangers,  de  plantes  et  de  pro- 
ductions rares,  il  encouragea  les  progrès  de  l'histoire 
naturelle.  L'art  de  fouiller  les  mines  et  d'obtenir  la  fu* 
sion  des  métaux  lui  doit  beaucoup.  Aujourd'hui  encore 
ses  Antiques  et  ses  tableaux  sont  Tune  des  plus  pré- 
cieuses richesses  du  cabinet  de  Vienne.  En  Bohême, 
il  fonda  des  écoles  et  imprima  à  l'éducation  une  im- 
pulsion salutaire.  Pelzel,  l'historien  de  ce  royaume, 
prétend  même  que  Prague  a  trouvé,  sous  Rodolphe  II , 
son  siècle  classique ,  son  âge  d'or  ' . 

Après  la  mort  de  Rodolphe ,  l'Empire  put  craindre 
un  long,  un  orageux  interrègne,  tant  se  compliquaient 
les  événements  !  Ainsi,  querelles  toujours  ardentes  entre 
les  Catholiques  et  les  Protestants  ;  succession  litigieuse 
de  Clèves  et  de  Juliers;  débat  entre  Philippe-Louis, 

*  WiLL.  CoxE,  Histoire  ih  la  Maison  d'Aulriche. 
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comte  palatin  de  Neubourg,  et  Jean»  duc  de  Deux- 
Ponts,  relativement  à  la  tutelle  de  Frédéric  Y,  éleo* 
teur  palatin  )  débat  qui  s'aggravait  par  le  luthéranisme 
de  l'un  et  le  calvinisme  de  l'autre;  tentative  de  la 
Chambre  Impériale  pour  l'extension  de  son  autorité; 
ses  efforts  pour  se  soustraire  à  celle  des  vicaires  iaipé- 
riaux.  On  le  voit,  les  sujets  de  discorde  ne  manquaient 
pas.  Néanmoins  rien  n'altéra  la  tranquillité  publique. 
Grâces  en  soient  rendues  aux  Catholiques ,  qui  don* 
nèrent  un  noble  exemple  de  modération  en  condam* 
nant  les  illégales  prétentions  de  la  Chambre  Impériale, 
en  reconnaissant,  malgré  la  différence  de  communion, 
Tautorité  suprême  des  vicaires  de  TEmpire. 

Mathias  était  enfin  empereur,  non  sans  s'être  vu 
imposer  le  frein  d'une  capitulation  nouvelle.  Son  cou* 
ronnement  avait  eu  lieu  a  Francfort ,  avec  uqe  pompe 
extraordinaire.  Tous  les  électeurs,  excepté  celui  de 
Brandebourg ,  et  une  foule  de  princes  y  assistèrent. 
On  eût  dit  que  tous  ces  hauts  personnages  voulaient 
ainsi  prendre  solennellement  congé  les  uns  des  autres 
dans  une  visite  d'adieu  :  car  depuis  ils  ne  se  rassem* 
blèrent  plus  ainsi. 

Mais  derrière  cet  appareil  de  fêtes  veillaient  les  par* 
tis.  Pleins  de  joie  et  d'espérance,  les  Catholiques  atten- 
daient tout  de  l'active  fermeté  du  nouvel  empereur  j 
les  Protestants  comptaient  sur  sa  mauvaise  santé. 

Malgré  ses  talents,  malgré  son  incontestable  apti- 
tude, Tambitieux  monarque  prouva  bientôt  qu'il  lui 
était  plus  facile  d'arracher  la  couronne  à  un  faible 


Idl2-16]e  INTRODUCTION.  449 

frère  que  de  contenter  les  hommes  entraînés  par  lui- 
même  à  la  révolte,  et  d'exciter  des  troubles  que  de 
les  apaiser.  Tontes  mains  peuvent  pousser  à  une  révo- 
lution :  mais,  une  fois  faite,  pour  la  régler,  il  faut 
une  main  forte  et  habile. 

Sous  ce  règne,  les  troubles  de  la  Bohême  enfantè- 
rent les  longs  malheurs  de  rAllemagne. 

Vers  4  61 6,  cédant  aux  instigations  de  Philippe  III , 
roi  d'Espagne,  les  archiducs  Albert  et  Maximilien 
avaient  renoncé  à  l'héritage  de  Mathias,  en  faveur  de 
Ferdinand ,  fils  de  Charles ,  duc  de  Styrie ,  et  petit-fils 
du  premier  empereur.de  ce  nom. 

Imbu  des  maximes  espagnoles,  à  Ingolstadt,  sous 
les  yeux  du  duc  Guillaume  de  Bavière  fervent  catho«- 
lique,  ce  jeune  prince  nourrissait  dans  son  cœur  un 
respectueux,  un  absolu  dévouement  à  l'unité  de 
l'Église ,  et  regardait  comme  son  premier  devoir  d'y 
maintenir  ou  d'y  ramener  les  esprits  par  toutes  les 
voies  possibles.  Il  se  croyait  appelé  à  restaurer  l'an- 
cienne foi  :  ce  fbt  là  le  but  franc,  loyal ,  patent  de  tout 
son  règne. 

Aussi  une  pareille  transaction  n'obtint^elle  pas,  sans 
une  vive  résistance ,  la  ratification  des  États.  Ferdi*- 
nand  ne  fut  couronné  qu'après  avoir  confirmé  par  ser- 
ment les  privilèges  du  royaume  et  le  libre  exercice  de 
la  religion  protestante. 

A  peine  sur  le  trône,  il  se  mit  à  l'œuvre;  mais  les 
mesures  qu'il  adopta  ne  tardèrent  pas  à  exciter  de 
grands  mouvements. 
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Les  Catholiques  de  Bohême  ayant  détrait  plusieurs 
temples  protestants,  tout  le  parti  se  soulève.  Excitée 
par  le  comte  Mathias  de  Tburn ,  les  chefs  courent  au 
château  de  Prague,  se  plaignent  d'un  tel  parjure,  et 
jettent  par  les  fenêtres  deux  conseillers  d'Etat  et  un 
secrétaire.  Ce  dernier  conserva,  diton,  durant  ce  pé- 
rilleux trajet  à  travers  une  grêle  de  balles,  un  tel  res- 
pect pour  l'étiquette,  qu'arrivé,  sans  trop  de  dom- 
mage, à  son  terme,  il  s'empressa,  encore  à  terre,  de 
demander  au  baron  de  Slabata ,  l'un  de  ses  deux  com- 
pagnons de  voyage,  pardon  d'avoir  pris  la  liberté  de 
tomber  sur  lui. 

Voici  comment,  dans  une  lettre  respectueuse  à  l'Em- 
pereur, les  insurgés  excusaient  leur  attentat  :  a  Nous 
savons,  disaient-ils,  conformément  à  une  ancienne 
»  coutume  nationale ,  jeté  par  les  fenêtres  deux  minis- 
»  très  ennemis  de  l'État,  et  Fabricius,  leur  créature  et 
»  complice.  Cette  coutume  est  justifiée  par  l'Écriture 
»  sainte,  qui  nous  montre  Jézabel  ainsi  punie  pour 
»  avoir  persécuté  le  peuple  de  Dieu.  On  retrouve  cet 
»  usage  chez  les  Romains  et  les  autres  peuples  de  l'an- 
Dtiquité,  qui  précipitaient  du  haut  des  rochers  les 
»  traîtres  et  les  perturbateurs  de  la  paix  publique,  n 

Après  cette  violence,  ils  s'emparent  du  gouverne- 
ment, lèvent  des  troupes,  chassent  de  la  Bohême  Roya- 
listes et  Jésuites,  en  repoussant  les  propositions  paci- 
fiques de  Mathias. 

De  toutes  parts  les  envoyés  de  Hollande  et  de  TUnion 
de  Hall  attisent  Tincendie. 
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Les  électeurs  palatin  et  de  Brandebourg  conviennent 
que  le  premier  deviendrait  roi  de  Bohême ,  le  duc  de 
Savoie  empereur,  et  que  les  principautés  ecclésiasti- 
ques d'Allemagne  seraient  également  partagées  entre 
les  Catholiques  et  les  Protestants. 

Ferdinand  y  élu  et  couronné  roi  de  Hongrie ,  fait  en- 
lever, à  Vienne,  le  cardinal  Klésel,  premier  ministre 
de  TEmpereur,  dont  les  exhortations  sages  et  bienveil- 
lantes contrariaient  les  conseils  violents  des  Espagnols 
et  ses  projets.  Le  prélat  est  renfermé  dans  un  château 
du  Tyrol. 

Cet  audacieux  attentat  sur  la  personne  d'un  membre 
du  Sacré  Collège  indigna  la  cour  pontificale,  et  Gré- 
goire XY,  à  forc^  d'instances  menaçantes,  obtint  la 
translation  du  cardinal  à  Rome.  Plus  tard  même,  en 
i627,  Ferdinand,  devenu  maître,  le  rendit  à  son 
évéché. 

Enfin,  soit  lassitude  générale,  soit  retour  à  de  meil- 
leurs sentiments,  Protestants  et  Catholiques  allaient 
désarmer  ;  les  conférences  d'Egra  '  semblaient  annon- 
cer le  terme  de  la  crise,  quand  Mathias  mourut;  la 
discorde  reprit  son  cours. 

Depuis  longtemps  la  santé  de  ce  prince  déclinait  : 
l'arrogance  de  Ferdinand,  les  troubles  de  Bohême, 
l'enlèvement  de  Klésel,  la  mort  de  Tlmpératrice  qu'il 
chérissait,  tant  d'humiliations  et  de  douleurs  le  tuè- 

^  Ville  et  forteresse  de  Bohème ,  à  trois  lieues  des  frontières  du 
Haut  Palatinat. 
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rent.  Sévère,  mais  juste  expiation  des  dure  traitements 
qu'il  avait  infligés  à  son  frère  ! 

Près  d'expirer,  cet  empereur  désolé  n'osait  porter 
ses  regards  vers  un  avenir  auquel  il  échappait  par  la 
mort  :  tant  lui  apparaissait  redoutable  pour  la  Maison 
d'Autricbei  et  surtout  pour  l'Empire,  le  fanatique  des- 
potisme de  Ferdinand  ! 

La  Capitulation  de  Matbias  offrit ,  avec  celle  de  ses 
prédécesseurs,  de  notables  différences.  Ainsi  les  unions 
électorales  de  1519  et  1521  étaient  confirmées  comme 
lois  fondamentales  de  TEmpire.  L'Empereur  fut  astreint 
à  recouvrer  les  fiefs  d'Italie.  Spécialisant  les  subsides 
des  États,  on  les  affecta  exclusivement  au  seul  usage 
pour  lequel  ils  seraient  accordés.  Les  procès  relatifs  à 
des  péages  électoraux  ne  pouvaient  plus  être  portés  à 
un  tribunal  autre  que  celui  des  Sept  Électeurs.  L'Em- 
pereur était  obligé  de  prendre  lui-même  les  investi- 
tures des  fiefs  possédés  par  rAutriche;  il  lui  était 
enjoint  d'appeler  dans  le  Conseil  Aulique  plus  d'Alle- 
mands que  d'Autrichiens.  Enfin  cette  Capitulation  per- 
mettait aux  électeurs  d'élire  un  roi  des  Romains  quand 
ils  le  jugeraient  utile  au  bien  général,  du  vivant  de 
l'Empereur  et  nonobstant  son  opposition  même  ;  c'était 
pour  que  la  couronne  impériale  ne  devint  pas  héré- 
ditaire dans  la  Maison  d'Autriche. 

De  plus  en  plus  le  Corps  Germanique  prenait  ses 
précautions,  en  étendant  ses  garanties  :  Volunt  lmp&- 
ratorem  j  potentiam  abhorrent. 

Mais  voici  un  règne  qui ,  grâces  à  Dieu ,  ne  tint  pas 
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parole.  L'ambitieux,  l'intoléraot  Ferdinand  II  voulait 
opprimer  TAlIemagne  :  c'est  à  ses  folles  tentatives  que 
TAllemagne  dut  la  tolérance  et  la  liberté. 

Après  un  interrègne  gros  des  malheurs  prêts  à  fon* 
dre  sur  FEmpire ,  Ferdinand  avait  été  élu  à  Francfort 
le  28  août  i  61 9,  malgré  l'électeur  palatin ,  qui  s'était 
efforcé  d'arracher  enfin  la  couronne  impériale  à  la  dy* 
nastie  autrichienne ,  et  avec  l'assistance  de  la  France, 
qu'il  paya  plus  tard  d'ingratitude. 

Ici  se  déroulent  les  longs  désastres  de  la  guerre  de 
Trente  Ans,  drame  terrible  où  figurent,  avec  tant 
d'éclat,  Banner,  Tilly,  Horn,  Wallenatein,  Piccolo- 
mini,  Mansfeld,  Mercy,  Maximilien  de  Bavière,  Ces- 
sion ,  MontecuoulU ,  le  duc  Bernard  de  Saxe^Weymar, 
que  Turenne  proclamait  Tun  de  ses  maîtres,  Pappen* 
heim ,  Torstenson ,  race  de  héros ,  génération  de  fer, 
née  pour  les  champs  da  bataille;  et  par^dessus  tous, 
ce  grand  Gustave*Adolphe ,  qui  paya  héroïquement 
de  sa  vie,  à  Lutzen,  l'avenir  de  l'Allemagne,  des 
Protestants  et  de  sa  patrie. 

Trois  ans  après,  la  paix  entre  TEmperenr  et  l'éleo^ 
teur  de  Saxe  est  signée  à  Prague,  Mais  la  France  et  la 
Suède  continuent  la  guerre;  Ferdinand  meurt  sans 
voir  la  fin  de  ces  luttes  sanglantes  qui  par  sa  faute 
avaient  agité  tout  son  règne.  Il  montait  devant  Dieu 
chargé  d'une  responsabilité  immense. 

Doué  des  plus  brillantes  qualités,  son  heureuse  or- 
ganisation le  destinait  à  la  gloire  des  grands  hommes  ; 
une  mauvaise  éducation  altéra  ce  riche  naturel  ;  car 
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le  cabinet  de  Madrid  ne  développa  dans  son  élève 
qa'une  dévotion  intolérante,  la  soif  du  despotisme  ^, 
la  chimérique  idée  d'une  monarchie  universelle.  Sur 
cette  route,  Ferdinand  eut  le  malheur  de  rencontrer 
plus  d'une  ressemblance  avec  son  parent  Philippe  II. 

Ck)urageux  et  résigné  dans  le  malheur ,  ce  prince 
devenait,  dans  la  prospérité,  arrogant,  cruel  même. 
Se  méfiant  de  Wallenstein,  il  le  fit  assassiner. 

Succéder  à  un  monarque  quî  n'a  point  su  se  faire 
aimer,  semble  facile  ;  mais ,  en  héritant  de  son  pou- 
voir, on  hérite  aussi  des  embarras  qu'il  s'est  créés. 

Ferdinand  III  '  s'en  aperçut  promptement. 

Ce  prince  n'avait  ni  les  hautes  facultés,  ni  les  graves 
défauts,  ni  les  fanatiques  emportements  de  son  père; 
une  sage  tolérance  ranimait  :  aussi  son  avènement 
sembla-t-il  un  gage  de  paix.  Mais  cette  paix  tant  dé- 
sirée, il  n'aurait  pu  l'obtenir  qu'à  des  conditions  hu- 
miliantes pour  la  mémoire  paternelle,  qu'au  détriment 
de  sa  Maison  et  de  la  religion  catholique  :  force  donc 
lui  fut  de  continuer  la  guerre.  Triste  héritage  qu'il 
détestait,  sans  pouvoir  le  répudier! 

Bientôt  le  fameux  duc  Bernard  de  Weymar  était 


^  Wallenstein,  très-initié  aux  intentions  de  son  maître,  disait 
souvent  qu'il  fallait  mettre  les  Électeurs  sur  le  pied  des  Grands  d'Es- 
pagne, et  réduire  les  Évoques  à  la  qualité  de  chapelains  de  la  cour 
impériale. 

^  Fils  aîné  de  Ferdinand  II  et  de  Marie- Anne  de  Bavière;  né 
en  1 608  ;  roi  de  Hongrie ,  en  4625  ;  roi  de  Bohème ,  en  4  627  ;  élu  roi 
des  Romains,  en  1636,  il  succéda  à  son  père,  en  1637,  âgé  alors 
de  29  ans. 
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devenu  poar  lai  un  ennemi  aussi  redoutable  que  Gus- 
tave-Adolphe pour  Ferdinand  II  :  la  mort,  comme  une 
alliée  fidèle,  l'en  délivre.  Banner  périt  aussi  au  milieu 
de  ses  conquêtes.  En  peu  d'années,  de  1632  à  1644, 
les  trois  héros  ont  disparu. 

Néanmoins  de  tels  bonheurs  ne  l'emportaient  pas 
sur  le  génie  de  Richelieu. 

Digne  élève  de  Gustave,  successeur  de  Banner,  le 
comte  deTorstenson  et  le  maréchal  de  Guébriant,  qui 
avant  longtemps  allait  recevoir,  au  siège  de  Rothweil, 
une  blessure  mortelle ,  battirent  les  Impériaux  près  de 
Wolfenbuttel.  Victoires  au  reste  plus  brillantes  que 
décisives  :  TÂutriche  restait  intacte;  la  guerre  n'y  en- 
trait même  pas. 

Le  20  novembre  1642,  Richelieu  meurt,  et  bientôt 
nécessairement  Louis  XIII  :  l'ombre  devait  suivre  le 
corps. 

Mais  de  cruelles  défaites  viennent  troubler  la  joie  de 
Ferdinand;  car  le  grand  Gondé  a  ouvert  la  glorieuse 
série  de  ses  triomphes.  Fribourg,  où  Turenne  était 
son  lieutenant;  Nordlingen ,  où  M ercy  '  est  tué  ;  Ro- 
croi,  tombeau  des  célèbres  infanteries  castillane  et 
wallonne,  voilà  ses  débuts.  Sur  un  autre  théâtre,  Tu- 
renne  et  Wrangel,  vainqueurs  des  Impériaux  et  de 
Montecuculli  à  Sommershausen,  près  d'Augsbourg, 
forcent  le  duc  de  Bavière  de  se  retirer  sur  Saltzbourg. 

1  On  l'enterra  sur  le  champ  de  bataille,  avec  cette  épitaphe,  qui 
n'était  point  une  flatterie  :  Sta,  viator,  heroem  cakas. 
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A  tous  cGê  revers  Ferdinand  opposait  une  inébran* 
lable  fermeté  d'âme. 

Gomme  si  TEmperear  n'avait  point  déjà  assez  d'en- 
nemis ,  l'habile  successear  de  Richelieu ,  Mazarin ,  et 
le  chancelier  Oxenstiern  avaient  suscité  Ragotsky,  sou* 
vei  ain  de  Transylvanie.  En  Bohême ,  Kœnigsmarck  et 
ses  braves  Suédois  surprenaient  Prague. 

Déjà  Frédéric-Guillaume  de  Brandebourg ,  ce  futur 
Grand  Électeur,  s'affranchissait  de  la  dépendance  où  la 
cour  de  Vienne  avait  tenu  son  père;  et  Taigle  de 
Prusse,  en  regardant  rAutriche,  agitait  ses  ailes.  ^ 

La  situation  devenait  grave.  Ferdinand  comprit 
qu'il  fallait  traiter  ou  jouer  sa  couronne. 

De  son  côté,  le  pape  Innocent  X  travaillait ,  avec 
chaleur,  à  une  paix  qu'il  ne  prévoyait  pas  devoir  être 
si  funeste  aux  Catholiques. 

Enfin  s'arrêta  cette  longue  et  rude  guerre  :  elle  avait 
embrassé  quatre  périodes,  de  1 61 8  à  1 625,  la  période 
bohème  ou  palatine;  de  1625  à  1630,  la  danoise;  de 
1630  à  1635,  la  suédoiêe;  de  1635  à  1648,  la  fran^ 
çaise.  Après  sept  ans  d'efforts,  les  puissances  belligé- 
rantes signèrent,  à  Munster  et  à  Osnabruck,  le  célèbre 
traité  de  Westphalie  \  Tune  des  bases  fondamentales 

'  La  paix  de  Westphalie  se  compose  de  deux  élémeols  :  le  traité 
entre  la  France ,  l'Empereur  et  l'Empire ,  qui  fut  rédigé  à  Munster,  et 
celui  entre  la  Suède,  l'Empereur  et  l'Empire,  signé  à  Osnabruck. 
Mais  toutes  les  stipulations  comprises  dans  l'un  sont  censées  conte* 
nues  dans  l'autre  :  de  là  l'unité  du  traité.  C'est  à  Osnabruck,  par 
l'intervention  de  la  Suède,  que  les  affaires  de  l'Empire  ont  été  réglées. 
(ScuoELL,  Histoire  des  traités  de  paix,  tome  I**"* 
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du  droit  public  européen ,  Tun  des  plus  mémorables 
événements  de  Thistoire  moderne. 

Il  admettait  trois  religions  dans  l'Empire ,  la  catho- 
lique, la  luthérienne  et  la  calviniste  ^  avec  égalité  de 
droits,  reconstituait  Tétat  politique  de  la  Germanie, 
donnait  TAlsace  à  la  France ,  qui  dès  lors  tint  '  les 
clefs  de  T  Allemagne  et  de  Tltalie. 

Garante  des  deux  traités ,  cette  puissance  put  désor- 
nuaifl  intervenir  dans  les  démêlés  des  princes  de  TEm^ 
pire;  en  paraissant  protéger  l'indépendance  des  plus 
faibles,  elle  les  gouverna. 

Tout  ce  que  gagnait  la  France,  le  chef  de  TËmpire 
et  la  Maison  d'Autriche  le  perdirent.  Comme  empe- 
reur, Ferdinand  III  se  voyait  enlever  une  portion  con« 
sidérable  de  Tautorité  que  jusqu'alors  ta  loi  ou  T usage 

1  Dèi  lors  aussi  le  cabioet  Ihinçais  poursuivait,  avac  constance,  cê 
grand  but  :  reculer  ses  frontières  jusqu'au  Rhin ,  et  réunir  à  son  ter* 
ritoire  les  Pays-Bas  espagnols  qui ,  sous  le  nom  de  Cercle  de  Bour- 
gogne, appartenaient  à  TEmpire,  la  Lorraine,  ce  qui  lui  manquait 
encore  de  TAlsace,  et,  autant  que  possible,  tous  les  pays  situés  sur 
la  rive  gauche  du  Rhin.  Peuple  et  roi ,  tous  nourrissaient  ces  idées 
d'agrandissement  qui  ne  datent  pas  de  notre  temps  ni  de  la  période 
révolutbnnaire.  L'Empire  de  Germanie,  disait-on,  imprimait -on 
même,  l'ancien  Empire  romain,  tel  que  le  posséda  Charlemagne,  ap- 
partenait à  Louis  XIV  et  à  ses  descendants.  La  chaire  sacrée  elle- 
méflM  exaltait  ces  ambitieuses  tendances  :  «  0  toi!  »  s'écriait  Tabbë 
Golbert,  dans  un  discours  à  Louis  XIV,  au  nom  du  clergé  français, 
t  toi  qui  donnes  des  lois  à  la  mer,  aussi  bien  qu'au  continent;  qui 
»  lances,  quand  il  te  plait ,  la  foudre  sur  les  rives  africaines;  toi  qui 
»  abeisees  Torgueil  des  peuplée,  et,  quand  tu  le  veux,  forces  leurs 
9  souverains  de  reconnaître ,  à  genoux ,  la  puissance  de  ton  sceptre  et 
»  d'implorer  ta  miséricorde,  etc.  » 

Une  ardente  soif  de  conquête  embrasait  tous  les  esprits. 
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lui  avait  attribuée  :  il  était  cootraint  de  partager  la 
puissance  souveraine  avec  des  princes  traités  eu  vas* 
saux  par  ses  prédécesseurs.  D'un  autre  côté  pourtant , 
par  rintroduction  dans  le  collège  des  princes  de  huit 
membres  nouveaux,  presque  tous  vassaux  de  T Au- 
triche,  et  dont  la  reconnaissance  ou  l'intérêt  dirigèrent 
toujours  les  suffrages ,  Ferdinand  assura  à  sa  Maison 
une  grande  influence  sur  les  Diètes  d'Allemagne.  Mais 
l'ascendant  avait  changé  de  place  ;  le  Corps  Germani- 
que subissait  une  fondamentale  transformation  ;  le 
principe  d'union  était  ébranlé,  TEmpire  mortellement 
frappé  au  cœur. 

Six  ans  plus  tard ,  la  Diète  de  Ratisbonne  consacra 
définitivement  la  pacification  de  Westphalie. 

Aussitôt  après  la  paix,  la  bizarre  fille  de  Gustave- 
Adolphe,  Christine,  avait  abdiqué  en  faveur  de  son 
cousin  Charles-Gustave,  prince  palatin  de  Deux-Ponts. 
Impatient  de  continuer  la  gloire  de  son  oncle,  Gustave, 
sous  prétexte  de  Tancienne  querelle  de  famille  tou- 
chant la  succession  au  trône,  attaqua  Jean-Casimir,  roi 
de  Pologne,  le  repoussa  jusqu'en  Silésie,  battit  l'élec- 
teur de  Brandebourg,  le  força  de  reconnaître  la  Prusse 
ducale  pour  fief  de  la  Suède,  comme  à  se  déclarer 
contre  les  Polonais,  et,  le  30  juillet  1656,  écrasa,  près 
de  Warsovie,  Jean-Casimir,  coupable  d'y  être  rentré 
avec  Tappui  des  Turcs. 

Inquiet  de  voir  la  Suède  détruire  ainsi  la  balance 
politique  dans  le  Nord ,  Ferdinand ,  après  avoir  vaine- 
ment demandé  des  secours  à  la  Diète  de  députation 
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alors  rassemblée  à  Francfort ,  tâcha  de  réomt  par  un 
lien  commnu  les  princes  intéressés  à  arrêter  les  Sué- 
dois :  nne  alliance  offensive  et  défensive  avec  le  Dane- 
mark et  Télecteor  de  Brandebourg  fut  donc  conclue. 
Hais ,  au  moment  même  où  son  armée  allait  se  mettre 
en  marche ,  trois  jours  seulement  après  la  signature 
d^un  traité  avec  la  Pologne ,  TEmpereur,  moins  craint 
et  plus  regretté  que  son  père,  cessa  de  vivre. 

Yingt  ans  chef  de  TEmpire ,  à  travers  les  plus  ora- 
geuses circonstances,  il  eut  le  droit  de  dire  :  «  Du- 
»  rant  tout  mon  règne ,  nul  n^a  pu  me  reprocher  d'à- 
i>  voir  commis,  en  connaissance  de  cause,  une  seule 
»  injustice.  » 

Cinq  mois  plus  tard ,  la  Diète  électorale  s'ouvrit  à 
Francfort.  Malgré  les  efforts  de  Mazarin  pour  décou- 
ronner l'Autriche  et  placer  à  la  tête  de  TEmpire  son 
jeune  mattre  Louis  XIY,  ou  du  moins  l'électeur  de 
Bavière,  le  second  fils  de  Ferdinand  fut  élu. 

Autrefois  Bodolphe  de  Habsbourg  avait  été  choisi 
pour  sa  faiblesse  :  Léopold  fut  choisi  pour  sa  puis- 
sance. On  voulait  un  chef  en  état  de  protéger  T Alle- 
magne contre  les  Turcs ,  contre  les  Suédois ,  contre  les 
Français.  Ce  ne  fut  pas ,  il  est  vrai ,  sans  subir  de 
rudes  conditions  ;  car,  pour  se  consoler  de  leur  insuc- 
cès, le  maréchal  de  Grammont  et  M.  de  Lionne,  am- 
bassadeurs de  France ,  firent  imposer  au  nouvel  em- 
pereur la  plus  dure,  la  plus  onéreuse  Capitulation. 
Ainsi  il  lui  était  interdit  de  prendre  part,  soit  directe- 
ment ,  soit  indirectement ,  à  la  guerre  entre  la  France 
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et  l'Espagne ,  pas  même  comme  archiduc  d* Autriche; 
toutes  les  dispositions  du  traité  de  Westphaiie  s'y  troU'» 
vaient  confirmées,  avec  T obligation  formelle  de  main** 
tenir  la  liberté  des  dix  villes  d'Alsace. 

On  voulait  étendre  à  la  guerre  du  Nord  la  même  in- 
terdiction que  pour  Tltalie ,  et  stipuler  que ,  si  Léopold 
violait  un  seul  article  de  sa  Capitulation,  il  serait 
censé  avoir  abdiqué  ;  mais  il  sut  faire  rejeter  ces  deux 
propositions. 

A  la  mort  de  Ferdinand  III  ^  l'autorité  impériale 
n'était  plus  qu'une  ombre*  Resserrée  par  le  traité  de 
Westphaiie  dans  les  plus  étroites  limites ,  on  Tavait 
subordonnée  à  la  suprématie  des  États.  Ceux-ci,  en- 
core effrayés  des  souvenirs  de  Charles-Quint  et  de 
Ferdinand  II,  regardaient  les  rois  de  France  et  de 
Suède  comme  les  défenseurs  de  la  liberté  germanique, 
comme  leur  plus  sûr  rempart  contre  les  ambitieuses 
tentatives  de  l'Autriche;  et,  tandis  que  TAllemagne 
leur  accordait  toute  sa  confiance,  elle  surveillait  d'un 
œil  jaloux  les  empereurs  ;  de  leur  part,  tout  devenait 
suspect.  Au  delà  du  Rhin,  Louis  XIY  était  plus  puia- 
sant  que  le  chef  de  l'Empire. 

Charle»-Quint  et  Ferdinand  II  avaient  voulu  écraser 
les  étata  d'Allemagne  sous  le  déploiement  de  leur 
puissance  :  Léopold,  par  l'étalage  artificieux  de  sa 
faiblesse,  tenta  de  les  ramener  à  lui«  Sixte-Quint  de  la 
pourpre  impériale,  il  marcha  au  pouvoir,  déguisé  en 
valétudinaire. 

Néanmoins,  il  faut  le  dire,  ce  rôle  fut  l'œuvre  de 
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fies  minîstrëft  platôt  qiiâ  ]a  sienne  propre^  Destiné  dès 
son  enfance  à  1  état  ecclésiastique ,  Léopold  avait  ap^^ 
pris  plasiears  sciences  ^  mais  non  celle  de  régner*  S&n* 
tant  tous  les  embarras  de  sa  situation  et  de  son  in^ 
expérience  ^  cet  etaiperetir  de  Tingt  ans  s'abandonna 
à  la  direction  de  ses  conseillers ,  qui  ^  durant  un  règne 
de  près  d'un  demi-siècle  «  gouvernèrent  seulsi  La  con^- 
ditîon  vitale  de  leur  pouvoir,  c'était  de  le  cacher  à  ses 
yeux ,  et  de  n'exécuter  que  par  ses  ordres  leurs  pro* 
pm  YolontéSi  Une  prompte  disgrâce  réprimait  toute 
imprudence  en  ce  genre;  car  ce  n'est  pas  l'énergie 
qui  est  ombrageuse,  c'est  la  faiblesse.  Léopold  ne 
chabgeait  un  ministre  que  pour  se  livrer  à  un  autre 
avec  ton  ntoinl  d'abandon*  Au  reste,  presque  tous 
ses  choix  furent  heufeux;  or^  le  bonheur  constant 
ressemble  fort  à  l'habileté ^ 

Dirigé  par  des  hotnmes  expéiimeûté&f ,  c€f  ttiOùarqne 
déplaça  les  terreurs  de  TËtupire  :  il  sut  lui  persuader 
que  la  Maison  d'Autriche,  affaiblie,  n'était  plus  à 
craindre.  En  même  temps,  il  exagérait  les  forcciB  de  la 
Fraâcei  Tout  èetoddait  seâ  efforts  i  d'une  part^  Vienne 
assi^^  par  les  TUrcs)  les  ftrmées  et  les  finances  im*> 
pénales,  anéanties)  les  Hongrois^  en  pleine  insurrec- 
tion} de  l'autre^  Louis  XIV^  à  la  tête  de  deux  cent 
mille  hommes,  couvrant  l'Océan  de  ses  flottes  et 
l'Ëarope  de  ses  triomphes  y  un  tel  spectacle  parlait 
assez  haut. 

Bientôt  des  rendions  menaçantes  l)our  la  nationalité 
germanique,  et  Todieux  incendie  du  Palatinat  allu-» 

9. 
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mèrent  la  haine  dans  toute  rAllemagne.  Alors  it  y  eut 
réaction  :  la  France  devint  le  torrent  dévastatear; 
r Autriche 9  la  digue;  et  l'Allemagne  mit  autant  d'ar- 
deur à  se  sacrifier  pour  la  Maison  impériale  que  na- 
guère à  la  combattre.  Révolution  telle  dans  les  esprits, 
que  la  Suède,  jadis  si  formidable  aux  Ferdinand, 
perdit  presque  toute  son  influence  en  Allemagne;  en- 
core le  peu  qu'elle  en  conserva,  ne  le  dut-elle  qu'à 
son  étroite  alliance  avec  TAutriche  ^ . 

Voilà  le  trait  caractéristique  du  règne  de  Léopold. 

Plus  d'ardeur  et  de  fierté  eussent  tout  compromis  : 
une  politique  calme,  molle  en  apparence,  mais  pa- 
tiente, gagna  cette  grande  partie  si  aventurée.  Léo- 
pold ,  que  le  moindre  prince  avait  d'abord  pris  à  tâche 
de  contrarier,  gouverna  en  maître  plus  absolu  que  la 
plupart  de  ses  prédécesseurs. 

De  1 665  à  4  699 ,  il  avait  réuni  à  ses  possessions  les 
biens  de  la  ligne  d'Inspruck,  qui  venait  de  s'éteindre , 
Brieg,  Liegnitz,  Wolhaw,  la  Transylvanie,  le  restant 
de  la  Hongrie  et  l'Esclavonie. 

L'organisation  militaire'  et  l'administration  de  la 
justice  durent  beaucoup  à  Léopold  ;  ce  prince  établit, 
tant  en  matière  civile  qu'en  matière  criminelle ,  des 
règlements  fort  sages.  On  se  plaignait  du  Ck>de  Caro- 


1  Pfbffsl,  Abrégé  chronologtque  de  VBistoire  et  du  Droit  Public 
de  V Allemagne, 

3  En  mourant,  il  laissa  un  effectif  de  74,000  hommes  :  29  régi- 
roents  d'infanterie,  8  do  cuirassiers,  6  de  dragons,  5  de  cavalerie 
légère,  dont  3  de  hussards. 
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lin  %  rigoureux  à  Texcès  dans  ses  dispositions  pénales  : 
ce  prince  le  supprima.  Il  substitua  la  langue  allemande 
an  latin  y  jusqu'alors  en  usage  dans  les  tribunaux ,  fit 
un  Digeste  pour  l'Autriche,  encouragea  Tétude  des 
lois ,  réforma  nombre  d*abus ,  et  créa  dans  la  capitale 
une  police  régulière. 

Favorisé  par  un  heureux  coucours  de  circonstanceSi 
entouré  d'habiles  ministres  et  de  grands  généraux ,  le 
plus  indolent  des  empereurs,  depuis  Frédéric  III,  re* 
leva  donc  l'autorité  impériale ,  et  rendit  à  la  Maison 
d'Autriche  sa  splendeur.  On  Ta  surnommé  le  Grand  : 
appliquée  aux  événements  de  son  règne,  l'expression 
devient  juste  ;  à  son  caractère  personnel ,  elle  ne  se- 
rait qu'une  maladroite  flatterie.  Était-il  grand  l'homme 
qui  ne  sut  pas  trouver  de  reconnaissance  pour  So^ 
bieski ,  glorieux  libérateur  de  Vienne ,  de  l'Empire , 
de  la  Clirétienté? 

A  cette  époque,  une  sorte  de  fermentation  agitait 
les  familles  princières.  En  4  688 ,  au  détriment  de  la 
France,  qui  perdait  en  Jacques  II  un  allié  et  un  par- 
tisan, le  prince  d'Orange  s'établissait  sur  le  trône 
d'Angleterre.  Aidé  par  Léopold  et  par  le  tzar  Pierre  P', 
Auguste,  électeur  de  Saxe,  obtenait  la  couronne  des 
Jagellons.  A  Kœnisberg,  le  1 7  janvier  1704,  date  fu- 
Qeste  pour  l'Autriche ,  l'électeur  de  Brandebourg  de- 
venait Frédéric  I",  roi  de  Prusse. 

Aussi ,  en  apprenant  la  reconnaissance  du  nouveau 
roi  par  Léopold  :  «  L'Empereur,  »  s'écria  la  prince 

>  Carolina  lex. 


434  INTRODUCTION.  1659^1705 

Ëagène ,  a  devrait  faire  pendre  les  miniatres  qui  lui 
»  ont  donné  un  oopseil  ausai  perfida.  fi  Le  grand  capi- 
taine semblait  prévoir  Frédéric  II. 

Délivré ,  par  le  traité  de  Ryswlk ,  de  toute  inqoié*- 
tade  du  côté  de  rAllemagne ,  Léopold  semblait  maître 
de  pousser  à  son  gré  ses  avantages  contre  les  Turcs; 
mais  ses  finances  étaient  épuisées ,  et  Touverture  de 
la  succession  d'Espagne  paraissait  imminente  :  con** 
centrant  donc  toute  son  attention  sur  l'Occident,  il 
arrêta  la  guerre  de  Hongrie  ;  le  26  janvier  ^  699,  la 
paix  de  Carlowitz  enlevait  à  la  Porte  Ottomane  la 
moitié  de  ses  états  européens,  A  dater  de  ce  jour,  les 
Turcs,  naguère  encore  si  menaçants,  cessèrent  d*ôtre 
à  craindre  pour  la  Chrétienté  ' . 

C'était  comme  seul  descendant  en  ligne  mascu- 
line de  Philippe,  archiduc  d'Autriche,  et  de  Jeanne 
d'Aragon;  comme  fils  de  Marie- Anne,  fille  de  Phi* 
lippe  I Y,  et  héritière  de  la  monarchie  espagnole ,  en 
vertu  de  la  renonciation  de  Marie-Thérèae ,  femme  de 
Louis  XIV,  et  de  celle  de  l'électrice  de  Bavière,  propre 
fille  de  l'Empereur,  que  I^pold  réclamait  la  succes^^ 
sion  d'Espagne  poqr  son  fils  Charles,  Quels  ne  furent 
pas  son  étonnement,  son  indignation,  an  apprenant 
que  Charles  II ,  malgré  son  affection  pour  sa  famille, 
avait  fait,  en  faveur  d'un  prince  de  la  Maison  de 
Bourbon ,  un  testament  déjà  accepté  par  Louis  XIY  ! 
Arraché  ainsi  à  sa  circonspection  habituelle,  oubliant 
tous  ses  embarras,  l'Empereur  résolut  dQ  soutenir  ses 

>  WiLL.  CoXE,  Histoire  de  la  Maison  d'Autriche, 
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prétention»  les  arme»  à  la  main.  Alors  commença  cett9 
mémorable  latte  dont  il  ne  devait  pa»  voir  le  terme, 
car  aa  mort  auivit  de  près  la  bataille  d'Hooh^tedt  ;  mais 
du  moins  sea  yeux  ae  fermèrent  aur  une  victoire. 

Le  moina  actif  des  souverains  qui,  depuis  Fré^ 
déric  III,  fuasent  montés  sur  le  trône  de  T Empire, 
Léopold,  durant  ses  trente^huil  années  de  règne,  re- 
leva Tautorilé  impériale,  et  rendit  à  la  Maison  d'Au- 
triche un  éclat  qu'elle  commençait  à  perdre;  ton 
flegme  lui  tint  lieu  de  génie. 

Le  fila  aine  de  Léopold ,  Joseph  I"  ' ,  sacré  roi  hé- 
réditaire de  Hongrie  en  1687,  élu,  à  Augsbourg,  roi 
des  Romains  en  1690,  lui  succéda  le  5  mai  1705.» 
Par  sa  Capitulation,  il  s'engageait  à  observer  toutes 
les  clauses  du  traité  de  Westpbalie ,  a  excepté  dana  ce 
»  qui  concernait  Tavantage  de  la  France.  » 

L'Allemagne  avait  beaucoup  espéré  de  Joseph  :  il 
remplit  cette  attente. 

Son  règne  fut  court;  mais  de  mémorables  événe- 
ments rillustrèrent. 

Continuant  la  guerre  de  la  succession ,  Joseph  sou- 
tient vivement  la  cause  de  son  frère  Charles;  la  lutte 
s'étend,  FËmpire  est  en  feuî  nobles  champs  de  ba^ 
taille  où  brillent  Yillars,  Marlborough,  Vendôme,  le 
prince  Eugène,  Berwick,  et  plus  loin  Charles  XII, 
Pierre  le  Grandi 

Mais  la  victoire  d'Almaoza  couronne  définitivement 

^  Ce  nom,  qu'aucun  de  ses  ancêtres  n'avail  porté,  lui  fut  donné 
par  son  père ,  qui  en  avait  fait  vœu. 
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Philippe  d'ÂDJou.  Entre  la  France  et  TEspagne^  les  Py- 
rénées s'abaissent! 

La  politique  extérieure  ne  détournait  pas  l'Empe- 
reur des  affaires  allemandes.  Sous  Léopold,  la  Maison 
d'Hanovre  avait  obtenu  la  dignité  électorale;  elle  dut 
k  Joseph  son  admission  dans  le  collège  des  élec- 
teurs. Ce  prince  fit  aussi  reconnaître  toutes  les  préro- 
gatives de  Télectorat  de  Bohème.  Son  influence,  en 
1710,  calma  les  troubles  qui  agitaient  Hambourg.  De- 
puis huit  ans ,  les  insurgés  hongrois  luttaient  contre 
les  forces  impériales;  vers  1711,  ils  succombèrent; 
Joseph  reçut  leur  soumission. 
*  En  Italie ,  Clément  XI ,  que  la  France  avait  fait  mon- 
ter au  trône  pontifical ,  conservait  pour  la  Maison  de 
Bourbon  une  affectueuse  gratitude.  Son  refus  de  re- 
connaître roi  d'Espagne  Tarchiduc  Charles ,  avait  pro- 
fondément blessé  l'Empereur  ;  peu  à  peu  la  mésintelli- 
gence s'accrut ,  à  ce  point  que  le  comte  de  Daun  dis- 
persa les  troupes  papales ,  prit  Commachio ,  assiégea 
Ferrare,  et  marcha  contre  Bologne,  tandis  qu'une 
armée  menaçait  Rome  du  côté  de  Naples,  et  qu'une 
escadre  des  puissances  maritimes  bloquait  les  ports 
des  états  de  l'Église.  Inébranlable  d'abord  dans  ses 
résolutions.  Clément  XI  proposa  au  Sacré  Collège  une 
nouvelle  translation  du  Saint-Siège  à  Avignon  ;  mais , 
se  rendant  à  Tavis  des  cardinaux ,  il  céda  sur  quel- 
ques points ,  et ,  pour  le  reste ,  s'en  rapporta  à  des  ar- 
bitres. 

Doué  d'une  infatigable  activité,  brave  dans  les 
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combats,  prudent  an  conseil ,  connaissant  à  fond  l'his- 
toire  générale  de  TEnrope  et  la  constitution  des  di* 
vers  pays  snr  lesquels  il  régnait,  Joseph  eût  intro- 
duit dans  ses  états  d'importantes  améliorations  ;  mais 
il  cessa  de  vivre,  avant  la  pacification  générale,  trop 
tôt  pour  son  pays,  trop  tôt  pour  sa  propre  gloire.  Les 
immenses  résultats,  attribués  si  légèrement  à  Tuni- 
que disgrâce  d'une  favorite  en  Angleterre ,  il  ne  les 
vit  pas. 

Au  milieu  de  tant  de  commotions  en  Europe,  Joseph 
n'avait  augmenté  ses  états  que  du  duché  de  Mantoue. 
A  sa  mort,  une  seule  tête,  Tarchiduc  Charles,  der* 
nier  rejeton  en  ligne  masculine,  tel  était  tout  l'espoir 
de  la  Maison  d'Autriche.  Charles  III  était  en  Espa* 
gne,  défendant  vaillamment,  à  Barcelone,  sa  couronne 
d'un  jour,  quand  il  apprit  la  mort  de  son  frère.  Parti 
en  toute  hâte  pour  l'Allemagne,  il  se  trouva  être, 
en  arrivant,  grâce  au  prince  Eugène,  l'empereur 
Charles  V/,  et  reçut  à  Presbourg,  l'année  suivante, 
la  couronne  de  Hongrie. 

C'est  peu  de  temps  après  la  mort  de  Louis  XIV,  au 
moment  où  fut  conclue  la  quadruple  alliance,  que  ce 
prince  atteignit  son  maximum  de  puissance.  Empe- 
reur d'Allemagne ,  et  souverain  héréditaire  de  la  Hon- 
grie ,  de  la  Transylvanie ,  de  la  Bohême ,  de  l'Autriche, 
de  la  Styrie ,  de  la  Carniole ,  du  Tyrol  et  du  Brisgaw,  il 
venait  d'acquérir  les  royaumes  de  Naples  et  de  Sicile, 
le  Milanais  et  les  Pays-Bas.  Certes,  à  ne  considérer 
que  l'étendue  de  ses  possessions,  on  l'eût  pris  pour  le 
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plus  puissant  monarque  de  l'Europe  ;  mais  la  réa- 
lité ne  répondait  pas  à  oes  nplendides  apparencei  : 
Tentretien  de»  places  fortes  et  des  garnisons  hollan- 
daises absort}ait  une  grande  partie  des  revenus  des 
Pays-Bas;  et  chaque  province  ayant  ses  États  et  pri^ 
viléges  particuliers,  Tautorilé  du  prince  rencontrait 
partout  des  limites.  Quant  aux  nouvelles  acquisitions  » 
leur  éloiguement  et  leur  peu  de  force  effective  en  fai- 
saient une  charge  plutôt  qu'un  avantage. 

La  dignité  impériale ,  il  est  vrai,  entourait  d'un 
brillant  éclat  la  Maison  d'Autriche;  mais  comme  em- 
pereur d'Allemagne,  Tautorité  de  Charles  YI  était  plus 
nominale  que  réelle.  Dans  celte  situation  »  maintenir  la 
paix  au  dedans  et  au  dehors ,  suppléer  aux  revenus 
par  Téconomie ,  effacer  les  traces  de  la  guerre  et  des 
luttes  intestines ,  se  vouer  ardemment  au  bien-être  in* 
térieur  des  peuples ,  tels  étaient  à  la  fois  et  l'intérêt  et 
le  devoir  du  souverain.  Malheureusement,  pour  agir, 
Charles  YI  ne  consultait  pas  ses  forces  :  oubliant  sa 
faiblesse  réelle,  il  ne  s'inspirait  que  des  souvenirs 
d'une  grandeur  passée  ^  De  là  tant  de  revers,  et  un 
déplorable  épuisement  de  la  fortune  publique, 

Aussi  y  durant  un  règne  de  trente  années,  plusieurs 
de  ces  accroissements  de  territoires ,  si  laborieusement 
acquis ,  avaient  disparu  ;  et  en  1 739 ,  le  traité  de  BeU 
grade  modifia  les  largesses  des  traités  d'Utrecht,  de 
Rastadt,  de  la  paix  de  Passarowitz.  Néanmoins  la 

^  WaL.  Coxs,  Histoire  de  la  Maison  d'Autriche, 
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monarebie  aotriebienne  restait  mcore  sensiblement 
agrandie. 

Éclairé  par  les  malheurs  de  sa  dernière  guerre, 
Charles  VI  se  préparait  à  remédier  aux  désordres  des 
finances  et  de  l'administration  militaire;  il  songeait 
même  à  se  rapprocher  des  puissances  maritimes;  la 
mort  ne  lui  en  laissa  pas  le  temps. 

En  lui,  la  20  octobre  1740,  s'éteignit  la  ligne  mas- 
culine de  la  Maison  d'Autriche  :  Existant  depuis  plus 
de  quatre  cents  ans,  pendant  plus  de  trois  siècles 
elle  avait  gouverné  T Allemagne. 

Tous  ees  souverains ,  sauf  Charles^Quint ,  se  mon- 
trèrant  pacifiques. 

Leurs  conquêtes  furent  souvent  des  mariages, 

Avec  Tamour  du  bien,  Charles  YI  ne  rendit  point 
sas  sujets  heureux.  Ses  défauts  étaient  devenus  plus 
forts  que  ses  bonnes  qualités. 

Zélé  protecteur  des  sciences  et  des  arts ,  du  corn* 
meroeetdesmauufaotureSffondateurd'une  bibliothèque 
publique  à  laquelle  il  donna  celle  du  prince  Eugène  ; 
créateur  de  nombreuses  voies  de  communications  entre 
ses  vastes  états  ;  réformateur  de  plusieurs  abus  dans 
radministration  de  la  justice;  généreux,  mais  sans 
discernement I  appliqué,  mais  sans  pénétration,  tra- 
vaillant beaucoup,  mais  feisant  peu  ;  possédant  à  fond 
le  Droit  Allemand,  parlant  plusieurs  langues  et  sur-^ 
tout  la  latin  ;  mais ,  en  même  temps ,  très-préoccupé 
des  procès  du  Conseil  Aulique  et  des  minuties  de  l'éti- 
quette, Charles  Yl  n'était  point  k  sa  place  snr  le  trône. 
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Aussi  tout  son  règne  fnt-il  agité;  cette  couronne 
qu'il  avait  trouvée  splendide  et  glorieuse,  il  la  laissa 
humiliée. 

C'est  qu'on  l'avait  élevé  non  pour  commander,  mais 
pour  obéir: 

L'élection  de  Charles  YI  fut  signalée  par  une  modi- 
fication considérable  à  la  constitution  politique  de 
rÂllemagne.  Jusqu'alors,  les  Capitulations  avaient  été 
personnelles  à  chaque  empereur  :  le  successeur  n'était 
pas  lié  par  elles.  Mais  le  despotisme  de  Léopold  et  de 
Joseph  V  ayant  donné  l'éveil,  l'Allemagne  prit  ses  pré- 
cautions :  tout  chef  de  l'Empire  dut,  à  son  avènement, 
signer  une  Capitulation  perpétuelle.  Là,  les  privilèges 
du  Corps  Germanique  trouvaient  une  confirmation, 
et  Tautorité  impériale  des  limites.  On  décida  en  outre 
que  nul  changement  n'y  serait  introduit  sans  le  con- 
sentement de  la  Diète  :  Volunt  imperatorem,  potentiam 
abhorrent. 

L'acte  auquel  le  défunt  empereur  avait  attaché  le 
plus  d'importance,  c'était  la  Pragmatique-Sanction, 
nouvelle  loi  de  succession  pour  les  états  de  la  Maison 
d'Autriche. 

D'après  le  pacte  de  famille  établi  par  Léopold  P, 
et  confirmé  par  ses  fils  Joseph  et  Charles ,  les  filles  de 
Joseph  devaient  posséder  les  états  héréditaires  de 
préférence  à  celles  de  Charles ,  si  ces  deux  princes 
mouraient  sans  laisser  d'héritier  en  ligne  masculine. 

Mais,  malgré  l'adhésion  donnée  aux  dispositions  pa- 
ternelles ,  Charles ,  à  peine  sur  le  trône  et  encore  sans 
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enfants ,  les  changea ,  en  ordonnant ,  qa*à  dérant  de 
postérité  masculine ,  sa  succession  passerait  d'abord 
à  sa  fille  aînée  et  à  ses  descendants ,  ensuite  à  ses 
autres  filles  et  à  leurs  descendants ,  selon  le  droit 
d* aînesse;  en  troisième  lieu,  aux  archiduchesses  ses 
nièces,  filles  de  Joseph,  et  à  leurs  descendants;  enfin, 
à  la  reine  de  Portugal  et  aux  filles  de  l'empereur 
Léopold  P. 

L'Impératrice  Elisabeth  de  Brunswick,  peu  de  temps 
après  la  promulgation  de  ce  décret ,  était  accouchée 
d'un  fils  qui  mourut  bientôt.  Elle  eut  ensuite  trois 
filles,  dont  Tatnée  fut  l'illustre  Marie-Thérèse. 

Non  content,  en  mariant  ses  nièces  aux  électeurs 
de  Saxe  et  de  Bavière ,  d'obtenir  leur  renonciation  à 
toutes  prétentions,  Charles  YI  fit  reconnaître  la  Prag- 
matique-Sanction par  les  divers  états  de  ses  posses- 
sions. Pour  plus  de  sûreté  encore,  il  l'avait  placée  sous 
la  garantie  des  principales  puissances  de  l'Europe. 

Mais,  dès  que  ce  monarque,  seizième  empereur 
de  sa  Maison,  eut  cessé  de  vivre,  on  reconnut  la 
justesse  prophétique  de  ces  paroles  du  prince  Eugène  : 

«  Sire,  pour  garantir  votre  succession ,  une  armée  de 

« 

»  cent  mille  hommes  vaudrait  mieux  que  cent  mille 
j>  traités.  x> 


Avant  d'aller  plus  loin ,  un  mot  sur  les  lois  fonda- 
mentales de  la  monarchie  autrichienne ,  et  sur  la  con- 
stitution politique  de  l'ancien  empire  d'Allemagne. 
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Les  lois  qui  régissent  rensemble  des  états  hérédi- 
taires sont  s 

r  Le  testament  de  Ferdinand  V%  daté  de  4643,  et 
le  codicille  de  1547; 

T  Le  testament  de  Ferdinand  tl  >  date  de  i  6âf ,  et 
le  codicille  de  1635.  Cet  acte  règle  le  droit  de  succes- 
sion, la  tutelle  et  la  majorité  du  successeur  ;  il  établit 
r intégrité  des  états  autrichiens; 

3*"  La  Pragmatique- Sanction  de  Charles  Vl,  qui 
confirme  ce  grand  principe  de  l'intégrité,  et  règle  la 
succession  par  droit  d'aînesse  '. 

Voilà  Tensemble. 

D^autres  lois  particulières  et  locales  s'appliquent  aux 
diverses  parties  de  ce  vaste  corps. 

Pour  TAutriche ,  ce  sont ,  depuis  1 1 56 ,  la  grande 
Charte  de  l'empereur  Frédéric  V  ; 

Des  règlements  de  famille  déterminant  l'âge  où  le 
jeune  prince  peut  gouverner^  et  le  choisi  d'an  régent 
pendant  la  minorité  ; 

<  4®  Enfin  l'ordonnance  de  François  I**^,  par  laquelle  ce  dernier 
empereur  d'Allemagtie  86  réduit  au  titre  d'eftipérËûr  d'Atflrichéf  ;  les 
ordonnances  des  l'^^  et  6  août  4806,  déclarant  que  le  nouvel  Biii|>ire 
doit  être  considéré  comme  distinct  et  indépendant  des  autres  états 
allemands. 

A  Francfort  sur  le  Mein ,  dans  la  salle  où  figurent  les  bustes  des 
empereurs ,  la  case  occupée  par  François  est  la  dernière  ;  l'étendue 
de  la  galerie  n'en  comportait  pas  d'autre.  II  n'y  avait  plus  de  place 
pour  un  successeur,  comme  si  rarchileclc  avait  su  d'avance  le  compte 
de  ces  tètes  couronnées! 
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Divers  privilégei  concédés  par  plusieurs  souverains 
aux  États  de  TArchiduché* 

Pour  la  Bohême,  FordoDiiance  de  Ferdinand  II 
(1627),  et  les  déclarations  de  Ferdinand  III  (1640). 
Dans  quelles  circonstances  les  États  du  royaume  peu^ 
vent  élire  leur  souverain,  la  forme  de  rhomniage  et  la 
formule  du  serment;  l'inviolable  maintien  de  la  reli'- 
gion  catholique  ^  apostolique  et  romaine  ;  le  pouvoir 
de  promulguer  et  d'abroger  les  lois ,  conféré  au  Roi 
seul;  Torganisation  des  États  et  les  conventions 
relatives  aux  mines  ^  cette  principale  richesse  de 
la  Bohême  :  tels  sont  les  graves  intérêts  qu'elles 
régissMt. 

Pour  la  Moravie,  comme  pour  la  Bohême,  une  seule 
loi  fondamentale,  Tordonnance  de  Ferdinand  II  (1 628)  ; 
les  dispositions  en  sont  à  peu  près  les  mêmes.  Le  sou* 
verain  ne  confirme  les  privilèges  des  États  qu'autant 
qu'ils  ne  sont  point  contraires  aux  principes  fondai 
mentaux  de  l'Empire^ 

Dans  la  Silésie  autrichienne,  chaque  principauté  a 
ses  lois  particulières. 

Bn  Gallicie  et  en  Lodomérie ,  la  loi  fondamentale , 
c'est  le  traité  de  cession  du  18  septembre  1778. 

La  Hongrie,  royaume  à  part ^  ayant  son  existence 
distincte ,  se  régit  d'après  plusieurs  kris  particulières , 
telles  que  : 

4"*  Le  pacte  fondamental  passée  vers  la  fin  du  neu^ 
vième  siècle ,  entre  la  dynastie  des  ducs  d'Almus  et 
les  Hongrois  encore  nomades; 
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2''  Le  privilège  concédé ,  en  1  %ii  »  par  le  roi  An- 
dré II  \  à  la  noblesse  hongroise; 

S""  Le  diplôme  inaugurai. 

Quant  à  la  Transylvanie ,  sa  constitution  reposait 
sur  le  diplôme  du  4  décembre  1691 ,  que  Léopold  V 
fit  adopter  par  les  États  d'Hermanstadt,  le  15  mars 

1792. 

Depuis  l'extinction  des  Carlovingiens ,  les  empe- 
reurs ont  toujours  été  élus,  mais  rarement  hors  de  la 
Maison  d'Autriche. 

A  dater  de  1 427 ,  une  exception  à  cette  série  de 
souverains  de  même  sang ,  c'est  Charles  YII ,  électeur 
de  Bavière;  encore  paya-t-il  bien  cher  sa  doulou- 
reuse apparition  sur  le  trône. 

Au  reste,  il  faut  voir  là  un  fait  et  non  un  droit.  Le 
sceptre  impérial  n'était  pas  devenu,  entre  les  mains 
des  princes  autrichiens,  un  patrimoine.  Chaque  em- 
pereur promettait  même  dans  sa  Capitulation  de  ne 
point  chercher  à  le  rendre  héréditaire. 

L^emperenr  romain  était  donc  le  chef,  toujours  élu , 
de  l'Empire,  et  son  représentant. 

Néanmoins,  sans  manquer  à  la  foi  jurée,  il  lui  était 
permis  de  solliciter  le  suffrage  des  électeurs  pour  son 
successeur,  mais  loyalement,  sans  employer  la  vio- 
lence ni  la  corruption. 

Ainsi ,  par  le  Paclum  fœderis  et  unionis  du  22  mars 
1 692,  entre  l'empereur  Léopold  et  rélecteur  de  Bruns- 

^  Surnommé  le  Hiérosoîymitain ,  depuis  sa  vaillante  campagne 
en  Palestine. 
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wick-Lunebourgy  celui-ci  s'engage  à  ne  jamais  don* 
ner  sa  voix  pour  la  couronne  impériale  ni  pour  celle 
de  roi  des  Romains ,  qu'au  prince  aine  de  la  Maison 
d'Autriche  ;  et,  ce  qui  est  plus  fort^  il  engage  à  perpé* 
tuité  la  voix  de  ses  successeurs. 

L'intervention  du  Pape  dans  les  élections  impériales 
fut  de  bonne  heure  écartée,  les  décrets  de  1338  et 
1 340  ayant  décidé  que  l'onction  et  le  couronnement 
par  les  mains  du  Souverain  Pontife  étaient  superflus. 

La  Bulle  d'Or  exigeait  qu'on  fît  choix  d'un  prince 
juste ,  bon  »  utile . 

Les  Protestants  et  les  Réformés  n'étaient  point  ex- 
clus de  la  dignité  impériale.  Le  titre  II  du  traité  de 
Westphalie^  §  I^,  établit,  au  contraire,  entre  les  diverses 
communions  chrétiennes,  une  parfaite  égalité. 

L'Empereur  était  élu  pour  gouverner  l'Empire  selon 
les  lois  fondamentales,  pour  assurer  l'observation  des 
traités  des  Etats  de  l'Empire  entre  eux,  et  des  traités 
de  l'Empire  avec  les  puissances  étrangères. 

La  couronne  n'était  que  la  première  charge  de 
l'Empire,  majesté  déléguée  avec  mandat. 

L'Empereur  devait  assurer  à  chaque  individu,  en 
Empire,  la  pleine  et  paisible  jouissance  de  ses  droits 
et  privilèges. 

Il  exerçait  le  pouvoir  de  trois  manières  :  ou  de  sa 
propre  autorité,  ou  conjointement  avec  les  électeurs  et 
quelques  États,  ou  conjointement  avec  tous  les  États 
réunis. 

Les  droits  que  l'Empereur  exerçait  seul ,  ou  avec 
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Tassiâtatice  d*un  antre  État,  s'appelaient  Réserves, 
Resermtaj  terme  itnpropre^  plus  applicable  aux  droits 
que  les  électeurs  et  États  se  réservaient  dans  leurs 
Capitulations. 

Un  empereur,  qui  eût  voulu  soutenir  parla  violence 
une  prétention  contraire  aux  lois  fondamentales ,  fiit 
devenu  ennemi  de  TEmpire  ;  le  recours  à  la  force  était 
permis  contre  lui. 

Bien  que  sujets,  pour  certains  cas,  à  la  juridiction 
de  la  Chambre  Impériale  et  du  Conseil  Âuliqae,  les 
États,  vassaux  de  l'Empire  et  non  de  TEmpereur, 
étaient  incontestablement  souverains.  Sentant,  pour 
se  soutenir,  la  nécessité  d'être  unis  et  de  rester  con^ 
fédérés;  ne  voulant  pas  vider  par  les  armes  les  con^ 
testationsqui  pourraient  s'élever  entre  eux,  ils  s'étaient» 
d'eux-mêmes  et  volontairement,  soumis  à  ces  tribu- 
naux. Mais  n'avaient-ils  pas  le  droit  de  battre  mon«- 
naie?  celui  de  vie  et  de  mort  sur  leurs  sujets?  celai 
d'envoyer  et  de  recevoir  des  ambassadeurs?  Ne  pou*- 
vaient^ils  pas  conclure  des  alliances  et  faire  la  guerre 
sans  consulter  les  tribunaux? 

L'Empire,  c'était  donc  la  réunion  constitutionnelle 
d'États  souverains,  obéissant  à  un  chef  électif,  dans 
certains  cas  déterminés  par  les  lois  fondamentales. 
Chacun  d'eux  avait  une  voix  à  la  Diète,  Reichstag, 
assemblée  suprême,  hors  de  laquelle  aucune  puissance 
humaine  n^aurait  pu  établir  une  loi  organique. 

Trois  collèges  distincts  composaient  la  Diète  :  celui 
des  électeurs,  celui  des  princes^  celui  des  villes,  chacun 
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d'eux  s'aseemblant  y  délibérant  à  part^  et  prononçant 
à  la  majorité  des  voix.  De  l'accord  des  trois  collèges 
sortait  un  Placitum  de  TEmpire  {Reichsgutachten) .  Cette 
résololion,  une  fois  ratifiée  par  rEmpereur,  prenait 
l'autorité  d'Un  décret,  d'un  Conclmum  {Reichêschluêi). 

En  méoiê  temps,  nul  ne  pouvait  priver  l'Empereur 
d'une  des  prérogatives  légalement  attachées  à  sa  oou-« 
ronne. 

On  le  voit,  le  gouvernement  impérial  n'était,  dans 
sa  forme,  ni  despotique,  ni  républicain ,  ni  aristocra* 
tique  :  c'était  une  monarchie  mixte  et  tempérée. 

L'élection  d'un  roi  des  Romains  offrait  è  l'Autriche 
le  plus  sûr  moyen  de  perpétuer  le  sceptre  impérial 
entre  ses  mains.  Il  est  vrai  que,  faite  du  vivant  de 
l'Empereur,  elle  devenait  réellement  illégale.  Au  sei- 
zième siècle,  la  Fratice^  invoquant  la  Bulle  dOr  et  les 
lois  fondamentales,  voulut  s'y  opposer.  Mais  l'Autriche 
remporta  :  les  empereurs  conservèrent  cette  puissante 
influenoe  sur  le  choix  de  leur  successeur,  usage  bien 
contraire  sans  doute  à  la  liberté  des  élections,  mais  qui, 
d'un  autre  côté,  prévenait  les  interrègnes  si  funestes 
à  TEmpire: 

La  Bulle  dVr  disait  ^  en  termes  exprès,  qu'on  élirait 
on  roi  des  Romains  toutes  les  fois  que  la  situation  de 
l'Empire  l'exigerait  absolument. 

Ne  recevant  de  son  élection  que  le  droit  de  gouver^ 
ner  l'Empire  dans  le  cas  unique  où  son  chef  en  serait 
empêché ,  le  roi  des  Romains  ne  possédait  pas ,  tant 
que  vivait  l'Empereur ,  la  plénitude  du  pouvoir. 

10. 
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Aucun  hommage  ne  lui  était  adressé  ;  nnlle  autorité 
ne  lui  appartenait  en  propre. 

De  tout  temps,  la  France  a  cédé  le  pas  aux  empe- 
reurs; dans  le  quatorzième  siècle ,  elle  le  disputa  au 
roi  des  Romains.  Ce  prince  qualifiait  de  Majesté  TEm- 
pereur,  et  n'en  était  traité,  que  de  DUectio  Veslra.  Sauf 
celui  d'Invincible,  on  lui  attribuait  les  mêmes  titres 
qu'à  TEmpereur. 

Par  État  '  de  T Empire,  on  entendait  un  souverain 
ayant  acquis  le  droit  de  paraître,  de  siéger,  de  voter 
dans  la  Diète.  Ce  droit  s'obtenait  par  élection  :  ainsi 
les  ecclésiastiques;  par  succession  :  ainsi  les  laïques; 
par  privilège  :  ainsi  les  villes  libres. 

On  comptait  trois  collèges  ou  classes  d'États  :  1  "^  les 
électeurs  ;  2""  les  princes,  les  prélats,  les  abbesses,  les 
comtes  et  seigneurs  ;  3*"  les  villes  libres. 

La  qualité  d'État  de  l'Empire  se  perdait  de  plusieurs 
manières  : 

1  ""  Par  punition ,  quand  un  État  était  mis  au  Ban  de 
l'Empire  ; 

T  Par  la  conquête  ; 

3**  Loi*squ'un  État  se  détachait  lui-même  de  l'Em- 
pire, ou  se  soumettait  à  une  autre  puissance; 

4*"  Quand,  soit  par  la  force ,  soit  en  vertu  d'une 
décision  des  tribunaux,  un  État  en  avait  dépouillé 
un  autre. 

Ce  fut  sous  les  Garlovingiens  qu'eut  lieu  la  sépara- 
tion des  États  en  ecclésiastiques  et  laïques. 

*  BiLDBRBECK ,  État  de  l'Empire, 
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Depuis  la  division  des  religions  catholique  et  pro- 
testante, il  existait  en  Empire  des  États  catholiqaes  et 
des  États  protestants. 

A  titre  égal ,  les  États  ecclésiastiques  prenaient  rang 
avant  les  autres. 

Sons  les  Carlovingiens  aussi  l'hérédité  commença  à 
s'établir  pour  les  dignités  de  duc,  de  comte,  etc. 

La  charge  de  comte,  graf,  c'est-à-dire  gouverneur 
d'un  district,  devint  héréditaire  sous  les  empereurs 
saxons.  Depuis,  presque  toutes  les  Maisons  régnantes 
d'Allemagne  introduisirent  la  succession  par  primo- 
géniture  :  de  là  les  majorats. 

Quelques  exceptions  se  maintinrent  et  amenèrent, 
avec  beaucoup  de  pactes  de  famille,  beaucoup  de 
confusion. 

Quant  à  la  noblesse  immédiate,  la  Chevalerie  d'Em- 
pire, Reichsrilterschaft,  bien  que  jamais  elle  n'ait  pos- 
sédé voix  ni  séance  à  la  Diète,  elle  jouissait  d^une 
complète  indépendance ,  et  ne  relevait  que  de  TEm- 
pereur. 

Jadis  les  États  avaient  un  rang  entre  eux.  Cette 
prééminence  devint  la  source  d'interminables  disputes. 

La  Bulle  d'Or  fixait  le  rang  des  électeurs. 

Les  États  de  la  religion  catholique  formaient  le 
Corps  Catholique;  ceux  de  la  religion  protestante  et 
réformée,  le  Corps  Évangélique.  Tous  deux  réglaient 
leurs  intérêts  religieux  dans  des  assemblées,  l'un, 
sous  la  présidence  de  l'électeur  de  Mayence;  l'autre, 
sous  la  présidence  de  l'électeur  de  Saxe. 
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(.eqrs  décisions  étaiâot  souveraines. 

On  distinguait  les  pays  de  l'Empire  en  deux  classes  ; 
c'étaient  ou  des  allodiaux  et  des  biens  de  famille  pos- 
sédés en  pleine  propriété;  ou  des  6efe  qui,  par  suc- 
cession, revenaient,  en  certains  cas/  au  seigneur 
féodal. 

Presque  tout  l'Empire  était  composé  de  fiefs  \  tiraut 
leur  origine  de  la  monarchie  française  ;  laquelle  avait 
attaché  à  toutes  les  charges  certains  districts,  et  œa 
districts  devinrent  héréditaires  dans  les  familles.  Plus 
tard,  les  princes,  ducs  et  comtes  donnèrent  aux  gentils- 
hommes qui  leur  étaient  attachés  des  terres  en  arrière- 
fiefs. 

Les  princes  et  États  do  TEmpire  prêtaient  à  Y^m-^ 
pereur  le  serment  de  vassal ,  Juramentum  vMif^tillati- 
cum-  Retenus  par  ce  lien ,  ils  ne  pouvaient  ni  servir  ni 
s'allier  contre  lui.  Contrevenaient-^iU  à  cette  obligation? 
l'Empereur  pouvait  les  citer  à  la  Diète,  et  les  mettre  au 
Ban. 

Un  État,  mis  au  Ban  de  TEmpire  pour  félonie,  était 
personnellement  privé  de  la  souveraineté  et  da  son 
^f;  sa  succession  suivait  Tordre  légitime.  A  défapt 
d'héritier,  1^  6efs  retournaient  à  l'empereur. 

Outre  je  Ban,  une  autre  oaupe  ramenait  np  fief  à 
l'Empereur  ;  c'était  Tei^tinotipn  d'une  Maison.  Maia 
telle  ne  pouvait  jamais  être  la  condition  d'qn  Ëtat 

*  Jadis  les  ficfs  s'appelaient  bénéfices:  la  dénominalion  de  fief,  /"pu- 
dum,  et  celle  de  lehen,  en  allemand,  ne  furent  connues  qu'au  dixième 
siècle. 


eoolésiastique }  car  un  Cbapitre  ne  s'éteignait  pas, 
Qnaot  an  Ban ,  un  prinoo»  nn  État  Goclé^iastique  avait* 
il  encoura  cette  punition? Une  autre  élection  du  Cba^ 
pitre  le  remplaçait  après  la  déposition  prononcée  par 
le  Saint-Siège.  Si,  au  oontraire,  la  cour  d«  Rome  sou* 
tenait  ce  dipitaire,  TEmpereur  séquestrait  ses  reyenns 
jusqu'à  sa  mort, 

En  matières  féodales,  les  lois  fondamentales  et  les 

Capitulations  imposaient  à  TEmperenr  lei  obligations 
avivantes  : 

a 

1"*  Ne  point  mettre  d'entraves  h  Tinvestiture,  et  Tacr 
corder  sans  délai. 

2""  Ne  pas  faire  sortir  les  feudataires  de  T^mpirc 
pour  recevoir  Tinvestilure  ;  ne  pas  même  leur  ooca- 
siooner  d'inntiles  voyages. 

3'  Recouvrer  les  fiefs  de  TEmpire  perdns. 

4"*  Les  maintenir.  Ce  soin,  d'après  le  Conclu$um  du 
9  décembre  1722,  s'étendait  jusqu'aux  fiefs  d'Italie; 
l'Empereur  devait  aussi  forcer  les  fendataires  d'en 
venir  recevoir  l'investiture, 

g""  Protéger,  contre  toutes  violences,  les  fendateires 
at  leurs  sujets. 

Q*^  Ne  souffrir  qu'aucun  tribunal  portât  atteinte  à  Ip 
souveraineté  des  feudataires,  ni  à  leur  juridiction  sou- 
veraine sur  leurs  sujets. 

7""  Recevoir  lui-même  ses  propres  flefe ,  et,  en  cas 
d'impossibilité,  se  reconnaîtra  par  des  Jieversale$  Ëtat 
et  feudataire  de  TEmpire. 

Autrefois,  c'étaient  les  États  qui  prononçaient  si)r 
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• 

les  litiges  féodaux.  Cette  attribation  passa  plus  tard 
an  Conseil  de  TEmpire  (Reichs  Regiment\  et  enfin  au 
Conseil  Aulique. 

Les  Électeurs  s'appelaient  anciennement  Septemviri, 
la  Bulle  d'Or  ayant  fixé  leur  nombre  à  sept ,  par  allu- 
sion au  Candélabre  à  sept  branches  du  temple  de  Jéru- 
salem,  et  aux  Sept  Chandeliers  de  l'Apocalypse  '. 

Depuis  y  il  fut  porté  à  neuf. 

A  quelle  date  remonte  la  fondation  du  collège  élec- 
toral? Les  uns  le  découvrent  avant  Tacite  *  ;  d'autres 
l'attribuent  à  Othon  le  Grande  et  même  à  Grégoire  X. 
Là  où  manque  la  preuve  historique,  commence  l'obscur 
domaine  des  conjectures. 

C'étaient  les  Électeurs  qui,  après  avoir  fait  choix 
d'un  empereur,  dressaient,  avec  lui,  sa  Capitulation. 

A  ce  droit  suprême  ils  joignaient  d'autres  privilèges. 
Ainsi  leur  collège,  dont  l'origine  remontait  à  Frédé- 
ric III,  était  d'un  ordre  supérieur  et  séparé  des  autres 
États.  Ils  s'assemblaient  entre  eux,  distinctement,  sans 
nul  concours  étranger.  Comme  slls  eussent  pressenti 
les  redoutables  tentations  d'un  tel  chef,  les  électeurs, 
dans  la  capitulation  de  Charles-Quint,  s'étaient  réservé 
le  droit  de'convenir,  avec  TEmpereur,  du  temps  et  du 

1  Septem  Electores  sacri  Imperii  per  quos  velut  sepiem  candela- 
bra  lucentia  in  unitate  spiritm  septiformis  sacrum  illuminari  débet 
Imperium, 

Dans  l'hymne  Vent,  Creator,  le  Saint-Esprit  est  appelé  Septifor- 
mis munere. 

3  LiEBHARDT,  In  diss»  de  Electorali  coUegii  origine.  Lvde^ig  ,  Ad 
Auream  Bullam,  tome  I*'. 
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lieu  OÙ  se  tiendraient  les  Diètes  :  il  y  était  stipulé 
que  TEmperear  n'en  pourrait  convoquer  sans  leur 
consentement. 

Parmi  les  Électeurs ,  la  préséance  appartenait  aux 
ecclésiastiques.  Le  premier  de  tous  était  celui  de 
Mayence. 

Pour  entourer  le  chef  de  TEmpire  d'une  pompe  et 
d'un  appareil  imposants ,  on  avait  créé  les  Arcbi-char- 
ges.  Ainsi ,  l'électeur  de  Mayence  était  Archi-Chance- 
lier  et  Archi-Chapelain  de  l'Empire  ;  le  roi  de  Bohême, 
Archi-Échanson  ;  l'électeur  de  Saxe,  Archi«Maréchal  ; 
le  margrave  de  Misnie,  Archi-Grand-Yeneur;  l'élec- 
teur de  Brandebourg,  Archi-Chambellan,  et  depuis  la 
mort  de  l'électeur  de  Bavière,  l'électeur  d'Hanovre, 
Archi-Trésorier.  L'électeur  de  Cologne  se  qualifiait 
d'Archi-Chancelier  d'Italie,  et  celui  de  Trêves,  d'Ar- 
chi-Chancelier  du  royaume  d'Arles. 

Venaient  ensuite  les  charges  héréditaires.  Les  comtes 
de  Pappenheim  étaient  Maréchaux  héréditaires  de 
l'Empire  ;  les  comtes  de  Limbourg ,  Ëchansons  héré- 
ditaires; et  quand  leur  Maison  s'éteignit,  en  1713, 
Charles  YI ,  roi  de  Bohême ,  conféra  la  même  charge  à 
Michel-Jean  d'Althan.  Depuis  le  seizième  siècle,  époque 
où  finirent  les  Seinsheim,  les  princes  et  comtes  de 
Hohenzollem  furent  Chambellans  héréditaires. 

Dans  le  même  siècle ,  la  Maison  de  Seldeneck  ayant 
cessé  d'exister,  la  charge  héréditaire  de  Sénéchal 
passa  aux  Comtes  de  Walbourg.  Les  comtes  de  Zin- 
zendorff  étaient,  depuis  1625,  Trésoriers  héréditaires, 
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et  lai  oomtes  de  Wertarn,  Portieri  héréditaires  de 

TEmpire. 

Deux  Ordres  religieux,  fils  des  croisades,  liégeai^Qt 
à  la  Diète,  l'Ordre  Tau  tonique  at  celui  de  8aiut-Jaan. 

Ou  a  vu  que,  par  lettres  patentes  du  Q  janvier  4  453, 
Frédéric  IV  avait  érigé  T  Autriche  en  archiducbé.  Mais 
déjà  elle  en  avait  pria  le  titre. 

Frédérie  lui  ayant  conféré  la  dignité  royale  ^  ello 
réclama  depuis  pour  ses  ambAssadeum  la  préaéanoe 
3ttr  tous  les  princes  d'Empire  en  personne, 

L'archidoc  était  Avocat  et  Protecteur  des  Cbapitroa 
de  rOrcb ,  de  Trente  et  de  Bri^en  i  sa  souveraineté 
a'étendait  sur  ceui^  de  \ienna,  de  Seckau,  de  Gurch, 
de  Sainte  André  et  de  Umbach. 

Par  un  privilège  qu'elle  tenait  de  rempareurQenri  IV , 
cette  Maison  paraissait  devant  la  pbef  de  TSImpire  pré- 
cédée du  glaive  et  du  drapeau • 

Ëi^empte  de  toute  cbarge  envers  TËmpirai  elle  ne 
devait  fournir  que  dou^e  hommes  contra  la  3ongrio , 
et  les  entretenir  pendant  un  mois,  fardeau  assurément 
fort  supportable.  Pour  s'en  aJFranchir  entièrement, 
rAutrjohe  prit  un  infaillible  moyen  :  elle  s'empara  de 
la  Hongrie  même. 

Par  un  autre  privilège ,  un  archiduc  ne  demanduit 
ni  ne  recevait  l'investi ture  du  fief  bora  de  tm  étata  { 
c'était  chep  Iqi  qu'il  remplissait  cette  formalité,  armé, 

à  cheval ,  en  coutume  d'archiduc»  le  sceptre  en  mm  » 
le  chapeau  ducal  sur  1^  0te- 

1  Goi«pA«Ti  Camiitutio  imp^rii,  ^mel*'. 
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Cette  Maiiôii,  môme  après  citation  à  la  Diète,  n'était 
pas  tenue  d'y  comparaître. 

L'Empire  ne  ponvait  accorder  aucun  fief  en  Autri- 
che, cîreonatance  qui  donnait  à  (se  pays  une  homogé- 
néité partieiilière. 

Libre  de  s'opposer  aux  décisions  du  Conseil  Âulique 
et  de  la  Chambre  Impériale  ^  elle  ne  pouvait  être  assi- 
gnée par-devant  aucune  autre  juridiction;  de  plus, 
pour  Tappréciation  des  prétentions  qu'on  élevait  contre 
elle ,  il  lui  était  permis  de  choisir  des  arbitres  parmi 
ses  vassaux. 

Les  lois  données  par  les  archiducs  à  leurs  sujets 
défiaient  tout  contrôle;  nulle  autorité  ne  pouvait  les 
annuler. 

Autre  immense  avantage,  leurs  pays  héréditaires 
formaient  un  Cercle  à  part. 

De  Frédéric  II ,  de  Charles-Quint  et  de  Rodolphe  II , 
la  Maison  d'Autriche  tenait  le  privilège  de  créer  des 
comtes,  des  barons,  des  chevaliers,  des  nobles  et  des 
docteurs;  de  Charles-Quint,  celui  de  non  appellando, 
et  de  protéger  sur  son  territoire  les  personnes  mises 
au  Ban  de  TEmpire. 

Comme  héritière  de  la  Maisop  de  Bourgogne  ^  elle 
conférait  l'Ordre  de  )^  Tqison  d'Or. 

Ce  p'étaidnt  pas  là  ^es  seules  prérogatives, 
L'Autriche  pp(  donc  pe  oroire  prédestinée  dès  long-r 
temps  SPx  bQnneur»  hérédioiref^  de  rgmpire. 
Voici  un  point  important  da  l'ancien  Droit  Public 
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d*  Allemagne  ;  il  s'agit  da  règlement  des  intérêts  com- 
muns à  tout  r Empire. 

Des  questions  de  cette  nature  ne  pouvaient  être  réso- 
lues que  devant  l'Empereur  et  les  trois  Collèges  réunis. 

Le  Traité  de  Westphalie  énumère  presque  tous  ces 
cas.  L'Empereur  s'engageait,  dans  ses  Capitulations,  à 
maintenir  intacte  une  aussi  précieuse  garantie. 

En  remontant  jusqu'à  ces  mâles  réunions  d'hommes 
libres  qui  délibéraient  au  sein  des  forêts  de  la  Germa- 
nie ;  en  descendant,  avec  le  cours  des  âges,  aux  Diètes 
et  Diétines  de  rÂllemagne,  on  voit  que  de  tout  temps 
il  y  eut  là  une  patrie. 

Assemblées  d'électeurs,  assemblées  de  princes,  de 
prélats,  de  comtes  et  de  villes,  une  vie  puissante  aoi* 
mait  ce  grand  corps. 

Dès  le  quatorzième  siècle  il  existait  des  assemblées 
de  villes  :  elles  avaient  lieu  de  quatre  manières  : 

1  "  Quand  toutes  les  villes  se  réunissaient  ; 

g**  Quand  les  villes  d'un  seul  Cercle  ; 

3**  Lorsque  les  villes  se  faisaient  représenter  par  un 
certain  nombre  d'entre  elles  ; 

l"*  Lorsque  la  réunion  se  bornait  aux  seules  villes 
qui  l'avaient  provoquée. 

L'Empire  était  partagé  en  dix  Cercles  :  celui  d'Au- 
triche, de  Bourgogne,  du  Bas-Rhin,  de  Franconie, 
de  Bavière,  de  Souabe,  du  Haut-Rhin,  de  Westpha- 
lie, de  la  Haute-Saxe,  de  la  Basse-Saxe. 

Mais  si  les  États  avaient  imposé  de  sages  limites  à 
l'autorité  impériale ,  eux  aussi  ils  se  trouvaient  conte- 
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nus  dans  des  bornes  non  moins  prudemment  déter- 
minées. 

Par  le  serment  féodal ,  ils  jaraient  d* honorer  TEm- 
pereur  comme  chef  de  TEmpire,  et  de  ne  rien  entre- 
prendre contre  sa  personne  ni  contre  son  pouvoir. 

Attenter  à  la  personne  de  TEmpereur,  c'était  donc 
commettre  le  crime  de  lèse-majesté  ^  comme  celui  de 
félonie  en  attaquant  son  autorité.  Aucun  État  ne  pou- 
vait donner  à  ses  sujets  des  lois  contraires  aux  lois 
fondamentales  de  TEmpire.  Toutes  sentences  des  tri- 
bunaux supérieurs  et  de  la  Diète,  tant  qu'elles  ne  bles- 
saient ni  les  lois  organiques  ni  les  constitutions, 
devenaient  obligatoires  pour  les  États  et  pour  leurs 
sujets. 

Telle  était  même  Tautorité  des  décisions  de  la  Diète, 
que  nul  État  ne  pouvait  demeurer  neutre  dès  qu'au 
nom  de  l'Empire  elle  avait  déclaré  la  guerre. 

La  tranquillité  de  l'Empire  étant  un  intérêt  supé- 
rieur à  tous  les  autres ,  les  Étals ,  en  aucune  circon- 
stance, n'avaient  le  droit  de  la  troubler. 

Dans  les  querelles  particulières ,  au  lieu  de  recourir 
aux  armes,  c'était  aux  tribunaux  supérieurs  qu'ils 
devaient  s'adresser  ;  jamais  il  n'était  permis  à  la  vio- 
lence de  se  substituer  à  la  justice.  Cependant  la  force 
pouvait  repousser  tout  agresseur,  fût-ce  l'Empereur 
lui-même  ;  alors  c'était  le  cas  de  légitime  défense. 

Les  trois  crimes  possibles  des  États  étaient  ceux-ci  : 

1  ""  Lèse-majesté  envers  l'Empereur  et  félonie  envers 
l'Empire  ; 
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2«  Perturbation  du  repos  public  ; 

3**  Tyrannie  envers  leurs  sujets. 

Confédérés  pour  la  défende  cotnmuué^  lés  États 
concouraient  è  ce  but  par  trois  sortes  de  aecoum  • 

Par  des  troupes  que  chacun  entretenait  proportiôti<* 
nellement  à  ses  ressources^ 

Par  des  subsides  (appelés  Mois  romains  depuis  les 
expéditions  d'Italie),  pour  faire  fhce  au^  dépenses 
militaires,  et  par  des  subventions  destinées  à  l'entre- 
tien de  la  Chambre  Impériale. 

La  matricule  de  TEmpire  assignait  A  chaque  État  sft 

quote-part  contributive. 

• 

Ces  détails,  aussi  abrégés  que  possible,  étaient 
nécessaires  *.  Avant  de  parler  de  Joseph  II,  il  impor- 
tait d'indiquer  rapidement  la  vraie  situation  de  l'Em- 
pereur, comme  souverain  héréditaire  d'Autriche  , 
comme  chef  électif  de  TEmpire. 

1  ScHMETTOW,  Abrégé  du  droU  pubUc  d*Àltefnagne.  •»-  Pl'gpfÊt , 
Abrégé  chronologique  de  l'Histoire  et  du  Droit  Ptêblio  d'Allemagne, — 
WiLL.  CoxB ,  Hist.  de  la  Maison  d'Autriche,  —  Heiss  ,  Histoire  de 
V Empire,  contenant  son  origine,  son  progrès,  ses  révolutions,  la 
forme  de  son  gouvernement,  ea  politique,  seê  négooiatioM ,  et  hs 
nouveaux  règlements  qui  ont  été  faits  par  l$ê  traités  de  Westphalie^ 
et  autres. 
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Mort  de  remperear  Gharlei  VI.  —  AvéneidMit  de  Marie-Thérèse.  -- 
Prétentions  de  diverses  puissances  sur  la  succession  de  la  Maison 
d'Autriche.  —  Guerre  de  ^li\  à  1748.  —  Naissance  de  Joseph  II. 
—  Scm  éducation.  — Victoires  de  Frédéric;  situation  critique  de 
Marie-Tbér^)  tov  courage.  — Couronnement  de  l'électeur  de 
Bavière  à  Francfort.  Ses  revers ,  sa  mort.  —  François-Etienne  de 
Lorraine  devient  empereur.  -^  Paix  de  Dresde  en  4715,  et  d'Aix- 
U*Chûpé\iê  en  4748«-^l/ Autriche  se  détache  de  l'Angleterre* — 
Alliance  de  4756  entre  1  Impératrice-'Reino  et  Louis  XV.  —  Guerre 
de  Sept  ans.  —  Traité  d'Hubertsbourg. 


A  peine  Charles  YI  a-t-il  fermé  les  yeux ,  que  déjà 
ce  riclîe  héritage  »  protégé  pourtant  par  le  droit  na* 
turel  f  par  une  pragmatique  soleouellement  confirma* 
tiye  de  ce  droit,  et  par  la  garantie  de  presque  toutes 
les  puissances ,  divers  prétendants  le  convoitent. 

Il  s'agit  de  la  Hongrie  et  de  la  Bohême ,  de  la  Souabe 
autrichienne,  ou  Autriche  antérieure ,  de  la  Haute  et 
Basse -Au  triche»  de  la  Styrie,  de  la  Carinthie,  de  la 
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Camiole,  de  la  Flandre,  dn  Burgaw,  des  qaatre  villes 
forestières^  du  Brisgaw,  du  Frioul ,  du  Tyrol,  du  Mi- 
lanais ,  du  Mantouan,  dn  duché  de  Parme. 

Ici  y  Auguste  m  j  roi  de  Polc^ne ,  électeur  de  Saxe , 
allègue  les  droits  de  sa  femme ,  fille  aînée  de  l'empe- 
reur Joseph  P^  frère  aîné  de  Charles  YI;  il  se  fonde 
sur  les  lois  qui  régissent  la  primogéniture. 

Là,  rélecteur  de  Bavière,  Charles-Albert,  invoque 
le  testament  de  l'empereur  Ferdinand  V%  frère  de 
Charles-Quint.  De  Tautre  côté  des  Pyrénées,  le  roi 
d'Espagne  étend  ses  prétentions  sur  tous  les  états  de 
la  Maison  d'Autriche.  Philippe  Y  ne  descend-il  pas , 
par  la  ligne  féminine,  de  la  femme  de  Philippe  II, 
fille  de  Tempereur  Maximilien  II? 

Louis  XY,  descendant,  en  droite  ligne,  de  la  branche 
ainée  masculine  d'Autriche  par  la  femme  de  Louis  XIII 
et  par  celle  de  Louis  XIY,  pouvait,  autant  que  per- 
sonne, élever  des  prétentions.  Mais,  concurrent,  il 
aurait  toute  l'Europe  à  combattre;  arbitre,  il  peut, 
avec  la  moitié  de  l'Europe,  décider  de  la  succession 
et  de  l'Empire.  Ce  dernier  rôle  lui  convient  mieux. 
Puisse-t-il  s'y  maintenir,  et  ne  pas  assumer  sur  la 
France,  à  force  de  fautes  et  d'imprévoyances,  toutes 
les  charges  d'une  guerre  sans  profit  et  sans  gloire! 

Mais,  de  tous  les  compétiteurs,  le  plus  redoutable, 
c'est  le  plus  imprévu,  c'est  le  jeune  souverain  de 
cette  Prusse  ducale,  ai  imprudemment  érigée  par 
TAutriche  même ,  depuis  quarante  ans ,  en  royaume. 
((  Frédéric  l"  avait,  par  cette  vaine  grandeur,  mis 
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»  un  germe  d'ambition  dans  sa  postérité,  qui  devait 
»  fructifier  tôt  ou  tard.  La  monarchie  qu'il  avait  laissée 
9  à  ses  descendants  était ,  s'il  m'est  permis  de  m'ex- 
»  primer  ainsi ,  une  espèce  d'hermaphrodite  qni  tenait 
n  plus  de  Télectorat  que  dn  royaume.  Il  y  avait  de  la 
»  gloire  à  décider  cet  être  ^  » 

Ressoscitant  une  ancienne  prétention  sur  les  duchés 
de  Troppau  et  de  Jœgerndorfif  en  Silésie ,  Frédéric  me- 
sure déjà  de  Tœil  l'ennemi  que  son  bras  terrassera 
tant  de  fois. 

Avant  d'agir,  il  envoie  à  Vienne  le  comte  de  Gotter, 
avec  des  propositions.  Si  Marie-Thérèse  lui  cède  la 
Basse-Silésie,  il  lui  offre,  en  retour,  son  assistance 
armée  et  cinq  millions  de  livres. 

Pour  mieux  appuyer  son  négociateur,  le  Roi  quitte 
Berlin ,  au  sortir  d'un  bal  masqué ,  entre  en  Silésie 
avec  vingt  bataillons  et  trente-six  escadrons.  En  même 
temps,  il  distribue  des  mémoires  où  ses  droits  sont 
discutés.  Frédéric  y  déclare  qu'il  va  occuper,  pour  la 
Maison  d'Autriche ,  les  duchés  de  cette  province  ;  que 
c'est  là ,  de  sa  part,  une  démarche  purement  conser- 
vatoire. 

Marie-Thérèse  ne  voulut  pas  recevoir  le  comte  de 
Gotter;  avant  toute  négociation,  elle  exigeait  la  re- 
traite des  troupes  prussiennes.  Pressé  d'en  finir,  Fré- 
déric remporta  la  victoire  de  Molwitz.  Ce  premier 
triomphe,  que  bien  d'autres  devaient  suivre,  fit  du 
camp  prussien  le  centre  des  négociations. 

'  CEuvroB  de  FniDiaic  le  Geand,  Histoire  de  mon  Temps,  t.  II. 

14 
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Le  petit-fils  des  électeurs  de  Brandebourg  comineo* 
oait  sou  grand  rôle  en  Europe. 

La  cour  de  Vienne  était  dans  la  consternation. 

Pour  ffiire  face  k  un  tel  orage ,  une  jeune  reina  sans 
expérience,  des  ministres  sans  énergie ,  ou  affaiblis 
par  rage,  qui  voyaient  déjà  les  Turcs  en  Hongrie  »  les 
Hongrois  révoltés,  les  Saxons  en  Bohème,  les  Bava- 
rois aux  portes  de  Vienne,  et  la  France  les  excitant 
tous^ 

Mais  cette  jeune  reine  est  Marie-Thérèse. 

Depuis  CharIes*Quint,  la  France  regardait  la  Maison 
d'Autriche  comme  son  ennemie  naturelle  ;  le  souvenir 
de  ses  provinces  longtemps  dévastées  vivait  toujours. 
Un  successeur  de  François  l"  devait  penser  sans  cesse 
à  la  journée  de  Pavie}  un  petit-fils  d'Henri  IV  pou- 
vait^il  oublier  qu'avec  les  drapeaux  de  la  Ligue ,  les 
drapeaux  de  Philippe  M  avaient  flotté  sur  les  murs  de 
Paris? 

L'occasion  d'abaisser  une  vieille  rivale  était  favo^ 
rable  }  on  la  saisit ,  non  que  le  cardinal  de  Fleury  dé- 
sirât la  guerre  ;  la  foi  des  traités,  les  chances  périlleuses 
des  expéditions  lointaines,  et  plus  encore  peut-être  ses 
quatrot^vingt-oinq  ans ,  le  retenaient  ^.  Mais  Teaprit 
ardent  du  comte,  bientôt  maréchal  de  Belle-Isle, 
triompha  de  sa  résistance. 

Créer  et  fortifier,  avec  les  dépouilles  de  rAulriohe, 
des  états  secondaires  qui,  trop  faibles  pour  lutter 

^  M.  Rohintson  to  lord  Harrington y  oct.  22,  4740. 
'  Kocn,  Ahtéqé  de  ÏHisUnre  d$s  traités  de  jNiir. 
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contre  la  France  ^  seraient  forcés  de  suivre  son  impul- 
sion ,  tel  était  le  plan  de  la  cour  de  Versailles. 

A  la  suite  d'une  négociation  avec  rélecteur  de  Ba- 
vière j  le  cabinet  français  venait  de  s'engager  à  mettre 
la  couronne  impériale  sur  la  tête  de  ce  prince.  L'Es- 
pagne, les  Deux-Siciles,  la  Prusse,  la  Pologne,  la  Sar* 
daigne  accédaient  à  cette  ligue  offensive.  Gomme  il 
était  à  craindre  que  la  Russie  ne  marchât  au  secours 
de  Marie-Thérèse ,  on  allait  Toccuper  en  excitant  la 
Suède  à  lui  déclarer  la  guerre.  Le  démembrement  de 
la  monarchie  autrichienne  une  fois  décidé,  on  convint 
des  parts  :  à  l'électeur  de  Bavière,  la  Bohème,  la 
Haute^Autriche,  le  Tyrol  et  la  Souabe  autrichienne  ; 
à  l'électeur  de  Saxe,  la  Moravie  avec  la  Haute-Silésie; 
au  roi  de  Prusse ,  tout  le  reste  de  cette  province.  Un 
Infant  d'Espagne  recevrait  la  Lombardie.  Il  ne  reste* 
rait  à  la  fille  des  Césars  que  la  Hongrie  avec  la  Basse- 
Autriche,  les  duchés  de  Styrie,  deCarinthie,  de  Car- 
niole  et  les  provinces  belgiques. 

Jamais  encore  danger  semblable  n'avait  menacé  la 
Maison  d'Autriche  :  au  fond  de  sa  tombe,  Richelieu 
dut  tressaillir  de  joie. 

Déjà  l'électeur  de  Bavière,  créé,  par  lettres  patentes , 
lieutenant  général  du  roi  de  France,  s'avance  à  la  léte 
d'une  armée. 

Ses  partisans  poussent  jusqu'à  trois  lieues  de  Vienne  ; 
l'effroi  s'y  répand.  Le  Danube  se  couvre  de  bateaux 
emportant  des  effets  précieux  :  poursouteuir  un  siège, 
on  détruit  presque  tout  un  faubourg  -,  le  gouverneur, 
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comte  de  Kevenhuller,  est  sommé  de  rendre  ta 
ville. 

Forcée  de  fuir  sa  capitale ,  abandonnée  de  tons  8es 
alliés,  sans  troupes,  sans  argent ,  sans  vrais  ministres, 
Marie-Thérèse,  s' interrogeant  elle-même ,  ne  désespéra 
pas  de  la  fortane. 

Les  Hongrois  n'avaient  eu  que  trop  à  se  plaindre  de 
son  père  et  de  ses  aïeux  :  elle  courut  noblement  se 
jeter  entre  leurs  bras.  Déjà,  lors  de  son  avènement, 
Marie-Thérèse  en  prêtant  le  fameux  serment  ^  d'An- 
dré II ,  aboli  par  Léopold  V%  avait  conquis  les  cœurs. 

Ayant  convoqué  une  Diète  dans  le  château  de  Pres- 
bourg ,  elle  y  parut  tout  à  coup ,  vêtue  de  deuil ,  en 
costume  hongrois ,  ceinte  de  Tépée  royale ,  et  portant 
sur  sa  tête  cette  révérée  couronne  donnée  à  saint 
Etienne  *  par  le  pape  Sylvestre  II. 

Après  avoir  lentement  traversé  la  salle ,  Marie-Thé- 
rèse monta  à  la  tribune  d'où  le  souverain  harangue  les 
États.  Un  profond  silence  régnait  dans  l'assemblée.  Dès 


1  A  l'exception  de  l'article  34,  ainsi  conçu  :  «Si  moi,  ou  quelqu'un 
»  de  mes  successeurs ,  à  quelque  époque  que  ce  soit ,  nous  voulons 
»  enfreindre  vos  privilèges,  qu'il  vous  soit  permis,  en  vertu  de  cette 
»  promesse,  à  vous  et  à  vos  descendants,  de  vous  défendre,  sans 
»  pouvoir  être  traités  de  rebelles.  » 

Voltaire  (Siècle  de  Louis  XV)  s'est  donc  trompé  en  avançant  le 
contraire  ;  cette  erreur,  la  plupart  des  historiens  modernes  n'ont  pas 
manqué  de  la  reproduire. 

^  Premier  roi  de  Hongrie,  mort  à  Bude,  le  45  août  4038.  Il  avait 
succédé,  en  997,  à  son  père  Geysa,  quatrième  duc  de  Hongrie.  De 
ce  règne  mémorable  datent  de  sages  réformes ,  un  corps  de  lois  et 
le  plus  grand  de  tous  les  bienfaits,  l'introduction  de  l'Évangile. 
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que  le  Chancelier  eut  exposé  la  triste  situation  des 
choses  en  demandant  de  prompts  secours ,  Marie-Thé- 
rèse prit  la  parole  en  latin,  selon  Tusage  national. 
a  Le  déplorable  état  de  nos  affaires,  i>  dit -elle, 
a  nous  a  portée  à  entretenir  les  fidèles  États  du  très- 
D  cher  royaume  de  Hongrie  de  T  invasion  de  nos 
»  provinces  héréditaires  autrichiennes,  des  dangers 
9  qui  assiègent  ce  royaume,  et  du  remède  à  em« 
D  ployer.  La  Hongrie ,  notre  personne ,  nos  enfants , 
»  notre  couronne,  tout  est  menacé.  Abandonnée  de 
)>  tous,  notre  unique  refuge,  c'est  Téclatante  fidélité 
9  des  États,  c  est  Tantique  valeur  des  Hongrois.  Dans 
))  ce  péril  extrême ,  nous  vous  exhortons ,  vous ,  États 
y>  et  Ordres  du  royaume ,  à  délibérer,  aussi  prompte- 
»  ment  que  possible ,  sur  les  moyens  de  sauver  notre 
»  personne,  nos  enfants,  notre  couronne,  et  à  y  re- 
»  courir  sans  retard.  Quant  à  nous,  en  tout-  ce  qui 
»  peut  rendre  au  royaume  son  ancienne  félicité  et  à  la 
9  nation  sa  splendeur,  les  fidèles  États  et  Ordres  de 
»  Hongrie  éprouveront  notre  bienveillance  et  notre 
j»  affection  royales.  » 

Transportés  d'enthousiasme  à  Faspect  de  cette  jeune 
princesse,  si  belle,  si  malheureuse,  si  confiante  en 
leur  loyauté,  tous  les  magnats  et  délégués  s'écrient 
en  agitant  leurs  sabres  :  «  Moriamur  pro  Rege  nostro 
»  Maria  Theresiâ!  Mourons  pour  notre  Roi  '  Marie- 
D  Thérèse  !  » 

Jusqu'à  ce  moment,  la  Reine  était  restée  calme  et 

*  Deux  fois  déjà ,  dans  les  sictes  publics ,  des  femmes  avaient  reçu 
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maîtresse  d'elle-même  :  mais  attendrie  par  tant  de  dé^ 
vouement ,  elle  fondit  en  larmes.  Alors  l'exaltation  de 
l'assemblée  fot  au  comble;  chaque  Ordre  s' étant  retiré 
dans  le  lieu  de  ses  séances,  on  vota  de  grands  secours 
en  hommes  et  en  argent. 

Bientôt  les  délégués  s' étant  réunis  au  pied  du 
trône ,  pour  recevoir  le  serment  du  duc  de  Lorraine , 
nommé  9  du  consentement  de  la  Diète ,  co-régent,  une 
autre  scène  éclata  ^  non  moins  touchante.  Dès  la  solen- 
nité terminée  :  a  Je  consacre  ma  vie^  »  s'écrie  François, 
«  au  royaume  y  à  la  reine  de  Hongrie!  »  Prenant  alors 
entre  ses  bras  le  jeune  archiduc  Joseph  son  fils ,  âgé 
de  six  mois ,  Marie-Thérèse  le  présente  à  l'assemblée. 
Un  long  cri  d'amour  lui  répond  de  toutes  parts  :  a  Mou- 
»  rons  pour  la  Reine  et  pour  sa  famille  I  mourons  pour 
»  notre  Roi  Marie-Thérèse  *  ! 

Gomme  la  Diète,  la  nation  entière  s'exalte;  tout 
s'ébranle  ;  des  bords  de  la  Save ,  de  la  Theiss ,  de  la 
Drave  ^  du  Danube ,  s'élancent  des  guerriers  jusqu'a- 
lors inconnus  à  l'Europe,  Croates,  Pandours,  Escla- 
vous,  Waradiniensy  Tolpachs;  bandes  valeureuses  et 
féroces,  dont  le  costume,  les  armes,  la  cruauté  ré- 
pandent au  loin  l'efiroi. 

Tandis  que  la  Hongrie  se  lève  comme  un  seul 

le  titre  de  Rex  :  Marie  d'Anjou,  au  quatorzième  siècle;  Elisabeth  de 
Luxembourg,  au  quinzième. 

Tout  récemment ,  moins  de  vingt  ans  avant  le  fait  peraoDnei  à 
Marie-Thérèse ,  Charles  VI  avait  obtenu  des  États  de  Hongrie  que  le 
droit  de  succession  au  trc^ne  serait  étendu  aux  femmes. 

^  WiLL.  CoxB  y  Histoire  de  la  Maison  d'Autriche, 
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homme,  la  même  ardeur  se  propagé  dans  toote  la 
monarchie  aotrichienne.  Les  soldats  abondent  :  bien* 
tôt  Vienne,  qoi  avait  tremblé  tin  moment,  se  redresseï 
grâce  an  maréchal  de  Khevenhnllerj  en  état  de  défense  ) 
étudiants  et  bourgeois  rivalisent  d'ardear  avec  la  gar* 
nison. 

Digne  d'inspirer  un  tel  mouvement ,  Marier-Thérèse 
semble  grandir  aussi  en  courage  :  elle  ranime,  en  sa 
faveur,  T  Angleterre  et  la  Hollande ,  agit  dans  TEmpire, 
négocie  avec  la  Sardaigne. 

Un  si  haut  caractère  émut  la  nation  anglaise  :  les 
femmes  surtout ,  fières  et  reconnaissantes  de  la  gloire 
qui  en  rejaillissait  sur  leur  sexe ,  résolurent  d^offrir  à 
la  jeune  reine  une  somme  de  100^000  liv.  sterl.  La 
duchesse  de  Marlborough  ^  veuve  du  grand  capitaine 
qui  avait  si  glorieusement  combattu  pour  Charles  YI , 
fat  r interprète  de  ce  vœu.  Marie-Thérèse ,  profondé» 
ment  touchée,  refusa  néanmoins ,  ne  voulant  recevoir 
de  subsides  que  du  Parlementa 

Dans  cet  immense  péril ,  ce  fut  le  bras  qui  avait  fait 
le  plus  de  mal  à  Marie-Thérèse  qui  la  sauva. 

Déjà  la  division  s'était  glissée  parmi  les  alliés. 
Aspirant,  avec  une  égale  ardeur,  aux  dépouilles  de 
l'Autriche,  les  électeurs  de  Bavière  et  de  Saxe  Gom« 
mençaient  à  ne  pas  s'entendre  sur  les  conditions  du 
partage.  De  son  côté,  mécontent  des  hauteurs  du  ma- 
réchal de  Belle^lsle,  qui  traitait  les  princes  allemands 
comme  des  vassaux  de  son  souverain  ;  peu  rassuré  sur 
le  bon  vouloir  de  la  France  à  son  égard;  inquiet  des 


468  HISTOIRE  DE  JOSEPH  II.  1741-1748 

prétentions  de  Charles-Albert ,  qui ,  une  fois  bien  établi 
en  Bohème ,  pourrait  revendiquer  la  Silésie ,  Frédéric 
avait  accueilli  l'entremise  conciliatrice  de  lord  Hynd- 
ford,  ministre  d'Angleterre.  Secrétaire  du  Conseil  de 
Conférence  y  et  naguère  très*ardent  contre  le  roi  de 
Prusse ,  Bartenstein  ne  voyait  de  salut  pour  la  Maison 
d'Autriche  que  dans  un  prompt  accommodement  avec 
ce  prince,  et  Marie-Thérèse,  elle-même,  maîtrisant  son 
ressentiment,  consentit  à  traiter;  lord  Hyndford  fut 
donc  autorisé  à  offrir  au  roi  la  Basse-Silésie  avec 
Breslaw. 

Mais  Frédéric  ne  s'était  pas  jeté  dans  la  guerre  pour 
se  contenter  de  pareilles  propositions.  Voici  son  ulti- 
matum :  «  Toute  la  Silésie  jusqu'à  la  rivière  de  Neiss; 
»  la  ville  de  ce  nom  et  Glatz  ;  au  delà  de  FOder,  les 
))  anciennes  limites  entre  les  duchés  de  Brieg  et  d'Op* 
»  pelen  subsisteront;  Breslaw  m'appartiendra;  la  reli- 
»  gion  demeurera  dans  l'état  où  elle  se  trouve  ;  point  de 
f>  dépendance  de  la  Bohème;  une  cession  à  perpétuité. 
»  En  retour,  nous  n'irons  pas  plus  loin  ;  nous  assiége- 
»  rons  Neiss  pour  la  forme  ;  le  commandant  rendra  la 
»  place  et  se  retirera;  nous  prendrons  tranquillement 
»  nos  quartiers  d'hiver,  et  l'armée  autrichienne  se  por- 
»  tera  où  elle  voudra.  Que  tout  soit  terminé  dans  douze 
x>  jours.  » 

Au  moment  de  conclure,  la  cour  de  Vienne,  trou- 
vant dur  de  payer  une  neutralité  aussi  chère  qu'une 
alliance,  hésitait  encore;  mais  le  progrès  des  armes 
françaises  et  bavaroises,  l'immobilité  du  Hanovre,  un 
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mouvement  des  troupes  prassiennes  qui  força  te  gé- 
néral autrichien  à  sortir  de  Neiss,  toutes  ces  circon- 
stances décidèrent  Marie*Thérèse  :  Fultimatum  fut 
adopté  à  Ober-Schnellendorf. 

On  se  promit  mutuellement  d'envelopper  cette  con- 
vention d'un  secret  inviolable,  et  de  conclure,  autant 
que  possible,  un  traité  définitif  avant  la  fin  de  Tannée. 

L'Autriche  venait  de  ratifier  une  perte  douloureuse. 
Les  arrière  -  pensées  de  Frédéric  ne  lui  inspiraient 
aucune  confiance,  et  néanmoins  la  convention  d'Ober- 
Schnellendorf  fut  pour  elle  très-avantageuse;  car, 
momentanément  délivrée  de  son  plus  actif  ennemi , 
elle  put  tourner  toutes  ses  forces  contre  les  Français , 
les  Bavarois  et  les  Saxons. 

D'abord  Marie-Thérèse  envoya  des  forces  considé- 
rables ail  secours  de  Prague  menacée  par  les  alliés. 
Le  duc  de  Lorraine,  suivi  du  feld-maréchal  Neuperg , 
du  comte  de  KhevenhuUer  et  du  prince  de  Lobkowitz, 
y  marchait  en  toute  hâte,  quand,  à  trois  lieues  de 
cette  capitale,  il  apprit  qu'elle  était  tombée  au  pouvoir 
de  Tennemi.  Le  même  jour,  l'électeur  de  Bavière  en- 
trait dans  Prague  en  triomphe;  proclamé  là  roi  de 
Bohême,  il  y  institua  un  gouvernement,  et  se  rendit  à 
Francfort,  où  se  tenait  la  Diète  de  TËmpire. 

Déjà  Charles-Albert  avait  été  couronné  archiduc 
d'Autriche  à  Lintz;  bientôt  il  fut  élu  empereur,  cou- 
ronné à  Francfort ,  le  4â  février  4742 ,  et  prit  le  nom 
de  Charles  MI. 

C'était  l'apogée  de  l'influence  française.  Représentant 
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d'un  roi  qui  donnait  le  soeptrd  impérial ,  le  marâchal 
de  Belle^lsle  semblait  le  premier  des  électeurs.  Ses 
pleins  pouvoirs  avaient  été  remis  en  finançais  :  pour  la 
première  fois,  la  chancellerie  allemande  renonçait |  en 
sa  faveur,  au  vieux  langage  de  l'empire  romain. 

Mais  que  dinfortunes  pour  Charles  VII  allaient  suivre 
cette  grandeur  d'un  jour  I 

En  effet ,  tout  changea  bientôt  de  fhce. 

Tandis  que  Marie-Thérèse,  soutenue  de  son  propre 
courage,  des  subsides  de  l'Angleterre,  de  la  Hollande, 
de  Venise,  d'emprunts  en  Flandre,  multiplie  ses  dé« 
fenseurs  et  les  électrise,  les  armées  françaises,  sous 
des  chefs  inhabiles,  se  consument  sans  gloire.  Détruites 
en  Bavière  et  en  Bohême,  il  ne  leur  reste  pas  même 
la  mâle  consolation  d'avoir  héroïquement  succombé 
dans  quelque  grande  bataille. 

Trois  fois  l'Empereur  créé  par  la  France  avait  été 
chassé  de  ses  états. 

Du  fond  de  l'Autriche  la  guerre  était  revenue  au  Rhin« 

Un  incident  grave  compliqua  un  moment  les  affaires 
de  Marie^Thérèse  :  Frédéric  ^  craignant  pour  la  Silésie 
à  la  vue  des  succès  de  cette  princesse^  avait  rompu  la 
convention  d'Ober-Schnellendorf.  Par  ses  ordres ,  le 
feld-raaréchal  de  Schwerin  s'empara  d'Olmutz  ;  Glalz 
assiégée  fut  prise,  et  lui-même,  toujours  ardent  adver- 
saire de  la  Maison  d'Autriche,  il  courut  à  Dresde i  es^ 
pérant  réveiller  la  frivole  apathie  d'Auguste  IH.  Mais 
la  nouvelle  qu'un  opéra  allait  commencer  rompit  la 
conférence. 
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De  là,  Frédéric  vole  à  Prague,  pour  y  régler  un  plan 
de  campagne  avec  le  maréchal  de  Broglie.  Ayant  re« 
joint  son  armée,  il  s'avance  jusqu'à  Iglaw,  et  mailre 
des  bords  de  la  Taya,  depuis  Znaym,  où  mourut  Tem- 
pereur  Sigismond,  jusqu'à  Gœdingen,  petite  ville  sur 
les  frontières  de  la  Hongrie,  fait  des  irruptions  dans 
la  Haute* Autriche  ;  les  hussards  de  Ziethen  poussent 
jusqu'à  Stockerau,  à  une  poste  de  Vienne. 

De  leur  côté,  les  Autrichiens  ne  restaient  pas  inac- 
tifs. Pour  couvrir  la  capitale,  dix  mille  hommes  avaient 
été  tirés  de  la  Bavière;  une  division  hongroise,  ras«* 
semblée  sur  les  confins  de  la  Moravie,  menaça  les  ma- 
gasins de  Tennemi  dans  la  Haute^Silésie,  où  le  prince 
Charles  de  Lorraine,  à  la  tète  de  la  grande  armée,  al- 
lait pénétrer.  Contraint,  pour  les  protéger,  de  détacher 
des  forces  considérables,  Frédéric  ayant  évacué  la 
Moravie,  se  retira  en  Bohême,  aux  environs  de  Chru- 
dim.  Ce  fut  alors  que  les  Saxons  rabandonnèrent. 
Vainement,  heureux  de  se  débarrasser  d'alliés  sus- 
pects, les  eugagea-t-il  à  se  joindre  aux  Français  ;  ils 
traversèrent  les  quartiers  prussiens,  pour  se  cantonner 
dans  le  cercle  de  Saatz,  sur  les  frontières  de  leur 
électorat. 

Frédéric  ne  fut  pas  mieux  secondé  par  les  Français, 
qui,  maîtres  d'Égra  ^ ,  s'étaient  avancés  jusqu'à  Pisek. 
Tout  le  poids  de  la  guerre  retombait  donc  sur  lui  ^. 

^  Sur  la  place  du  Marché  se  trouve  encore  la  maison  où  Wallens- 
tein  fut  massacré,  en  4634. 

*  Œuvres  de  PaéDiaic  ls  Obaio),  Histùirê  de  mon  Temps,  t.  !«'. 
WiLL.  CoxB,  Histoire  de  la  Maison  d'Autriche,  tome  V. 
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Dans  de  si  graves  conjonctures,  réfléchissant  an  peu 
d'accord  qui  régnait  entre  les  alliés,  à  Tincapacité  des 
généraux  de  Louis  XV,  et  à  la  faiblesse  des  troupes 
de  TEmpereur,  le  monarque  prussien  cherchait  une 
issue  à  ce  labyrinthe.  Lord  Hyndford,  qui  déjà  avait 
une  fois  réconcilié  les  deux  puissances,  lui  parut  plus 
propre  que  personne  à  préparer  un  accommodement. 

Mais  les  temps  étaient  changés  :  aussi  la  cour  de 
Vienne  se  montra-t-elle  moins  facile  que  par  le  passé. 
La  reddition  de  Lintz  par  le  comte  de  Ségur ,  Téva- 
cuation  de  la  Moravie ,  la  défection  des  Saxons ,  de 
secrètes  négociations  à  Versailles,  toutes  ces  circon- 
stances lui  avaient  rendu  sa  fierté  :  de  part  et  d'autre, 
on  résolut  donc  de  s'en  remettre  aux  chances  d'une 
bataille. 

Frédéric  fut  vainqueur  à  Chotusitz,  et  la  paix  signée 
à  Breslawr  ' . 

La  Reine  de  Hongrie  cédait  au  Roi  de  Prusse ,  en 
toute  souveraineté,  la  Haute  et  la  Basse-Silésie ,  avec 
le  comté  de  Glatz ,  excepté  les  villes  de  Troppau ,  de 
Jdegemdorff  et  les  hautes  montagnes  situées  au  delà 
de  roppa  ^.  Les  Prussiens  se  chargeaient  de  rembour- 
ser aux  Anglais  1 ,700,000  écus  hypothéqués  sur  la 
Silésie. 

Gomme  électeur  de  Saxe ,  Auguste  III  fut  compris 

1  Ou  du  moins  les  préliminaires.  Ce  fut  à  Berlin,  le  28  juillet,  qu'on 
signa  le  traité  définitif,  dont  le  roi  d'Angleterre  se  rendit  garant. 

^  Petite  rivière  de  Silésie  qui  prend  sa  source  en  Moravie ,  passe  à 
JsBgerndorff ,  et  va  se  jeter  dans  l'Oder. 
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dans  le  traité;  il  s'engageait  à  rappeler  les  troupes 
qoMl  avait  à  l'armée  française,  et  à  reconnaître  la 
Pragmatique-Sanction. 

Tranquille  de  ce  côté,  au  prix,  il  est  vrai,  d'un 
grand  sacrifice,  Marie-Thérèse  entama  des  négocia- 
tions partout  où  ses  ennemis  ne  dominaient  pas  exclu- 
sivement. Une  opinion  générale  alors  en  Allemagne , 
en  Angleterre,  en  Hollande,  en  Russie,  en  Danemark, 
c'était  que  la  Maison  d^ Autriche  étant  Tunique  contre- 
poids à  la  Maison  de  Bourbon ,  Findépendance  euro* 
péenne  dépendait  de  son  existence.  Cette  opinion, 
Marie-Thérèse  sut  Texploiter,  et  bientôt  la  fortune 
commença  à  s'adoucir  pour  elle. 

Dans  la  Grande-Bretagne,  lord  Garteret,  successeur 
de  Walpole ,  en  qui  la  Cour  de  Vienne  avait  toujours 
vu  sinon  un  ennemi,  du  moins  un  partisan  bien 
froid ,  était  dévoué  à  la  Reine  de  Hongrie  ;  ses  actes 
le  prouvèrent. 

En  Hollande,  malgré  l'ambassadeur  de  France  les 
exhortant  à  la  neutralité,  les  États-Généraux  avaient 
accordé  des  subsides  considérables. 

A  Saint-Pétersbourg,  la  révolution  qui  mit  Elisabeth 
sur  le  trône,  et  le  jeune  Iwan  dans  un  cachot,  favori- 
sait l'Autriche  :  car  le  bannissement  du  feld-maréchal 
de  Munich  enlevait  au  roi  de  Prusse  un  puissant  ami  ; 
et  les  Russes,  excités  par  Tavénement  d'une  princesse 
qu'ils  chérissaient,  redoublèrent  d'efforts  contre  les 
Suédois  récemment  battus  à  Williamstadt  ' . 

^  Manstein's  Mémoir$. 
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Vers  les  Alpes ,  mâmes  symptômes  rassurants  :  le 
roi  de  Sardaigne,  blessé  par  rEspagoe,  qui,  pour 
procurer  à  don  Philippe  le  Milanais  avec  le  titre  de 
roi  de  Lombardie,  lui  laissait,  sans  compensation  au- 
cune, tout  le  fardeau  de  la  guerre,  embrassait  la  cause 
de  Marier-Thérèse. 

Cependant  le  cardinal  de  Fleury,  ouvrant  enfin  les 
yeux ,  voyait  à  quel  rôle  humiliant  il  avait  condamné 
la  France.  Affaissé  sous  Tàge  et  les  infirmités,  profon- 
dément affligé  des  maux  qui  pesaient  sur  le  royaume 
ou  qui  le  menaçaient ,  tant  d'émotion ,  en  Tébranlant , 
accrurent  encore  sa  timidité.  Cette  triste  guerre  pesait 
sur  sa  conscience,  et  il  s'efforçait  de  s'en  disculper,  en 
rejetant  toute  la  responsabilité  sur  le  maréchal  de 
Belle<-Isle.  «  Bien  des  gens  savent,  écrivait-il  au  comte 
»  de  Kœnigsek  (qui  commandait  sous  le  prince  Charies 
B  de  Lorraine) ,  combien  j*ai  été  opposé  aux  résolu*- 
ï)  tiens  que  nous  avons  prises,  et  que  j'ai  été,  en  quel- 
»  que  façon,  forcé  d'y  consentir.  Votre  Excellence  est 
D  trop  instruite  de  tout  ce  qui  se  passe  pour  ne  pas 
»  deviner  celui  qui  mit  tout  en  œuvre  pour  déterminer 
»  le  Roi  à  entrer  dans  une  ligue  si  contraire  à  mon 
»  goût  et  à  mes  principes.  »  Et ,  singulier  esprit  d'à* 
propos,  la  lettre  était  remise  par  le  personnage  même 
qu'on  signalait  ainsi ,  par  le  maréchal  de  Belle-Isle  1 

Pour  toute  réponse  à  une  dépêche  où  se  peignait  si 
bien  la  faiblesse  du  cabinet  français,  Marie^Thérèse  la 
fit  imprimer.  Piqué  de  cette  ironique  publicité,  le  car* 
dinal,  qui  aurait  dû  être  dégoûté  de  la  correspondanee, 


1742-1748  LIVRE  PREMIER.  475 

adressa  une  secoade  lettre  au  général  autrichien,  pour 
ae  plaindre,  eu  lui  disant  a  qu'il  ne  lui  écrirf  plus  dé** 
»  sormais  ce  qu'il  pense.  » 

L'effet  de  ces  deux  démarches  fut  déplorable  : 
croyant  remédier  au  mal ,  le  cardinal  les  fit  désavouer 
dans  quelques  gazettes;  c'était  combler  la  mesure. 

Des  conférences  néanmoins  eurent  lieu. 

Renfermé  dans  Prague ,  le  maréchal  de  Belle^-Isle 
offrit  d'évacuer  la  place  et  les  territoires  de  la  reine 
de  Hongrie,  mais  avec  armes  et  bagages.  Les  généraux 
autrichiens  se  montraient  favorables  à  la  proposition; 
Marie*Tbérèse  rejeta  toute  idée  de  paix  avec  hauteur, 
(c  Je  ne  veux  pas  accorder  de  capitulation  à  Tarmée 
»  franoaiae,  diUeUe  devant  toute  sa  cour]  je  défends 
»  qu'on  me  présente  ni  proposition ,  ni  projet  venant 
»  du  cardinal ,  tout  ce  qui  m'arriverait  de  sa  part  me 
»  serait  suspect,  Qu'il  s'adresse  à  mes  alliés  :  c'est  la 
s  seule  grâce  que  je  lui  accorde.  » 

Comme  on  annonçait  une  nouvelle  démarche  du 
maréchal  :  «  Je  suis  bien  surprise,  »  dit-elle  encore  plus 
haut,  «  de  la  demande  du  maréchal  de  Belle-Isle.  Il 
B  faut  être  tel  que  lui  pour  oser  la  faire.  Afin  de  sou« 
a  lever  F  Allemagne  contre  moi  et  m'écraser ,  il  a  sur«> 
tt  pris,  par  Targent  et  par  diverses  promesses ,  la  reli^ 
»  gioQ  de  presque  tous  les  souverains  de  l'Empire.  En 
))  pleine  paix,  n'a*t-il  pas  entretenu  des  espions  dans 
»  Luxembourg,  pour  séduire  la  garnison  et  embraser 
D  la  ville?  Jamais  ni  moi  ni  mes  descendants  noua  ne 
s  l'oublierons. 
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»  Je  n'ai  que  trop  fait  auprès  de  ta  cour  de  France  ; 
»  forcée  par  la  nécessité  des  temps,  j*ai  oublié  ma 
))  dignité  royale,  au  point  d'écrire  à  monsieur  le  car- 
D  dinal  en  des  termes  qui  auraient  attendri  les  plus 
»  durs  rochers.  Il  a  mis  mes  prières  au  rebut.  On  m*a 
))  répondu  que  je  venais  trop  tard ,  et  que  le  Roi 
v>  Très-Chrétien  avait  contracté  des  engagements  qu'il 
0  n'était  plus  en  sa  puissance  de  rompre.  J'ai  des  pièces 
»  originales  en  main  ;  elles  prouvent  qu'on  a  voulu 
»  allumer  le  feu  aux  quatre  coins  de  l'Allemagne,  ren- 
»  verser  les  lois  fondamentales  de  l'Empire,  et  exciter 
))  ici  des  séditions.  Je  transmettrai  ces  preuves  à  la 
D  postérité  :  désormais  l'Empire  évitera  de  tomber  dans 
»  un  piège  qui  lui  ferait  recevoir  la  loi  d'une  puissance 
»  étrangère.  » 

Alors  eut  lieu  cette  fameuse  retraite  de  Prague  qui 
sauva  les  débris  de  l'armée  française.  Sorti  de  la  place 
dans  la  nuit  du  1 8  décembre,  et  gagnant  trois  marches 
sur  le  prince  de  Lobkowritz,  M.  de  Belle-Isle  sut  rame- 
ner à  Égra,  avec  tous  ses  canons,  par  une  route  dé- 
tournée de  trente-huit  lieues,  à  travers  des  marais 
glacés  et  des  forêts  impénétrables,  sans  autre  nourri- 
ture qu'un  pain  gelé,  sans  autre  lit  que  la  neige,  treize 
mille  hommes  environ.  Durant  cette  marche,  la  plus 
douloureuse  qu'eût  encore  affrontée  une  armée  euro- 
péenne, plus  de  douze  cents  hommes  périrent  de  fa- 
tigue et  de  froid.  Malade,  ne  pouvant  plus  se  tenir  à 
cheval ,  le  maréchal  se  faisait  porter  sur  tous  les  points, 
exhortant,  du  geste  et  de  la  voix,  ses  compagnons 


1743-1748  LIVRE  PREMIER.  477 

d'armes  ^  Un  dévorant  typhus  attendait  à  Égra  ces 
braves,  dignes  pères  des  héros  qai ,  soixante-dix  ans 
après,  déployèrent  y  dans  les  steppes  de  Moscou,  un 
courage  plus  grand  encore  que  leur  infortune. 

Six  mille  Français,  presque  tous  malades  ou  blessés, 
restaient  dans  Prague,  et  le  prince  de  Lobkowitz,  irrité 
de  la  retraite  du  maréchaP,  exigeait  quMls  se  ren- 
dissent à  discrétion  ;  mais  Chevert  était  à  leur  tête. 

«  Dites  au  prince,  »  répondit-il  à  l'envoyé  autrichien, 
«  que  s'il  ne  m'accorde  pas  les  honneurs  de  la  guerre, 
D  je  vais  mettre  le  feu  aux  quatre  coins  de  Prague  et 
»  que  je  m'ensevelirai  sous  ses  ruines.  r>  Comme  on  le 
savait  homme  à  tenir  parole,  il  fut  écouté,  et  rejoignit 
l'armée  française  à  Égra. 

Chevert  n'apparatt-il  pas  là  comme  l'héroïque  avant- 
garde  de  toutes  ces  gloires  plébéiennes  qui  allaient 
bientôt  immortaliser  une  France  nouvelle? 

Peu  de  temps  après,  le  cardinal  de  Fleury  sortit,  en 
mourant,  des  embarras  où  sa  faiblesse  avait  engagé 
la  France.  C'était  pour  lui  la  seule  issue  possible. 

^  Ce  sont  les  rudes  fatigues  de  cette  campagne  qui  commencèrent 
le  long  et  douloureux  dépérissement  de  Vauvenargues,  officier  au  ré- 
giment du  Roi. 

3  Tandis  que  ces  mauvais  esprits^  qui  ne  savent  jamais  prendre 
au  sérieux  les  désastres  de  leur  patrie,  et  ne  sont  aptes  qu'à  trouver 
du  ridicule  dans  une  grande  et  vaillante  infortune,  chansonnaient  le 
maréchal  de  Belle-Isle,  un  étranger,  d'une  tout  autre  nature,  il  est 
vrai ,  portait  un  jugement  plein  de  justice  :  «  Les  dispositions  de  M.  de 
»  Belie-Isle  étaient  bonnes ,  »  dit  Frédéric;  «  le  seul  reproche  qu'on 

>  puisse  lui  faire  est  de  n'avoir  pas,  dans  sa  marche,  assez  ménagé 

>  ses  troupes.  »  Histoire  de  mon  temps,  tome  II. 

42 
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Quatre  fois,  en  de  graves  circonstances,  Fleury 
déserta  le  noble  et  national  drapeau  d'Henri  IV,  de 
Richelieu,  de  Mazarin^  de  Louis  XIV  : 

Quand  l'Empereur,  au  mépris  des  traités^  avait  éta- 
bli la  Compagnie  d'Ostende,  le  cardinal ,  au  lieu  de 
fomenter  le  mécontentement  de  TAngleterre,  de  l'Es* 
pagne,  de  la  Hollande  et  de  toutes  les  puissances  ma- 
ritimes ;  au  lieu ,  une  fois  T  Autriche  attaquée  de  toutes 
parts,  de  fondre  sur  elle,  prend  la  parole,  instrument 
aveugle  des  puissances  maritimes,  menace  l'Empereur 
si  la  Compagnie  n'est  pas  dissoute,  et  épargne  ainsi  à 
la  Maison  d'Autriche  une  redoutable  crise. 

En  1734,  victorieuse  en  Italie  et  en  Allemagne,  mai- 
tresse  de  Philipsbourg  et  des  barrières  de  l'Empire,  la 
France  pouvait  donner  à  l'Autriche  le  coup  de  grâce  : 
l'occasion  était  magnifique.  Eh  bien,  le  vieux  mi- 
nistre, se  contentant  de  la  Ix)rraine,  garantit,  politique 
déplorable,  la  Pragmatique-Sanction. 

Cinq  ans  plus  tard,  les  Turcs  victorieux  assiégeaient 
rAutriche  en  péril  ;  l'Espagne  ne  demandait  que  la 
guerre  avec  elle;  le  roi  de  Sardaigne,  pour  s'agrandir, 
était  dans  les  mêmes  dispositions.  Que  fait  le  cardinal  ? 
Il  déclare  à  ces  deux  puissances  qu'il  s'opposera  à 
toute  hostilité  contre  la  cour  de  Vienne ,  et ,  par  ses 
ordres,  le  marquis  de  Villeneuve  négocie  la  paix  entre 
r Autriche  et  la  Porte,  sous  la  médiation  de  la  France! 
Tout  cela  dans  un  moment  où  la  santé  de  l'Empereur 
était  fort  compromise,  et,  pour  ainsi  dire,  la  veille  de 
sa  mort. 
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Enfin ,  en  i  742 ,  comme  si  ce  n'était  pas  assez 
déjà  de  concessions  et  d'imprévoyances,  tandis  qae 
Marie-Thérèse,  serrée  de  près  à  l'orient  par  les  Tores, 
au  nord  par  Frédéric,  à  Toccident  par  les  armées 
françaises  et  bavaroises,  se  trouvait  dans  une  situation 
extrême,  Flenry,  loin  de  concentrer  toutes  ses  forces 
sur  Vienne,  las  égare  en  Bohème,  à  Prague;  Marie* 
Thérèse  respire,  et  bientôt,  Français,  Bavarois,  tous 
sont  en  pleine  retraite. 

Il  était  impossible  de  mieux  démolir  le  glorieux 
édifice  des  règnes  précédents. 

Mais  de  toutes  les  fautes  du  cardinal  la  plus  grave, 
c'est  d'avoir  négligé  l'armée  et  la  marine. 

Vivant,  on  l'avait  trop  loué  :  mort,  ses  qualités 
furent  méconnues  :  une  exagération  remplaça  l'autre» 

Louis  XV  annonça  dès  lors  l'intention  de  gouverner 
par  lui-même;  mais  il  se  vantait  ;  la  Providence 
n'avait  pas  fait  de  lui  un  roi. 

Bientôt  un  pouvoir  oligarchique,  composé  d'instru- 
ments dociles,  remplaça  le  gouvernement  d'un  vieil- 
lard '  f  le  vrai  successeur  du  cardinal  fut  la  duchesse 
de  Chàteauroux. 

Tandis  que  la  France  allait  s'af&iblissant  pour  une 
canae  qui  lui  était  étrangère,  Marie^Thérèse  s'appro- 
priait toutes  les  forces  enlevées  à  sa  rivale. 

Après  plusieurs  défaites  successives,  les  Suédois  ne 
pouvaient  plus  continuer  la  guerre,  et  la  Russie  avait 

'  LACIIBTH.LB,  Histoire  de  France  pendant  le  dix  ^  huitième 
$ièelê. 
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conclu  une  alliance  défensive  avec  l'Angleterre,  tou- 
jours favorable  à  T Autriche. 

Chassé  de  ses  états  héréditaires,  Tempereur  Char- 
les y II  errait  en  Allemagne.  De  Francfort,  théâtre  de 
son  élection  et  son  dernier  refuge,  il  put  presque 
entendre  le  canon  de  Dettingen  et  les  fanfares  du  vain- 
queur. Dans  cette  journée,  tristement  célèbre,  les  dis- 
position du  maréchal  de  Noailles  avaient  été  très-belles  : 
tout  lui  présageait  un  triomphe  ;  mais  Fardeur  irréflé- 
chie du  comte  de  Grammont ,  son  neveu ,  perdit  les 
affaires.  Comme  aux  funestes  batailles  de  Poitiers,  de 
Crécy,  d'Âzincouri,  la  fougue  et  Tindiscipline  para- 
lysèrent les  efforts  d'un  admirable  courage. 

Sans  ressources  au  sein  de  sa  ville  impériale.  Tin- 
fortuné  Charles  VIT  en  était  réduit  à  accepter  du  ma- 
réchal de  Noailles  une  lettre  de  crédit  de  quarante 
mille  écus,  à  se  déclarer  neutre  tandis  qu'on  le  dé- 
pouillait ! 

Égra  ayant  été  reprise,  il  ne  restait  plus  d'ennemis 
dans  les  états  de  Marie-Thérèse. 

Déjà  même  les  alliés  avaient  songé  à  démembrer  la 
France. 

Tandis  que  son  armée,  partagée  en  trois  colonnes, 
s'avançait  dans  la  direction  de  l'Alsace,  le  prince 
Charles,  accompagné  du  maréchal  de  Khevenhuller, 
se  rendit  à  Hanau  ;  il  voulait  concerter ,  avec  Geor- 
ges II,  un  plan  d'invasion. 

Pour  faciliter  au  prince  Charles  le  passage  du  Rhin 
à  Bàle,  r invasion  de  la  Lorraine  et  de  la  Franche- 
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Comté,  cinquante  mille  Anglais,  Hanovriens,  Hollan- 
dais, Hessois,  devaient  traverser  le  Rhin  à  Mayence, 
et  marcher  droit  sur  F  Alsace.  Maître  de  ces  provinces, 
le  général  autrichien  donnerait,  pour  quartiers  d'hiver 
à  ses  troupes  victorieuses,  la  Bourgogne  et  la  Cham- 
pagne. C'est  ainsi ,  qu'avec  des  provinces  françaises , 
Marie-Thérèse  comptait  se  dédommager  de  la  perte  de 
la  Silésie. 

Tranquille  sur  ses  possessions  en  Italie,  elle  espérait 
recouvrer  Naples;  et  cette  Flandre  française,  laborieuse 
conquête  des  lieutenants  de  Louis  XIV ,  l'Angleterre  et 
la  Hollande  lui  en  offraient  le  partage. 

Trop  faible  de  caractère  pour  n'être  pas  toujours 
du  parti  des  vainqueurs,  le  roi  de  Pologne,  électeur 
de  Saxe,  se  montrait  aussi  ardent  à  soutenir  Marie- 
Thérèse  que  naguère  à  la  dépouiller. 

Réduit  aux  dernières  extrémités ,  l'Empereur  fit  à 
Georges  II  des  propositions  d'accommodement.  Entre 
autres  conditions,  non  moins  avantageuses  à  la  cour 
de  Vienne,  il  renonçait  à  tout  droit  sur  les  états  au- 
trichiens ,  s'engageait  même  à  rompre  avec  Versailles. 
Reconnu  empereur  à  ce  prix ,  Charles  VII  recevrait 
un  subside  provisionnel ,  et  recouvrerait  ses  propres 
états. 

Mais  telles  n'étaient  point  les  intentions  de  Marie- 
Thérèse.  Inébranlable  dans  son  ressentiment,  elle  vou- 
lait arracher  à  Charles  VII  la  couronne  impériale  et 
garder  la  Bavière.  D'accord  avec  les  ennemis  de  lord 
Carteret,  elle  fit  donc  avorter  ce  plan. 
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Da  c6té  de  Tltalie,  ]a  guerre  suivait  son  cours,  le 
comte  de  Traun  y  luttait  contre  le  général  espagnol  de 
GageSy  successeur  du  comte  de  Montemar. 

Mais  Marie-Thérèse,  exaltée  par  ses  succès  en  Al- 
lemagne, et  perdant  trop  de  vue  l'importante  alliance 
du  roi  de  Sardaigne,  refusait  les  cessions  promises  à 
ce  prince  Tannée  précédente.  C'est  en  vain  que 
Georges  II  la  pressait  de  remplir  ses  engagements. 
«  L'Angleterre,  »  lui  répondait-elle,  «  vent  m' entraîner 
»  de  sacrifice  en  sacrifice.  Si  je  cède  aujourd'hui ,  le 
»  peu  qui  me  restera  en  Italie  ne  vaudra  pas  la  peine 
»  d'être  défendu  ;  et  ralternative  qu'on  me  laisse,  c'est 
»  d'être  dépouillée  par  l'Angleterre  ou  par  la  France  ^  » 

Irritée  de  ces  obstacles,  l'impatience  du  roi  de  Sar- 
daigne  allait  toujours  croissant.  Enfin,  pour  dernier 
argument,  il  menaça  de  se  joindre  aux  ennemis  de 
TAutriche. 

De  cette  menace  sortit  le  traité  de  Worms  '. 

Charles-Emmanuel  y  gagnait  la  ville,  avec  une  partie 
du  duché  de  Plaisance,  le  Yigevanesco,  la  portion  du 
duché  de  Pavie  située  entre  le  P6  et  le  Tessin ,  et  le 
comté  d'Anghiera'.  Le  cabinet  de  Vienne  renonçait 
aussi  à  tontes  réclamations  sur  le  marquisat  de  Final 
engagé  aux  Génois;  il  s'obligeait  à  tenir  sur  pied,  en 
Italie,  trente  mille  hommes  aux  ordres  dn  roi  de 
Sardaigne. 

'  WiLL.  GoxE,  Histoire  de  la  Maison  d* Autriche, 

2  2  Septembre  1743. 

3  Sur  le  bord  oriental  du  lac  Majeur. 


1745-1749  LIVRE  PREMIER.  483 

La  fortane  semblait  soarire  à  Marie^Thérèse,  ras- 
surée da  côté  de  la  Prusse  par  la  paix  de  Breslau. 

Mais  comment  tromper  le  vigilant  Frédéric  ? 

Calculant  toutes  les  conséquences  du  traité  qui  ve- 
nait d*unir  la  Reine  de  Hongrie ,  l'Angleterre ,  la  Sar- 
daigne,  la  Saxe  et  la  Hollande  ;  alarmé  des  pressantes 
avances  faites  aux  puissances  da  Nord,  à  la  Russie 
surtout;  suivant  pas  à  pas  les  progrès  de  Marie-Thé- 
rèse en  Allemagne,  le  monarque  prassien  doit  tout 
craindre  pour  lui-même.  L'ambition,  qui  rêve  de  vastes 
conquêtes  en  France  et  en  Italie ,  renoncera-t*elle  à  la 
tentation  de  ressaisir  la  Silésie  ?  Ne  fera-t-elle  point , 
par  un  démembrement,  payer  cher  au  vainqueur  de 
Molwitz  et  de  Gzasiaw  ses  triomphes  ? 

Il  faut  donc  un  contre-poids  au  traité  de  Worms. 

Le  13  mai  1744,  Frédéric  conclut  en  secret,  à 
Francfort,  avec  TEmpereur,  la  France,  Félecteur  pa- 
latin et  le  roi  de  Suède,  comme  landgrave  de  Hesse, 
une  convention,  sans  vouloir  y  admettre  nombre  de 
petits  princes  dont  la  faiblesse  n'eût  été  qu'à  charge. 

Précédé  d'un  manifeste,  eu  il  déclare  ne  rien  vou- 
loir pour  lui-même,  mats  ne  s'être  armé  qu'afin  de 
rendre  au  Ck)rps  Germanique  sa  liberté,  à  l'Empereur 
sa  puissance,  et  à  l'Europe  la  paix,  le  Roi  de  Prusse 
entre  en  Bohême  avec  quatre-vingt  mille  hommes; 
vingt-deux  mille  Prussiens  marchent  en  même  temps 
sur  la  Moravie. 

Cette  invasion  sauve  l'Alsace  à  la  France. 

Bientôt  Prague,  Tabor,  Budweis,  Fravenberg,  toute 
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la  partie  du  royaume  située  à  l'orient  de  la  Mnidau, 
sont  au  pouvoir  de  Frédéric.  Pénétrant  en  Bavière,  le 
feld-maréchal  de  Seckendorf  rétablit  l'Empereur  dans 
sa  capitale.  L'armée  française  va  rentrer  en  Allema- 
gne ;  la  cause  de  Charles  VU  semblait  triompher. 

Mais  un  mortel  engourdissement  paralysait  les  gé- 
néraux de  Louis  XY;  l'apathie  du  maître  s'était  éten- 
due à  ses  lieutenants. 

M.  de  Noailles  ne  sut  pas  gagner  une  marche  sur  le 
prince  Charles  de  Lorraine ,  qui  repassa  tranquillement 
le  Rhin  pour  arracher  la  Bohême  à  Frédéric.  Conseillé 
par  r habile  tacticien  de  Traun,  le  général  en  chef  au- 
trichien expulsait  alors  les  prussiens  de  la  Bohême, 
comme  il  avait  fait  des  Français  en  17&2  et  1743. 

Frédéric,  qui  naguère  menaçait  Vienne,  dut  craindre 
pour  la  Silésie. 

C'est  en  vain  que  le  libérateur  de  l'Alsace  appelle 
les  Français  à  son  aide  :  ceux-ci,  préférant,  à  des  con- 
quêtes qu'on  devrait  restituer  plus  tard,  celle  des  Pays- 
Bas,  qu'ils  espèrent  garder,  refusent  d'acquitter  leur 
dette.  Leurs  troupes  se  trouvaient  en  Flandre,  plus 
faibles  de  vingt  mille  hommes  que  Tarmée  de  Marie- 
Thérèse,  composée  d'Allemands,  d'Anglais,  de  Hol- 
landais :  mais  Maurice  de  Saxe  les  commandait. 

Pour  compliquer  encore  les  affaires  de  l'Europe,  il 
ne  manquait  plus  que  la  mort  de  Charles  VU.  Ce  triste 
objet  de  tant  de  querelles  sanglantes  était  rentré  dans 
sa  capitale  :  pour  trône,  an  tombeau  l'y  attendait. 
Écrasé  de  chagrins,  dévoré  de  maladies,  indigent  sur 
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le  trône,  insulté  sons  la  pourpre,  Charles  VU  ne  cessa 
de  souffrir  qu*en  cessant  de  vivre  ;  le  repos  commença 
pour  lui  le  20  janvier  1 7&5. 

Le  pompeux  cérémonial  institué  par  Charles-Quint 
présida  aux  funérailles  d'un  monarque  sans  états. 
Devant  ce  fantôme  d'empereur  on  porta  le  globe  du 
monde  ;  le  titre  dUnvincible  ne  fut  pas  m^e  épargné  à 
son  néant. 

Pour  héritier,  un  jeune  prince  de  dix-sept  ans,  qui 
ne  semblait  se  rencontrer  là  qu'afin  de  perpétuer  les 
malheurs  de  sa  famille  ! 

On  croyait  généralement  que  Marie-Thérèse  embras- 
serait cette  occasion  de  paix  comme  une  route  ouverte 
au  grand-duc  son  époux  vers  le  trône  impérial.  Mais 
si  son  ambition  voulait  la  couronne ,  ses  ressentiments 
voulaient  aussi  la  guerre.  Quant  au  cabinet  de  Lon- 
dres, convaincu  qu'il  aurait  meilleur  marché  de  la 
France  par  les  armes  que  par  un  traité,  il  continua  à 
souffler  la  discorde.  Cette  tâche  lui  était  facile.  En 
donnant  des  subsides  à  ses  alliés,  ne  leur  imposait-il 
pas  la  loi  ? 

A  Versailles,  pour  arracher  sans  retour  la  couronne 
impériale  à  la  Maison  d'Autriche,  on  redoubla  d'ef- 
forts. Les  agents  français  travaillèrent  toutes  les  cours 
d'Allemagne;  on  voulait  faire  un  empereur  à  tout  prix. 

Ici ,  la  France  excitait  vivement  le  nouvel  électeur 
de  Bavière,  Maximilien-Joseph ,  à  se  mettre  sur  les 
rangs,  à  disputer  ce  trône  qui  ne  lui  rappelait  que 
d'amers  souvenirs;  là,  c'était  Auguste  II,  roi  de  Po- 
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logne,  éieeteur  de  Saxe,  qu'elle  cherchait  à  improvi- 
ser candidat.  Une  telle  offre  pouvait  séduire  ce  prinoe 
prodigue  et  vain.  Mais,  déjà  à  la  solde  des  Anglais, 
Auguste  n'osa  rompre  avec  eux  ni  affronter  Marie- 
Thérèse.  C'était  le  second  électeur  de  Saxe  qui  refusait 
d'être  empereur  ! 

Bientôt,  forcé  de  quitter  sa  capitale,  et  craignant 
de  recommencer  les  infortunes  paternelles,  le  jeune 
électeur  signe,  à  Fuessen ,  dans  Tévéché  d* Augsbourg , 
le  22  avril  4745,  sa  renonciation  à  toute  prétention 
sur  les  états  autrichiens;  il  s'engage  à  garantir  la 
Pragmatique*Sanction ,  à  renvoyer  de  ses  états  toutes 
les  troupes  auxiliaires  ;  il  donnera  au  duc  de  Lorraine 
son  suffrage  électoral. 

L'attaque  du  général  Bathyani  sur  les  quartiers  dis- 
persés des  alliés  ;  la  retraite  des  Bavarois  au  delà  de 
Munich,  et  la  défaite,  à  Pfaffenhofen,  d'un  corps  fran< 
çais  sous  les  ordres  de  M.  de  Ségur,  n'ont  pas  peu 
contribué  à  cette  détermination. 

De  son  côté,  Marie-Thérèse  reconnait  valide  l'élec* 
lion  impériale  de  Charles  YII,  et  renonce  à  tous  dé- 
dommagements qui  pourraient  peser  sur  l'Électeur. 

Ce  traité  avait  été  précédé  de  la  quadruple  alliance 
conclue  à  Warsovie ,  le  8  janvier ,  entre  le  roi  de  la 
Grande-Bretagne,  la  reine  de  Hongrie,  le  roi  de  Polo- 
gne, comme  électeur  de  Saxe,  et  la  Hollande,  pour  le 
rétablissement  de  la  paix  générale  ' . 

<  Aux  termes  de  cette  alliance,  le  roi  de  Pologne  s'engageait, 
comme  électeur  de  Saxe,  à  faire  marcher  en  Bohême  une  armée  de 
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Mais  telle  avait  été  josqa'alors  la  singulière  fortane 
de  Marie-Thérèse  y  qu'un  événement  heureux  ne  mar- 
chait pas  sans  un  revers.  Ainsi,  tandis  que  le  plus 
cher  de  ses  vœux  était  exaucé,  et  qu'enfin  impératrice, 
elle  saluait  de  ses  acclamations  François ,  élu  '  à  Franc- 
fort,  Frédéric,  déjà  vainqueur  du  prince  Charles  quel- 
ques semaines  auparavant  à  Hohenfriedberg ,  rempor- 
tait ,  à  Sorr,  un  nouveau  triomphe.  Ainsi ,  en  plaçant 
sur  la  tète  d*un  époux  bien-aimé  cette  couronne  qui , 
depuis  plus  de  trois  siècles,  était  sans  interruption 
dans  sa  Maison ,  Marie-Thérèse  en  même  temps  per- 
dait la  Flandre ,  enlevée  par  les  armes  françaises  ;  et  le 
roi  de  Pnisse  la  menaçait  sérieusement  en  Allemagne! 

Quant  h  la  France,  malgré  la  gloire  de  Fontenoi  et 
ses  brillantes  conquêtes,  elle  avait  manqué  le  premier 
objet  de  la  guerre  :  à  FAutriche  appartenait  toujours 
le  trône  impérial. 

Poursuivant  ses  rapides  succès ,  Frédéric  était  entré 
à  Dresde.  C'était  là  un  grand  argument  en  faveur  de 
la  paix.  Aussi,  bien  que  Marie-Thérèse  eût  déclaré 
vouloir  vendre  le  dernier  de  ses  joyaux  plutôt  que  de 
renoncer  à  la  Silésie,  cette  princesse  accepta  la  média- 
tion de  l'Angleterre,  médiation  habilement  préparée 


(rente  mille  hommes ,  pour  défendre  ce  royaume  ;  le  roi  d*Âng1eterre 
i  payer  annueilement  cent  mille  livres  sterling,  et  les  Hollandais 
cinquante  mille ,  pour  l'entretien  de  cette  armée. 

Un  autre  article  obligeait  les  alliés  à  défendre  l'électeur  de  Saxe 
s*il  était  attaqué.  La  Russie  et  la  Pologne  furent  invitées  à  accéder. 

^  Le  43  septembre  4745. 
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par  Frédéric.  La  paix  fut  signée ,  à  Dresde ,  le  25  dé- 
cembre 1745. 

Pour  la  seconde  fois,  le  conquérant  prussien  voyait 
la  Silésie  consolidée  entre  ses  mains  y  et  cette  posses- 
sion formellement  garantie  par  TAngleterre.  Il  recon- 
naissait,  en  retour,  le  droit  de  suffrage  de  la  Bohême, 
et  l'élection  de  François  V\ 

L'Empire  avait  retrouvé  le  repos  ;  mais  la  guerre 
continua  dans  les  Pays-Bas ,  en  Italie ,  dans  les  deux 
Indes. 

Tout  le  fardeau  restait  à  la  France. 

Dès  lors  la  lutte  changea  d'objet.  Contraindre,  par 
ses  pertes  en  Flandre,  la  Maison  d'Autriche  à  des 
cessions  en  Italie,  et  les  États-Généraux  à  la  neutralité, 
tel  devint  le  but  du  cabinet  de  Versailles. 

De  son  côté,  Marie-Thérèse  ne  songea  plus  qu'à  se 
dédommager  sur  la  France  des  pertes  que  le  roi  de 
Prusse  lui  avait  infligées. 

Débarrassée  de  ce  redoutable  adversaire,  elle  en- 
voya en  Italie  un  renfort  de  trente  mille  hommes.  Bien- 
tôt, dépouillés  de  toutes  leurs  conquêtes,  battus,  le 
16  juin  1746,  à  Plaisance,  les  Français  et  les  Espa- 
gnols durent  précipiter  leur  retraite. 

Une  circonstance  fort  imprévue  vint  favoriser  en- 
core les  Autrichiens.  Le  nouveau  roi  d'Espagne,  Fer- 
dinand YI,  fils  de  Philippe  Y,  ayant  tout  à  coup  rap- 
pelé son  armée  d'Italie,  les  Français  repassèrent  les 
Alpes,  à  la  suite  des  Espagnols,  pour  se  retirer  en 
Provence. 
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A  travers  tant  de  vicissitudes,  Louis  XY,  victorieux 
en  Flandre,  ne  cessait  pas  d'offrir  la  paix;  mais  on  la 
repoussait  avec  la  même  persévérance. 

Pour  imposer  an  mauvais  vouloir  des  cabinets  ce 
bienfait  tant  souhaité  par  les  peuples,  il  fallut  donc 
vaincre  encore. 

Le  triomphe  de  Lawfeld ,  la  prise  de  Berg-op-Zoom , 
ébranlèrent  enfin  ces  belliqueux  entêtements.  «  La 
paix  est  dans  Maëstricht,  »  disait  le  maréchal  de  Saxe, 
et,  en  présence  de  quatre-vingt  mille  ennemis,  Maës- 
tricht  fut  cerné.  Dès  lors  on  se  montra  beaucoup  plus 
traitable;  les  conférences,  ouvertes  à  Breda ,  en  1746, 
recooimencèrent  à  Aix-la-Chapelle,  en  1748. 

Dès  le  mois  de  mars ,  les  divers  négociateurs  arri- 
vèrent dans  cette  ville.  Pour  la  France,  c'étaient  le 
comte  de  Sain t-Sé vérin  d*  Aragon  et  M.  de  Laporte  du 
Theil;  pour  l'Angleterre,  le  comte  de  Sandwich  et  le 
chevalier  Thomas  Robinson;  pour  T  Impératrice-Reine, 
le  comte  de  Eaunitz-Rittberg ,  depuis  si  célèbre  ;  pour 
l'Espagne,  don  Jacques  Masones  de  Lima  y  Soto  Mayor  ; 
pour  la  Sardaigne ,  le  c^mte  de  Chavanne  et  le  cheva- 
lier don  Joseph  Ossorio  ;  cinq  représentants  ^  le  comte 
de  Bentinck ,  le  baron  de  Wassemaën ,  le  bourgmestre 
Hasselaër  d'Amsterdam,  le  baron  de  Borssele,  le  Griet- 
mann  Onno  Zvier  de  Haren ,  pour  la  Hollande.  Enfin 
le  duc  de  Modène  et  la  république  de  Gênes  eurent 
aussi  leurs  plénipotentiaires  :  l'un,  le  comte  de  Mon- 
zone;  l'autre,  le  marquis  François  Doria. 

Ce  congrès  ne  perdit  pas  de  temps.  En  effet,  Maës- 
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tricht  pris,  toote  la  Hollande  eûl  été  ouverte  aux  Fran- 
çais ,  et  des  désastres  plus  grands  que  ceux  de  Tannée 
i  672  eussent  menacé  la  République.  Aussi ,  tous  les 
obstacles  qui  s'étaient  opposés  à  la  conclusion  du  traité 
définitif  ayant  été  levés,  la  paix  fut*elle  signée  le  48 
octobre. 

Louis  XY  avait  annoncé  par  son  ambassadeur  a  qu'il 
j>  voulait  faire  la  paix,  n9n  en  marchand  i  mais  en 
»  roi«  « 

Il  tint  fidèlement  parole  :  la  France  stipula  tout  pour 
ses  alliés ,  rien  pour  elle-même. 

Relativement  à  l'Empire  ou  Corps  germanique ,  la 
France ,  après  la  paix  d' Aix-la-Chapelle ,  était  au  plus 
haut  point  de  sa  puissance  fédérative^ 

Louis  XIY  s'était  posé  l'ennemi  de  l'Empire  :  Louis XV 
en  devenait  Tarbilre. 

Mais  que  la  clause  humiliante  du  traité  d'Utrecht , 
relative  au  port  de  Dunkerque ,  ait  été  renouvelée ,  et 
que  l'épée  d'un  monarque  français  n'ait  point  efiacé  la 
tache  de  l'article  1 7  * ,  en  vérité,  on  ne  le  conçoit  pas. 
Sur  une  pareille  question ,  le  désintéreMemant  n'est 
que  honte. 

Marie-Thérèse,  il  est  vrai^  renonçait  à  ses  conquôtee 
d'Italie  ;  la  Silésie  et  le  comté  de  Glatz  lui  échappaient 


^  SéGCB,  Politique  de  tous  les  cabinets  de  r Europe  pendant  lee  ré- 
gnée de  Louis  XV  et  de  Louis  XVL 

^  Art.  47.  «  Dunkerque  restera  fortiBé,  du  côté  de  la  terre,  en 
»  l'état  où  il  est  actuellement,  et /du  e6ié  de  la  mer,  il  reeten  Mir 
»  le  pied  des  anciens  traités.  » 
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de  nouveau;  elle  cédait  à  don  Philippe  les  duchés  de 
Parme,  de  Plaifiance  et  de  Gua^talla;  coofirmaot  le 
traité  de  Worma,  rimpératrice*ReiDe  ratifiait,  entre 
lee  maîna  du  roi  de  Sardaigne,  Tabandon  du  Vige- 
vaneaco,  d'une  portion  du  Parmesan  et  du  comté 
d'Ânghiera.  Mais,  en  revanche^  elle  recouvrait  les 
Pays-Bas;  l'élection  de  l'Empereur  était  reconnue ,  la 
Pragmatique-Sanction  garantie. 

Menacée  dans  son  existence,  au  début  même  de 
cette  lutte,  la  Maison  d'Autriche  se  retrouvait  enfin  à 
la  tête  de  TEmpire,  puissante,  incontestée. 

Et  néanmoins  Marie-Thérèse  n'était  pas  satisfaite. 
L'ambassadeur  d'Angleterre  ayant  sollicité  une  au- 
dience pour  lui  offrir  ses  félicitations ,  cette  princesse 
lui  fit  répondre  que  des  compliments  de  condoléance 
seraient  plus  de  saison ,  et  qu'il  Tobligerait  en  lui 
épargnant  un  entretien  désagréable  pour  tous  deux  \ 

Ne  songeant  encore  qu'à  ses  pertes,  l'Impératrice- 
Reine  les  attribuait ,  en  grande  partie,  au  cabinet  de 
Saint*Jame$;  elle  s'indignait  au  souvenir  des  débats 
qui  s'étaient  élevés  à  Londres  sur  le  contingent  et  sur 
les  subsides. 

Voilà  le  théâtre  sur  lequel  l'archiduc  Joseph  allait 
bientôt  monter. 

Ce  prince  était  né  à  Vienne,  le  13  mars  4741 ,  à 
trois  heures  du  matin  ;  ce  qui  fit  dire  au  grand-duc 
de  Toscane,  François  de  Lorraine,  son  père,  qu'il  se- 
rait vigilant.  Le  nouveau-né  vérifia  la  prédiction. 

*  WiLL.  CoiLE,  Histoire  de  la  Maison  d'Autriche. 
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Il  eut  pour  parrain  un  Pape  ' ,  lui  dont  les  décrets 
devaient  un  jour  alarmer  Rome ,  et  un  roi  '  de  cette 
noble  Pologne  que  l'Autriche  allait  bientôt  dépouiller. 

Autour  de  ce  berceau  grondait  une  formidable  tem- 
pête. On  eût  dit  pour  Joseph  un  présage  des  agitations 
de  son  règne. 

Trois  semaines  après  sa  naissance  j  Frédéric  com- 
mençait,  à  Molwitz,  Téclatante  série  de  ses  victoires; 
comme  Marie  -  Thérèse ,  sa  laborieuse  illustration  de 
femme  et  de  reine. 

Pour  gouverneur,  on  lui  donna  le  feld-maréchal 
comte  de  Bathiany.  L'histoire  et  la  géographie  devin- 
rent la  base  des  éludes  prescrites.  Le  jeune  prince  se 
complaisait  dans  la  lecture  des  commentaires  de  Gé- 
sar,  cet  attachant  catéchisme  de  toutes  les  âmes  éner- 
giques. 

Marie  -  Thérèse  avait  expressément  recommandé 
qu'on  ne  mtt  entre  les  mains  de  son  fils  que  des  livres 
solides,  judicieux  y  propres,  en  éclairant  son  esprit,  à 
fortifier  son  âme;  et  toutes  les  minuties  d'une  fausse 
dévotion  furent  soigneusement  écartées.  Le  voyant,  un 
jour,  pendant  sa  prière,  mollement  agenouillé  sur  un 
carreau ,  elle  blâma  avec  force  cette  délicatesse  comme 
ne  convenant  ni  à  l'attitude  d'un  suppliant,  ni  à 
l'énergie  d'un  prince  né  pour  donner  l'exemple.  Mais, 
soit  que  la  vertu  sévère  de  l'Impératrice  exagérât  elle- 
même  une  surveillance  de  tous  les  moments,  soit  que 

1  Benoît  XIV. 

3  Auguste  II)  électeur  de  Saxe. 
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le  zèle  irréfléchi  des  subordonnés  oulrepassAt  ses  or- 
dres, rhenreux  naturel  da  jeune  prince  s  arrêta  dans 
ses  développements  ;  une  excessive  timidité  sembla 
paralyser  les  plus  brillantes  dispositions. 

Une  antre  circonstance  contribua  aussi  à  ce  change- 
ment. Joseph  voyait  toute  la  tendresse  de  Marie-Thé- 
rèse et  de  François  se  concentrer  sur  son  jenne  frère , 
Tarchiduc  Charles  *  ;  pour  lui,  il  n'y  avait  que  froideur 
et  sévérité.  Alors  cette  âme  ardente ,  se  reployant  sur 
elle-même,  parut  s'engoordir;  mais  elle  fermentait  en 
silence. 

Cependant ,  à  peine  en  jouissance  d'une  paix  qui 
devait  être  si  courte,  l'Impératrice-Reine  s'efforçait  de 
réparer  les  désastres  de  la  guerre  en  ranimant  Tagri- 
culture,  le  commerce,  les  sciences  et  les  arts.  Fiume, 
sur  le  golfe  de  Quamerolo  * ,  à  l'embouchure  de  la 
Fiumara;  Trieste,  déclarée  ville  libre  par  Charles  YI, 
et  port  franc  par  Marie  -  Thérèse ,  ouvrirent  leurs 
ports  à  toutes  les  nations.  Des  canaux  sillonnèrent 
les  Pays-Bas,  et  les  deux  Indes  purent  envoyer 
leurs  richesses  jusqu'au  sein  des  villes  européennes, 
comme  la  Hongrie  ses  denrées  à  Ostende.  Réparées 
et  multipliées ,  les  grandes  routes  facilitèrent  les  com- 
munications; de  tontes  parts  les  populations  se  rap- 
prochèrent; de  là  naquirent  des  intérêts  nouveaux , 
d'utiles  industries ,  de  nombreux  débouchés. 

Tandis  que  les  manufactures  de  drap ,  de  glaces , 

*  Né  en  4745,  mort  en  4764. 
^  Flanaticus  sinus  des  anciens. 
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de  porcelaine )  d'étoffes  de  soie,  s'établissaient  dans 
les  faubourgs  de  Vienne ,  la  ville  était  dotée  d*écoles 
et  de  collèges;  renseignement  du  dessin ,  de  la  pein- 
ture,  de  Tarohitecture  9  s'organisait.  Plusieurs  cités 
obtenaient  des  universités,  des  bibliothèques,  des  ob- 
servatoires. Le  célèbre  Yan  Swieten,  pour  ouvrir  à  la 
médecine  et  à  la  chirurgie  une  ère  nouvelle ,  s'éloi* 
gnait  de  la  Hollande,  sa  patrie.  Successeur,  comme 
PoetaCesareo^  d'ÂpostotoZeno,  Métastase,  depuis  1 729, 
avait  quitté  sa  chère  Romanina^ ,  sa  belle  Italie;  il 
consacrait  à  Marie-Thérèse  une  gloire  que  le  temps  n*a 
pas  tonte  respectée. 

En  même  temps,  rimpératrice<-Reine  créait  à  Vienne, 
à  Neustadt,  à  Anvers,  des  académies  militaires  :  c'é^ 
tait  de  la  prévoyance.  Aux  soldats  mutilés,  aux 
veuves,  aux  filles  des  officiers ,  elle  ouvrait  de  vastes 
asiles  ;  c'était  de  la  gratitude. 

En  un  mot,  partout  s'étendait  une  main  bienfaisante. 

Voici  le  témoignage  d*un  juge  compétent,  qui  n'était 
pas  un  ami. 

a  Elle  mit  dans  ses  finances  un  ordre  inconnu  à  ses 
»  ancêtres,  et  non-seulement  répara  par  de  bons  ar- 
»  rangements  ce  qu'elle  avait  perdu  par  les  provinces 
y>  cédées  au  roi  de  Prusse  et  au  roi  de  Sardaigne,  mais 
»  même  augmenta  considérablement  ses  revenus.  Le 

<  Ce  fût  BU  milieu  de  ses  éclatants  triomphes  littéraires  qu'il  apprit 
la  mort  de  cette  fidèle  amie.  La  grande  cantatrice  lui  faisait  un  legs 
de  26,000  écus  romains;  Métastase  y  renonça  en  faveur  du  pauvre  et 
presque  inconnu  mari  de  la  Bomanina,  Bidgarelli. 
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I)  comte  Haugwitz  devint  contrôleur  général.  Sous 

»  son  administration ,  les  revenus  de  T Impératrice 

•  montèrent  à  trente-six  millions  de  florins  ou  vingt* 

»  quatre  millions  d'écus.  L'empereur  Charles  YI,  son 

»  père,  possesseur  du  royaume  de  Naples,  de  la  Servie 

»  et  de  la  Silésie,  n'en  avait  pas  eu  autant. 

»  L'Impératrice  avait  senti,  dans  les  guerres  précé* 

a  dentés )  la  nécessité  d'une  meilleure  discipline;  elle 

0  choisit  des  généraux  actifs  et  capables  de  Tintro* 

»  duire  dans  ses  troupes.  De  vieux  officiers  y  peu  pro- 

D  près  aux  emplois  qu'ils  occupaient,  furent  renvoyés 

»  avec  des  pensions,  et  remplacés  par  des  jeunes  gens 

B  de  condition ,  pleins  d'ardeur  et  d'amour  pour  le 

»  métier  de  la  guerre.  On  formait,  toutes  les  années, 

9  des  camps  dans  les  provinces ,  où  les  troupes  étaient 

»  exercées  par  des  commissaires  inspecteurs  bien  ver* 

n  ses  dans  les  grandes  manœuvres  de  la  guerre.  L'Im* 

»  pératrice  se  rendit  elle-même,  à  différentes  reprises, 

»  dans  les  camps  de  Prague  et  d'Oimutz,  pour  animer 

»  les  troupes  par  sa  présence  et  par  ses  libéralités.  Elle 

B  savait  faire  valoir,  mieux  qu'aucun  prince,  ces  dis<- 

»  tinotions  auxquelles  on  attache  tant  de  prix;  elle 

»  récompensait  les  officiers  qui  lui  étaient  recommau» 

»  dés  par  ses  généraux,  excitant  partout  Témulation , 

»  les  talents  et  le  désir  de  lui  plaire.  En  même  temps  « 

»  se  formait  une  école  d'artillerie  sous  la  direction  du 

»  prince  de  Lichtenstein.  Il  porta  ce  corps  à  six  ba*- 

»  taillons,  et  Tusage  des  canons  à  cet  abus  inouï  au- 

»quel  il  est  parvenu  de  nos  jours;  par  zèle  pour 

a. 
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»  rimpératrice,  il  dépensa,  pour  cet  objet,  au  delà  de 
»  cent  mille  écus  de  son  propre  bien.  Enfin ,  pour  ne 
))  rien  négliger  de  ce  qui  pouvait  avoir  rapport  au  mi- 
»  litairOy  Tlmpératrice  fonda,  près  de  Vienne ,  un  col- 
»  lége  où  la  jeune  noblesse  était  instruite  dans  tous  les 
»  arts  qui  ont  rapport  à  la  guerre;  elle  attira  d'habiles 
»  professeurs  de  géométrie ,  de  fortification ,  de  géo- 
»  graphie  et  d'histoire ,  qui  formèrent  des  sujets  capa* 
))  blés  ;  ce  qui  devint  une  pépinière  d^officiers  pour 
»  son  armée.  Par  tous  ces  soins ,  le  militaire  acquit 
»  dans  ce  pays  un  degré  de  perfection  où  il  n'était 
»  jamais  parvenu  sous  leô  empereurs  de  la  Maison 
»  d'Autriche ,  et  une  femme  exécuta  des  desseins  di- 
»  gnes  d'un  grand  homme  ^  •  » 

Depuis  quelque  temps,  les  liens  qui  avaient ,  durant 
tant  d'années,  uni  l'Autriche  et  l'Angleterre,  se  relâ- 
chaient; de  vives  discussions  s'étaient  élevées  entre 
les  deux  cours  relativement  au  traité  de  la  Barrière, 
si  nuisible  à  la  prospérité  des  Pays-Bas. 

D'un  autre  côté ,  le  cabinet  de  Vienne  obswvait , 
avec  anxiété,  la  Prusse  et  sa  puissance  toujours  crois- 
sante. Après  l'avoir  élevée ,  pour  opposer  un  contre- 
poids à  la  Maison  de  Bourbon,  il  se  voyait,  à  son  tour, 
menacé  par  elle,  et  l'ascendant  passait  aux  mains 
d'une  monarchie  récente,  naguère  simple  électorat. 
Frédéric  n'allait-il  pas  réaliser,  à  son  profit ,  le  vieux 
plan  de  la  France? 

<  Œuvres  de  Faédéric  lb  Grand,  tome  IV,  Histoire  de  la  guerre 
de  Sept  ans. 
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Frappé  de  ce  péril,  le  comte,  depuis  prince  de 
KaanitZy  ne  songea  plus  qu'à  le  conjurer;  pour  y  par- 
venir, expédient  bien  inattendu ,  il  se  tourna  vers  la 
France. 

Déjà,  durant  les  négociations  d'Âix*la-Chapelle,  des 
avances  avaient  été  faites  à  Louis  XV.  On  lui  avait 
secrètement  proposé  la  Flandre  et  le  Brabant,  à  con- 
dition de  faire  restituer  la  Silésie.  Non  découragée  par 
r insuccès  de  sa  démarche,  Marie-Thérèse  l'avait  elle- 
même  deux  fois  réitérée  :  le  comte  de  Kaunitz,  alors 
représentant  sa  souveraine  en  France ,  s'était  efforcé 
d'éteindre  des  animosités  héréditaires  et  de  préparer 
les  esprits  à  un  rapprochement.  Or,  ce  que  l'ambas- 
sadeur avait  commencé,  le  chancelier  s'efforça  de 
l'accomplir. 

Telle  était  l'ardeur  de  Marie-Thérèse  vers  cette  nou- 
velle alliance,  que,  par  haine  pour  Frédéric,  la  fille 
des  Césars,  une  glorieuse  Impératrice,  une  chaste 
épouse,  traita  d'égale  à  égale,  dans  une  correspon- 
dance familièrement  caressante ,  avec  la  maitresse  de 
Louis  XY . 

Malgré  toutes  les  tentatives  du  comte  de  Starem- 
berg,  successeur  de  M.  de  Kaunitz  à  Versailles,  le 
succès  semblait  encore  fort  incertain,  lorsqu'un  inci- 
dent imprévu  vint  le  décider.  Blessé,  depuis  long- 
temps, des  airs  de  supériorité  que  la  France  affectait 
à  son  égard  ;  observant  d'un  œil  attentif  les  manœuvres 
de  l'ambassadeur  autrichien  en  France;  inquiet  de  Tin- 
différence  avec  laquelle  Louis  XV  voyait  arriver  le 
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terme  du  traité  entre  la  Prusse  et  lui,  Frédéric ,  qui 
redoutait  d'avoir  à  lutter  contre  la  Russie  et  T  Autriche, 
eut  bientôt  pris  son  parti  :  le  46  janvier,  il  traita  avec 
Georges  II. 

Marie-Thérèse  fut  enchantée  de  ce  résultat,  qui  de- 
venait un  précieux  auxiliaire.  En  effet,  exploitant, 
avec  art ,  les  secrets  ressentiments  de  Louis  XY ,  on 
triompha  de  toutes  les  résistances  ;  les  vieilles  haines 
de  François  V  et  de  Charles-Quint  vinrent  expirer  dans 
les  boudoirs  de  Babiole  ^ ,  triste  autel  de  la  paix  ;  Tunion 
fut  signée,  et,  le  i^  mai  i756,  tomba  la  politique  de 
trois  siècles. 

Imputer  ce  fatal  succès  à  Tabbé  de  Bernis  ',  c'était 
le  calomnier  :  une  courtisane  détruisit  l'œuvre  de 
Richelieu. 

Cette  rupture  avec  les  puissances  maritimes  causa  à 
Vienne  une  sensation  pénible.  Dans  le  premier  mo- 
ment ,  on  n'épargna  pas  à  Marie-Thérèse  le  reproche 
d'ingratitude  :  sans  l'Angleterre ,  sans  ses  subsides, 
sans  ses  secours  de  toute  espèce,  que  serait  devenue 
la  Maison  d'Autriche?  D'importants  personnages,  le 
prince  de  CoUoredo,  le  confesseur  de  FrançoiSi  expri- 
mèrent un  blâme  positif;  plusieurs  ministres  protes- 
tèrent par  un  significatif  silence. 

Déjà  l'Empereur,  quand  pour  la  première  fois  cette 


^  Maison  de  campagne  do  la  marquise  de  Pompadour,  située  au- 
dessous  de  Belle-Vue ,  près  de  Sainl-Cloud. 
*  Voir  les  pièces  jnstifiralives ,  lettre  A. 
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question  avait  été  sonmiae  au  Conseil ,  s'était  écrié  en 
frappant  violemment  sur  son  bureau  :  a  Une  telle  al*- 
»  liance  est  contre  nature ,  elle  n'aura  point  lieu.  » 
Ainsi  disposé)  il  n'accorda  son  consentement  qu'après 
une  vive  résistance. 

Le  feld^marécbal  Bathiany^  gouverneur  de  l'arcbi-* 
duc  Josepb,  éprouvait  la  même  répulsion.  Inspiré  par 
lui ,  le  jeune  prince  rappela  à  sa  mère  tous  les  griefis 
de  l'Autriche  contre  la  France*  «  Quelles  garanties,  » 
lai  demandait-il ,  a  quelle  sécurité  peut  vous  offrir 
0  votre  plus  implacable  ennemie  ?  9  Cette  intervention 
était  peu  du  goût  de  Marie-Thérèse;  aussi  Joseph  fut-il 
réprimandé.  Mais  déjà  se  manifestait  la  ténacité  de  son 
caractère  ;  plusieurs  fois ,  revenant  à  la  charge^  il  avait 
supplié  sa  mère  de  rester  unie  à  sa  véritable,  à  sa  fi- 
dèle alliée,  la  Grande-Bretagne. 

Parvenue  à  liguer  contre  Frédéric  la  France  i  la 
Russie  et  le  roi  de  Pologne,  électeur  de  SaxOi  Marie- 
Thérèse  avait  rassemblé  deux  armées  aux  environs  de 
Prague  et  de  Kœnigingnetz.  Déjà  même  les  Russes  se 
montraient  sur  les  frontières  de  la  Livonie,  lorsque  le 
monarque  prussien,  justement  inquiet  de  ces  prépa*- 
ratifs,  fit  demander  à  Vienne  des  explications }  elles 
furent  vagues,  évasives.  Frédéric  n'était  pas  d'humeur 
à  se  contenter  d'un  style  d'oracle  :  il  insistai  déclarant 
connaître  le  complot  ourdi  contre  lui  |  et  exigeant  l'as- 
surance qu'on  ne  l'attaquerait  ni  cette  année  ni  Tannée 
suivante. 

La  réponse  hautaine  de  Marie-Thérèse  lui  indiqua 
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clairement  qu'en  voulant  la  guerre,  on  voulait  aussi 
lui  laisser  tout  Todieux  de  Fagression. 

Se  décidant  aussitôt,  et  nullement  arrêté  par  ce  vain 
mot  d'agresseur,  qu'après  tout  on  ne  peut  appliquer 
qu'à  celui  qui  force  l'autre  à  s'armer,  ce  prince  signifie 
à  la  cour  de  Vienne  qu'il  voit  dans  sa  réponse  une 
déclaration  de  guerre,  envahit  la  Saxe,  s'empare  de 
Leipsick,  entre  dans  Dresde,  investit  le  fameux  camp 
de  Pirna,  où  le  roi  Auguste  s'est  réfugié,  et  gagne  sur 
les  Autrichiens  la  bataille  de  Lowositz.  Les  Saxons 
mettent  bas  les  armes. 

Déclaré  perturbateur  de  la  paix  publique  par  le 
Conseil  Aulique,  Frédéric,  pour  se  justifier,  publie  les 
documents  saisis  dans  le  palais  de  TËlecteur  et  jusque 
sous  les  yeux  de  TÉlectrice  ' .  Mais  rien  ne  peut  des- 
siller les  yeux  du  cabinet  de  Versailles.  Au  lieu  de 
vingt-quatre  mille  hommes»  il  en  accorde  cent  mille  ; 
faute  énorme,  qui ,  de  simple  auxiliaire,  le  rend  partie 
principale.  Non  moins  aveugle,  la  Diète  de  Ratisbonne 
fortifie  l'Autriche  de  soixante  mille  combattants,  ar- 
dents à  détruire  le  seul  contre-poids  à  la  suprématie 
impériale. 

De  part  et  d'autre  on  redouble  d'efforts  pour  la 
campagne  suivante.  A  quatre  cent  mille  hommes, 
Frédéric  n'en  opposera  que  cent  mille. 

Comme  plusieurs  de  ses  ennemis  ne  pourront,  vu 
l'éloignement ,  commencer  leurs  opérations  que  dans 

\  Mémoire  raisonné  sur  les  desseins  dangereux  des  cours  de  Vienne 
et  de  Dresde, 
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une  saison  très-avancée,  il  se  hâte  d'entrer  en  cam- 
pagne pour  frapper  nn  grand  coap  contre  les  Autri- 
chiens, et  briser  ainsi  le  lien  de  la  confédération. 

Dès  le  mois  de  mars ,  tandis  qu'on  le  croit  unique- 
ment occupé  à  mettre  Dresde  en  état  de  défense,  à 
détruire  les  ponts  de  TElbe,  à  tracer  des  camps  dans 
les  environs,  Frédéric  pénètre  en  Bohême,  s'avance 
vers  Prague  à  marches  forcées,  et  remporte  sur  les 
Autrichiens  une  victoire  mémorable ,  mais  chèrement 
payée,  puisqu'elle  lui  coûte  dix-huit  mille  hommes  et 
rintrépide  Schwérin,  tué  au  moment  où,  saisissant  un 
drapeau  dont  il  s'enveloppe ,  le  héros  septuagénaire 
s'écrie  :  a  Que  les  braves  me  suivent  '  !  9 

Prague  est  bloquée;  la  famine,  terrible  auxiliaire 
des  Prussiens ,  menace  cent  mille  hommes.  Mais  une 
lettre  de  Marie-Thérèse,  apportée,  à  travers  mille  dan- 
gers, par  un  officier  autrichien,  les  soutient  tous,  habi- 
tants et  soldats  ;  un  bombardement  détruit  le  quart  de 
la  ville,  et  pas  un  murmure  ne  se  fait  entendre.  Néan- 
moins, cette  énergique  résignation  n'eût  pas  sauvé  la 
pVace;  et  Prague  une  fois  prise,  que  de  désastres  pour 
la  Maison  d'Autriche  !  Déjà  le  récent  triomphe  de  Fré- 
déric venait  d'ébranler  l'Empire;  déjà  les  princes 
catholiques  avaient  fait  des  ouvertures  au  vainqueur. 
La  capitale  occupée ,  toute  la  Bohème,  tous  les  Etats 
héréditaires  subiraient  la  même  loi  ;  alors  Vienne  elle- 
même  serait  menacée. 

<  Frédéric  lui  a  fait  élever  une  statue  sur  Tune  des  places  publi- 
ques de  Berlin. 
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Mais  Bar  ce  point,  les  choses  allaient  change*  de 

face. 

A  peine  instruit  de  T invasion  des  Prussiens  en  Bo- 
hême, le  feld-maréchal ,  comte  de  Daun ,  traversant  la 
Moravie  pour  faire  sa  jonction  avec  le  prince  Charles, 
n'apprit  qu'à  Bohemischgrod ,  non  loin  de  Prague,  la 
défaite  de  ce  prince,  et  s'arrêta  pour  rallier  les  fuyards. 

Voilà  l'homme  qui,  appelé  pour  la  première  fois 
au  commandement,  devait,  par  son  habileté  supérieure 
et  sa  prudence  consommée,  opposer  une  digue  au  tor- 
rent prussien. 

Craignant  que  cette  armée,  qui,  chaque  jour,  s*aug* 
mentait ,  ne  troublât  ses  opérations  devant  Prague,  et 
ne  permit ,  par  ses  mouvements,  au  prince  Charles  de 
sortir  de  la  place,  le  Roi ,  pour  la  forcer  à  la  retraite, 
lui  opposa  d'abord  M.  de  Zietben  ;  et  le  prince  de  Be* 
vern ,  à  la  tête  de  vingt-cinq  mille  hommes,  se  porta 
sur  Kaurzim  S  puis  sur  Kuttemberg,  faisant  toujours 
reculer  devant  lui  le  maréchal.  Celui-ci  se  retira  jus- 
qu'à Haber  :  mais  chaque  pas  en  arrière  le  rapprochait 
de  ses  secours,  et  lui  donnait  les  moyens  d'attirer  à  lui 
les  débris  de  la  bataille  de  Prague.  Une  fois  maître  de 
soixante  mille  hommes,  Daun,  par  un  mouvement 
rapide  sur  son  front,  força  le  prince  de  Bevem  à  rétro- 
grader, et,  à  son  tour,  marcha  en  avant  pour  attaquer 
le  roi  de  Prusse.  En  même  temps ,  le  prince  Charles 
devait  faire  une  sortie  avec  tout^  ses  forces. 

^  Jadtô  Kurim ,  et  plw»  ancienDemeni  «noore  Zlioêko.  C'evt  une  des 

plus  vieilles  villes  de  la  Bohême. 
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Pénétrant  le  dessein  du  maréchal ,  Frédéric,  après 
avoir  laissé  une  partie  de  ses  troupes  sons  les  mars  de 
Prague 9  s'était  dirigé  vers  Kollin  pour  rejoindre  le 
prince  de  Bevem.  Sa  position  devenait  critique;  car  il 
était  impossible  de  s'emparer  de  Prague  sans  remporter 
d'abord  une  seconde  victoire;  et  lever  le  siège  en 
présence  de  l'ennemi,  c'eût  été  se  couvrir  de  honte.  A 
ces  deux  grandes  raisons  d'en  venir  aux  mains,  s'en 
joignait  une  autre  décisive  :  c'est  qu'en  gagnant  encore 
une  bataille,  Frédéric  prenait  sur  les  Impériaux  une 
entière  supériorité.  Déjà  ébranlés,  les  princes  de  FËm- 
pire  Tauraient  supplié  de  leur  accorder  la  neutralité  ;  les 
opérations  des  Français  en  Allemagne  se  trouveraient 
coDopromises  ;  les  Suédois  deviendraient  pins  accom- 
modants; le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg  lui*méme 
ferait  des  réflexions  ;  oar,  vainqueur,  le  Roi  aurait  pu 
envoyer,  sans  risque,  des  secours  à  son  armée  de 
Prusse,  et  même  à  celle  du  duc  de  Cumberland  ' . 

Ces  calculs  étaient  justes  :  mais  le  sort  des  armes 
en  décida  autrement. 

Daun  avait  retranché  ses  troupes  sur  la  croupe 
d'une  colline  âpre  et  escarpée,  et  sous  la  protection 
d'une  formidable  artillerie.  Sept  fois  les  Prussiens  y 
montèrent  comme  à  un  assaut,  sept  fois  ils  furent  ren- 
versés. 

Malgré  les  plus  savantes  manœuvres ,  malgré  l'in- 
domptable valeur  de  ses  troupes,  et  les  efforts  surhu- 

^  Œuvres  do  Frédéric  le  Grand,  tome  FV,  Histoire  de  la  guerre 
de  Sept  ans. 
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mains  de  son  propre  courage ,  Frédéric  fut  yainca  à 
KoUin.  Dès  lors  d'immenses  dangers  l'enveloppèrent  : 
mais ,  s'élevant  avec  le  péril  y  il  se  montra  toujours  plus 
grand  que  son  malheur. 

En  peu  d'instants ,  Marie-Thérèse  avait  passé  d'une 
extrême  infortune  à  une  situation  prospère.  Ce  premier 
triomphe  contre  Frédéric  la  combla  de  joie.  Accompa- 
gnée de  l'Empereur,  elle  alla  en  personne  annoncer  à 
la  comtesse  de  Daun  la  gloire  de  son  mari.  Pour  per- 
pétuer le  souvenir  de  cette  mémorable  journée,  l'Im- 
pératrice donna  de  splendides  fêtes,  fit  frapper  des 
médailles  y  récompensa  les  troupes,  et  institua  TOrdre 
de  Marie-Thérhse. 

Le  premier  résultat  de  Kollin  fut  la  levée  du  siège 
de  Prague. 

De  leur  côté ,  les  Français  payaient  noblement  leur 
dette  d'alliés  à  Hastenbeck,  non  loin  du  célèbre  /cfû- 
tavisus  campus,  oh  Germanicus,  l'an  16  de  J. -G.,  rem- 
porta sur  Hermann  un  éclatant  triomphe.  Mais  tandis 
que  le  maréchal  d'Estrées  se  couvrait  de  gloire ,  une 
intrigue  de  cour  lui  enlevait  le  commandement. 

Bientôt,  pour  justifier  la  faveur  dont  il  était  l'objet, 
le  maréchal  de  Richelieu  força  le  duc  de  Cumberland 
à  signer  l'humiliante  capitulation  de  Closter-Severn. 

Alors  s'ébranla  l'alliance  des  princes  de  l'Empire 
avec  l'Angleterre  et  la  Prusse.  Le  duc  de  Brunswick 
traita  même,  abandonnant  son  territoire  à  l'armée 
française ,  pour  toute  la  durée  de  la  guerre  ;  la  Hesse 
s'apprêta  à  en  faire  autant.  Le  cabinet  de  Versailles 
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put  donc  concentrer  sar  Frédéric  tout  Teffort  de  ses 
armes. 

Bientôt  Richelieu  menace  Magdebourg,  où  la  famille 
royale  s'est  réfugiée  ;  une  autre  armée  française,  réunie 
à  Tarmée  des  Cercles ,  s'avance  vers  la  Saxe.  Les  Sué* 
dois  fondent  sur  la  Poméranie  prussienne  ;  cent  mille 
Russes ,  commandés  par  le  maréchal  Âpraxin ,  pren-- 
nent  l'offensive.  Le  brave  Winterfeid  tué,  la  Silésie  a 
perdu  son  défenseur.  Traversant  la  Marche  de  Bran- 
debourg, le  général  autrichien  Haddick  met  Berlin 
même  à  contribution. 

La  monarchie  prussienne  semblait  toucher  à  sa  fin  ; 
mais,  grâce  à  Frédéric ,  des  miracles  de  génie  et  d'hé- 
roïsme la  sauvèrent. 

A  Rosbach,  avec  vingt-cinq  mille  hommes,  il  en 
met  soixante  mille  en  pleine  déroute.  A  Lissa,  tou- 
jours inférieur  de  moitié  en  nombre,  il  bat  le  maré^ 
chai  Daun  et  le  duc  de  Lorraine.  Breslav^  et  Liegnitz 
tombent  en  son  pouvoir  :  Schweidnitz  est  bloqué.  Une 
réaction  s'opère  :  les  princes  allemands  se  tournent  de 
nouveau  vers  la  Prusse  et  vers  la  Grande-Bretagne; 
dans  les  sympathies  du  peuple  anglais,  Frédéric  a  pris 
la  place  de  Marie-Thérèse. 

Déjà  obérée  par  les  sommes  considérables  que  lui 
avaient  coûté  la  campagne  précédente  et  le  concours 
de  la  Russie,  l'Impératrice-Reine  eut  à  réparer  ses 
pertes  récentes  en  hommes  et  en  matériel,  fardeau 
énorme  pour  ses  finances  ;  puis  la  campagne  recom- 
mença. 
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Dès  le  mois  de  janvier,  le  général  russe  Fermer  avait 
pris  Kœnisberg  et  soumis  presque  toute  la  Prusse.  Il  se 
disposait,  franchissant  le  Brandebourg,  à  rejoindre  les 
Impériaux  dans  la  Silésie  ou  en  Sajce.  Mais  l'armée  au- 
trichienne n^avait  pu  commencer  ses  opérations  qu'en 
avril ,  et  Tinfatigable  roi  de  Prusse  agissait  déjà.  Bien- 
tôt, mattre  de  Schweidnitz,  Frédéric  investit  Olmutz, 
dont  le  siège  fut  mal  dirigé.  Les  Autrichiens  enlevè- 
rent aux  Prussiens  un  grand  convoi ,  nécessaire  aux 
opérations. 

Daun,  qui  avait  remplacé  le  prince  Charles  dans  le 
commandement  en  chef  de  Tarmée ,  s'étant  approché 
de  Tarmée  prussienne  avec  des  forces  supérieures, 
Frédéric  effectua  alors  son  admirable  retraite  en  Bo- 
hême. Daun  le  suivit,  mais  en  tournant  vers  la  Saxe, 
où  Tarmée  des  Cercles  avait  forcé  les  vingt  mille 
hommes  du  prince  Henri  à  se  replier  sur  Dresde.  Alors 
les  Russes,  arrivés  jusque  dans  la  Marche  de  Brande- 
bourg, bombardaient  Custrin.  Daun,  qui  espérait,  pa8« 
sant  l'Elbe  à  Pilnitz,  prendre  en  queue  Tarmée  du 
prince  Henri  campée  près  de  Dresde ,  et  s'emparer  de 
Télectorat,  avait  écrit  au  général  Fermer  de  ne  point 
agir  avant  qu'un  grand  coup  eût  été  frappé  en  Saxe. 
Mais  Frédéric  brisa  toutes  ces  combinaisons.  Confiant 
la  Silésie  au  margrave  Charles ,  il  s'avance  contre  les 
Russes,  franchit,  en  vingt  jours,  deux  cent  soixante- 
dix  milles ,  et  écrase  l'ennemi  à  Zorndorf. 

De  là  il  vole  au  secours  du  prince  Henri  menacé  par 
Daun ,  et  prend ,  à  Hohenkirchen ,  un  camp  mal  lassuré. 
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a  Si  Daun  ne  nous  attaque  pas  ici ,  »  lui  dit  le  mare* 
chai  Keith,  a  il  aura  mérité  d'être  pendu.  »  —  «  l'es- 
»  père ,  9  répond  Frédéric ,  a  qu*il  aura  plus  peur  de 
»  nous  que  de  la  corde,  o  Mais  cette  confiance  lui  de- 
vient fatale. 

Surpris  pendant  la  nuit,  les  Prussiens  essuient  une 
perte  considérable.  Le  meilleur  ami  du  Roi,  Keith,  son 
beau- frère  le  prince  François  de  Brunswick,  deux  de 
ses  pages  périssent  à  ses  côtés  ;  le  prince  Maurice  tombe 
blessé  grièvement.  Atteint  lui-même  d'une  balle,  Fré« 
déric ,  après  avoir  plusieurs  fois  ramené  ses  troupes  à 
la  charge,  les  rallie i  les  forme  derrière  le  village  en- 
levé par  surprise,  et  va,  en  bon  ordre,  présenter,  à 
une  demi-lieue  du  champ  de  bataille,  le  combat  à 
Fennemi ,  qui  n'ose  l'accepter. 

Au  comble  de  la  joie,  Flmpératrice  couvrit  d'hon* 
neurs  son  général.  Une  statue  fut  élevée  à  Daun.  Les 
États  d'Autriche  lui  volèrent  trois  cent  mille  florins 
pour  racheter  un  bien  de  famille,  la  seigneurie  de 
Ladendorf. 

Après  ce  calme  et  fier  défi  de  deux  jours  au  vain-* 
qaeur,  Frédéric  était  allé  faire  lever  le  siège  de  Neiss. 
De  là,  accourant  sur  les  bords  de  TElbe,  il  éloigna 
Daun  de  Dresde,  où  ses  troupes,  d'un  instant  à  l'autre, 
pouvaient  succomber,  et  prit  ensuite  ses  quartiers 
d'hiver  à  Breslaw.  Daun  prit  les  siens  en  Bohême; 
l'armée  des  Cercles,  en  Franconie;  les  Russes,  en 
Pologne  et  en  Prusse;  les  Suédois,  à  Stralsund. 

Loin  du  théâtre  des  affaires,  Joseph  suivait,  avec 
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anxiété  et  d'un  regard  attentif,  l'aigle  antrichienne. 
Né,  en  quelqae  sorte,  an  brait  da  canon ,  se  rappelant 
sans  cesse  Belgrade  perdue  par  la  faiblesse  de  son 
aïeul ,  et  la  Silésie  conquise  par  l'audace  de  Frédéric, 
sa  pensée  le  transportait  sur  les  champs  de  bataille; 
il  frémissait  aux  cris  de  victoire  des  Prussiens,  s'é- 
lançait contre  le  terrible  ennemi  de  sa  Maison,  et 
rêvait  à  son  tour  le  triomphe.  Puis  Tillusion  se  dissi- 
pant, le  jeune  prince  attristé  retrouvait  Tisolement, 
Tinaction.  Vainement  alors,  il  réclamait  de  sa  mère  le 
droit  commun,  le  droit  de  tous,  celui  de  tirer  Tépée 
pour  la  patrie.  Marie^Thérèse  demeura  toujours  in- 
flexible. Conduite  imprudente  et  funeste  !  Au  lieu  de 
comprimer  ainsi  l'immense  activité  de  corps  et  d'esprit 
du  futur  empereur,  il  eût  fallu  lui  ouvrir  un  cours 
régulier.  Faute  d'issue,  cette  ardeur,  inquiète,  mal  à 
Taise,  n'aspira  plus  qu'à  la  liberté;  et,  quand  tout 
obstacle  eut  disparu ,  elle  éclata  avec  emportement , 
sans  pouvoir  se  maîtriser  elle-même. 

Blessé  des  refus  maternels,  comprenant  dès  lors 
tout  ce  que  sa  situation ,  sur  la  première  marche  du 
trône,  lui  imposait  de  réserve  et  de  circonspection, 
l'Archiduc  se  concentra  en  lui-même,  il  attendit,  mais 
bien  disposé  à  prendre  sur  l'avenir  une  revanche  du 
présent.  Pour  consolation,  il  se  plaisait  à  interroger 
les  Daun,  les  Lascy,  les  Landon,  à  consulter  leur 
expérience ,  à  étudier  ces  grandes  figures  guerrières  ; 
leurs  mâles  entretiens  devenaient  ses  campagnes. 

Cependant ,  de  plus  en  plus  entraînée  dans  une  voie 
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fatale,  la  France  se  consumait  aveuglément  en  rui- 
neux efforts  pour  détruire  le  roi  de  Prusse.  Un  nouveau 
traité  venait  d'être  signé  à  Versailles,  avec  Tlmpéra- 
trice-Reine ,  le  30  décembre  1758  ^;  le  duc  de  Choi- 
seal  signalait  ainsi  son  avènement  au  pouvoir. 
Voici  le  préambule  de  ce  traité;  il  mérite  d'être  cité  : 
a  S.  M.  T.  G.  et  S.  M.  Tlmpératrice-Reine  ayant 
»  conclu,  le  1"  mai  1756,  un  traité  définitif  d'amitié 
D  ei  d'union ,  principalement  dans  la  vue  d'empêcher 
»  que  la  guerre,  allumée  sur  mer  par  l'Angleterre  et 
9  la  France,  ne  se  communiquât  au  continent,  et 
D  d'assurer,  par  ce  moyen ,  autant  qu'il  dépendait 
9  d'elles,  la  tranquillité  de  l'Europe,  n'ont  pu  voir, 
n  sans  un  extrême  déplaisir,  qu'un  dessein  si  salutaire 
D  ait  été  traversé  par  l'invasion  injuste  de  la  Saxe  et 
D  de  la  Bohême ,  de  la  part  du  roi  de  Prusse  ;  et  que , 
»  malgré  les  communs  efforts  que  S.  M.  T.  C.  et  S.  M. 
y>  r  Impératrice-Reine  ont  employés  pour  arrêter  le 
9 cours  des  hostilités,  et  garantir  les  lois  et  les  États 
»  de  l'Empire  des  dangers  dont  ils  sont  menacés ,  le 
y>  (en  de  la  guerre,  loin  de  s'éteindre,  se  soit  étendu 
)»  successivement  dans  presque  toutes  les  provinces  de 
»  l'Allemagne ,  par  une  suite  de  mesures  concertées 
r>  par  les  cours  de  Londres  et  de  Berlin ,  et  publique- 
»  ment  annoncées  par  le  traité  conclu  entre  elles ,  le 

1  Œuvres  de  Frédébig  le  Grand,  tome  IV,  Histoire  de  mon 
temps. 

Tenu  longtemps  secret,  il  n'a  été  publié  qu'en  4705.  M.  de  Ségur 
en  avait  donné  un  extrait  dans  la  PoUtiqvte  de  tous  les  Cabinets  de 
V  Europe. 
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»  11  avril  de  la  présente  année,  en  vertu  daqnel  le 
»  roi  d'Angleterre,  électeur  de  Hanovre,  s'engage  à 
))  soutenir,  par  tontes  sortes  de  moyens ,  les  entre* 
»  prises  injustes  et  violentes  du  roi  de  Prusse.  Tout  C6 
»  qui  a  précédé  et  suivi  ces  mesures  fait  voir  évidem* 
p  ment  à  quel  péril  la  liberté  de  TEurope  en  général  et 
D  celle  de  TEmpire  en  particulier  seraient  exposées,  si 
»  Ton  n'employait  pas  les  plus  fortes  oppositions.  Mais 
»  comme  ou  ne  peut  espérer  les  moyens  efficaces,  au 
n  moins  pour  rétablir  l'ordre  et  la  tranquillité  en  Alle^ 
»  magne,  que  par  raffaiblissement  de  la  puissance 
p  pernicieuse  du  roi  de  Prusse,  S.  M.  le  Roi  de  France 
n  et  S.  M.  If  et  R,  ont  jugé  nécessaire  de  resserrer  en- 
»  core  plus  étroitement  leur  union ,  par  un  nouveau 
»  traité  conûrmatif  du  traité  défensif  de  Versailles,  du 
»  1"  mai  1756,  et  de  convenir  entre  elles  des  moyens 
»  les  plus  propres  pour  forcer  Tagresseur  à  donner  aux 
»  parties  lésées  une  juste  satisfaction  du  passé  et  des 
D  sûretés  suffisantes  pour  Tavenir,  ainsi  que  pour 
»  maintenir  le  système  germanique  dans  toute  sa  force, 
p  et  pour  établir  solidement  le  repos  public ,  et  surtout 
»  celui  de  T Allemagne ,  en  réduisant  le  roi  de  Prusse 
S)  dans  des  bornes  qui  ne  lui  permettent  plus  de  trou- 
»  bler,  au  gré  de  son  ambition  et  de  celle  de  TAngle- 
V  terre  I  la  tranquillité  générale  et  celle  de  ses  voisins.  » 
Par  le  second  article ,  la  France  s'engage  à  continuer 
à  r Impératrice-Reine  le  secours  de  vingt-quatre  mille 
hommes  stipulé  par  le  traité  du  1**  mai  1757,  on ,  au 
choix  de  cette  princesse,  l'équivalent  en  argent. 
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U Impératrice-Reine  ayant  déclaré  que,  pour  l'an- 
née 1 759 ,  elle  préfère  le  aecours  pécuniaire,  la  France 
lui  payera  deux  cent  quatre-vingt  mille  florins  par 
moia.  (Art.  3.) 

C'est  la  France  qui  se  charge  seule  »  députa  le 
4  *  juin  1 758  »  des  subsides  à  payer  à  la  Suède ,  d'après 
le  traité  du  22  septembre  1757.  (Art.  4.) 

Elle  aussi  soldera  en  entier  le  corps  de  troupes 
saxonnes  joint  aux  armées  françaises,  et  le  met  à  la 
disposition  de  Marie-Thérèse.  (Art.  5.) 

Les  deux  puissances  uniront  leurs  e£for(s,  non-seu- 
lement pour  rétablir  le  roi  de  Pologne ,  électeur  de 
Saxe,  dans  ses  États,  mais  aussi  pour  le  dédommager, 
par  une  indemnité  convenable,  de  tous  les  torts  et 
dommages  qu'il  a  soufferts  pendant  la  guerre.  (Art.  6.) 

La  France  emploiera  en  Allemagne  une  armée  de 
cent  mille  hommes.  (Art.  7.) 

Les  places  et  ports  d'Ostende  et  de  Nieuport  seront 
confiés  à  la  garde  de  la  France  pendant  la  guerre. 
(Art.  8.) 

Les  pays  conquis  sur  le  roi  de  Prusse  par  l'armée 
française,  seront  gouvernés  et  administrés i  au  nom 
de  rimpératrice-Reine,  par  les  commissaires  qu'elle  y 
nommera.  Mais,  à  l'exception  d'une  somme  annuelle 
de  quarante  mille  florins  pour  les  frais  de  cette  admi- 
nistration, les  revenus  ordinaires  et  extraordinaires 
appartiendront  à  la  France.  Si  l'Impératrice  de  Russie 
faisait  passer  un  corps  de  troupes  dans  ces  pays  con- 
quis sur  la  Prusse,  ou  si  un  corps  autrichien  se  joi- 

41. 
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gnait  à  Tannée  française  ^  le  Roi  leur  fera  fournir,  à  ses 
dépens,  les  rations  ordinaires  en  pain  et  en  fourrages. 
(Art  10.) 

Les  deux  parties  contractantes  arrangeront,  à  l'a- 
miable, tous  les  différents  qui  subsistent  entre  elles, 
tant  au  sujet  des  limites  des  Pays-Bas  que  poar  les 
dettes  de  la  Lorraine.  (Art.  11.) 

La  France  emploiera  ses  bons  offices  pour  que 
Marie-Thérèse,  à  la  paix^  recouvre  tonte  la  Silésie  et 
le  comté  de  Glatz.  (Art.  12.) 

L'article  1 3  renferme  une  promesse  solennelle  de  ne 
faire  ni  paix  ni  trêve  séparées. 

On  le  voit ,  la  France  liait  entièrement  ses  destinées 
à  celles  de  TAutriche  ! 

Pour  empêcher  que  le  parti  protestant  ne  prenne 
ombrage  de  cette  alliance ,  les  deux  partis  renouvel- 
lent les  traités  de  Munster  et  d'Osnabruck.  (Art.  4i.) 

Marie-Thérèse  renonce,  en  faveur  de  F  Infant  Don 
Philippe,  duc  de  Parme ,  et  de  ses  descendants  mÂIes, 
au  droit  de  réversion  sur  les  duchés  de  Parme ,  de 
Plaisance  et  de  Guastalla ,  que  le  traité  d'Aix-la-Cha- 
pelle lui  avait  déférés.  (Art.  15.) 

La  France  cherchera  à  obtenir  du  roi  des  Deux- 
Siciles  qu'il  renonce  à  ses  prétentions  sur  les  biens 
allodiaux  des  Maisons  de  Médicis  et  de  Famèse. 
(Art.  17.) 

Le  Duc  de  Parme  y  renoncera  également,  ainsi  qu'à 
ses  droits  sur  les  territoires  de  Bozzolo  et  de  Sabio- 
nelta.  (Art.  18.) 
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La  France  emploiera  ses  bons  offices  pour  faire  élire 
roi  des  Romains  FArchidoc  fils  atné  de  Tlmpératrice- 
Reine.  (Art.  19.) 

Les  deux  parties  se  concerteront  sur  la  future  élec- 
tion d'un  roi  de  Pologne,  et  déclarent  d'avance  leur 
satisfaction  si  le  choix  tombe  librement  sur  un  prince 
de  la  Maison  de  Saxe.  (Art.  20.) 

Tout  ce  qui,  dans  le  traité  non  ratifié  du  1  *'mai  1 757, 
est  dit  sur  le  mariage  du  fils  idné  de  Marie-Thérèse 
avec  la  princesse  héréditaire  de  Modène,  est  répété 
dans  Tarticle  21  • 

Ainsi  devenait  offensive  Talliance  défensive  de  1 736. 
Non  content  de  ce  résultat,  M.  de  Choiseul  obtint 
l'accession  de  la  Tzarine  ^ 

Cependant  la  campagne  de  1 759  venait  de  s'ouvrir. 
Tout  favorisait  Marie-Thérèse;  ses  troupes  étaient 
nombreuses,  aguerries,  et  Daun  leur  avait  révélé  le 
secret  de  la  victoire.  Ses  alliés  redoublaient  de  zèle  ; 
presque  tout  l'Empire  envoyait  son  contingent ,  avec 
une  exactitude  extraordinaire.  Chaque  jour,  l'infati- 
gable dévouement  du  duc  de  Choiseul ,  directeur  su- 
prême des  affaires  étrangères,  resserrait  les  nœuds 
entre  Vienne  et  Versailles. 

Aussi ,  pénétrée  du  sentiment  de  ses  forces ,  l'Impé- 
ratrice menaçait-elle  du  ban  de  l'Empire  l'électeur  de 
Hanovre ,  le  landgrave  de  Hesse-Cassel ,  le  prince  Fer- 
dinand de  Brunswick  et  les  autres  alliés  de  la  Prusse, 
si ,  rompant  tout  à  coup  avec  cette  puissance ,  ils  ne 

*  ScHoetL,  Histoire  abrégée  des  traités  de  paix.  etc. 
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fournissaient  pas  lear  contingent  en  hommes  et  en 
subsides  ^ 

Pour  Frédéric,  an  contraire ,  le  présent  n'avait  que 
des  dangers,  l'avenir  des  menaces. 

Dès  le  commencement  d'avril,  le  prince  Ferdinand , 
à  la  tète  de  quarante  mille  hommes  y  avait  voula  sur^ 
prendre  les  Français  dans  leurs  quartiers  d'hiver,  à 
Bergen  près  de  Francfort.  Mais  te  duc  de  Broglie, 
ayant  rassemblé,  en  trente-six  heures,  toutes  ses  forces, 
vingt*cinq  mille  hommes,  le  repoussa  avec  perte,  et 
reçut  de  l'Impératrice  le  titre  de  prince ,  de  Louis  XV 
le  bâton  de  maréchal.  Alors  le  maréchal  de  Gontade, 
réuni  à  M.  de  Broglie,  poussa  les  alliés  jusque  dans  la 
Hesse.  Mais,  le  %  août,  le  prince  Ferdinand  prit  à 
Minden  une  éclatante  revanche.  L'armée  française 
battit  en  retraite  jusqu'à  Francfort. 

Par  la  supériorité  numérique  de  ses  ennemis,  Fré- 
déric semblait  réduit  à  une  guerre  défensive.  Néan- 
moins, au  lieu  d'observer  seulement  les  Autrichiens, 
et  de  n'envoyer  contre  eux  que  des  détachements  qui 
furent  successivement  anéantis ,  il  aurait  pu  d'abord , 
s'avançant  avec  toutes  ses  forces  avant  l'arrivée  des 
Russes,  les  terrasser.  Ce  résultat,  Daun  Tavait  redouté, 
en  n'entrant  lui-même  en  campagne  que  dans  les  pre- 
miers jours  de  mai.  Le  comte  de  Dohna  couvrait  le 
Brandebourg  avec  vingt  mille  hommes  :  au  mois  de 
juin ,  Soltikoff  et  ses  soixante-dix  mille  Russes  le  re- 
poussèrent. Le  23  juillet  suivant,  Wedel  fut  aussi  dé- 

*  CoHclusum  du  Conseil  Aulique. 
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fait  à  Zallichftu  dans  le  daché  de  Crossen.  Mattre  de 
Francfort-sur^'Oder,  le  vainqueur  menaçait  Berlin. 

Frédéric ,  rassemblant  alors  tontes  ses  forces  dispo^ 
nibtes,  marche  ft  l'ennemi  ^  rencontre ,  à  Knnnerds- 
dorff,  près  de  Francfort-sttr-rOder,  l'armée  austro* 
russe,  et  avec  quarante  mille  hommes,  en  attaque 
qaatre-vingt  mille.  Ce  fnt  une  des  plus  terribles  ba* 
tailles  du  siècle  :  vingt  mille  Prussiens  y  périrent  ;  les 
alliés  n'eurent  pas  moins  de  vingt^uatre  mille  hommes 
hors  de  combat,  a  Si  je  remportais  encore  une  victoire 
n  semblable,  »  écrivait  Soltikoff  à  la  Tzarine,  «  c'est  ft 
9  pied,  un  bâton  à  la  main ,  que  j'en  porterais  la  nou^ 
»  velle  ft  Votre  Majesté*  » 

Vainqueur  d'abord ,  Frédéric ,  au  milieu  de  la  ba- 
taille, l'avait  annoncé  par  un  message  ft  la  Reine. 
Après  Faction,  a  Éloignez  de  Beriin  la  famille  royale,  n 
lui  mandait-il  ;  «  qu'on  porte  les  archives  à  Postdam  ^ 
jf  et  que  la  capitale  traite  avec  Fennemi.  d 

Dans  cette  sanglante  journée ,  son  courage  avait  été 
admirable.  Il  eut  deux  chevaux  tués  sous  lui  ;  ses  ha* 
bits  furent  criblés  de  balles;  on  dut  rentratner  hors  de 
la  mêlée.  Sans  le  dévouement  du  major  Prittwltz  ^  le 
héros  prussien  était  tué  ou  pris.  Au  reste,  si  les  Russes 
avaient  su  profiter  de  leur  succès ,  c'en  était  fkit  des 
vaincus  \  Ils  n'avaient  qu'ft  donner  le  coup  de  gfftco. 

Mais  irrité  que  les  Autrichiens  lui  eussent  laissé  tout 
le  poids  de  la  guerre,  Soltikoff  refusa  de  concourir 

*  Œuvres  de  Frédéric  le  Grand  ,  lomo  V ,  Histoire  de  la  guerre 
de  Sept  ans. 
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aax  opératioDs  ultérieures;  plus  tard,  néanmoins,  la 
réconciliation  eut  lieu.  Mais  le  lion  avait  eu  le  temps 
de  respirer. 

Déjà,  à  la  tête  de  vingt-huit  mille  hommes,  Frédéric 
couvrait  sa  capitale  et  le  Brandebourg.  Ses  belles  ma- 
nœuvres et  celles  du  prince  Henri,  son  frère,  empê- 
chèrent la  jonction  de  Daun  avec  Soltiko£P. 

Les  Prussiens  n^avaient  pas  encore  épuisé  tous  les 
malheurs^  de  cette  campagne.  Schmettau  capitule  à 
Dresde ,  heureux  à  ce  prix  de  sauver  sa  garnison ,  son 
artillerie  et  sa  caisse  militaire,  mais  laissant  aux  Autri* 
chiens  des  magasins  considérables  qui  leur  permirent 
de  se  maintenir  en  Saxe  ;  Finck ,  imprudemment  en- 
gagé  dans  les  défilés  de  la  Bohême  avec  dix-sept  mille 
hommes,  met  bas  les  armes.  Sur  un  autre  point,  trois 
mille  hommes  aux  ordres  du  général  Dierke ,  en  vou- 
lant passer  TEIbe,  subissent  le  môme  sort. 

Après  tant  d'échecs ,  il  semblait  impossible ,que  Fré- 
déric se  maintint  longtemps  contre  les  forces  de  Daun. 
Mais  le  génie  du  grand  capitaine  dominait  de  toute  sa 
hauteur  la  lente  habileté  de  son  adversaire.  Le  maré- 
chal, n*osant  même  pas  l'attaquer,  se  retrancha  sous 
le  canon  de  Dresde ,  pour  couvrir  cette  place ,  et  le 
Roi,  tout  mutilé  qu'il  était,  conserva  glorieusement 
la  supériorité  en  campagne. 

Par  un  froid  jusqu'alors  inconnu  à  TAUemàgne,  les 
opérations  s'étaient  prolongées  en  décembre.  Une  fois 
rentré  dans  ses  quartiers  d'hiver,  Frédéric  renouvela 
ses  tentatives  à  Vienne,  à  Versailles,  à  Saint-Péters- 
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bourg;  mais  en  vain  :  l'espoir  de  Fanéanlir  exaltait 
ces  trois  cours. 

En  Italie ,  une  diversion  soit  contre  le  roi  de  France, 
soit  contre  T Impératrice-Reine ,  lui  e6t  été  d'un  im« 
mense  secours  :  Frédéric  envoya  M.  de  Gocceii ,  son 
aide  de  camp,  auprès  du  roi  de  Sardaigne.  Mais  l'âge 
avait  amorti  en  ce  prince  les  belliqueux  instincts  de 
sa  jeunesse;  et  de  plus,  sans  alliés,  la  guerre  aurait 
soulevé  contre  lui  Autrichiens ,  Français,  Espagnols, 
Napolitains,  Parmesans.  Rien  donc  à  attendre  de  ce 
côté  :  rien  pour  Frédéric  à  espérer  que  de  soi- 
même. 

Dès  le  mois  de  mars  4760,  il  fallut  reprendre  les 
armes,  a  L'état  de  délabrement  où  se  trouvaient  les 
9  troupes  l'obligeait  à  les  employer  avec  beaucoup 
»  de  circonspection  ;  il  n'était  guère  à  propos  d'agir 
»  par  détachements,  et,  sur  toute  chose,  il  fallait  se 
»  proposer  de  faire  une  guerre  serrée.  Les  régiments 
9  perdus  à  l'affaire  de  Maxen,  à  celle  de  M.  Dierke, 
))  avaient  été  rétablis  à  la  vérité  pendant  l'hiver  :  mais 
A  ce  n'étaient  ni  de  vieux  soldats,  ni  des  troupes 
»  pour  l'usage  ;  on  ne  pouvait  s'en  servir  que  pour  la 
»  montre.  Car,  que  faire  d'un  ramas  d'hommes,  moitié 
»  paysans  saxons,  moitié  déserteurs  de  l'ennemi, 
A  conduits  par  des  officiers  qu'on  avait  engagés  par 
»  nécessité,  et  faute  d'en  trouver  d'autres?  Et  encore 
9  les  régiments  d'infanterie  en  manquaient-ils  au  point, 
»  qu'à  peine  il  leur  en  restait  1 2,  au  lieu  de  52 ,  qui 
»  est  le  nombre  prescrit  par  l'ordonnance.  Ces  incon« 
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»  vénienlB  n'empêchèrent  point  d'agir^  parce  que  la 
»  nécessité  le  demandait.  An  Heu  de  ae  plaindre  dn 
»  matiTaia  état  des  troapea^  on  ne  a^occapa  qne  des 
»  moyens  de  réaiater  aux  ennemis  avec  pins  de  vignenr 
n  que  jamais  ^  •  » 

La  campagne  s'ouvre  sons  de  tristes  auspices.  A 
liindshuti  Laudon  taille  en  pièces  dix  mille  Prussiens; 
GlatZ)  cette  clef  de  la  Silésie^  tombe  au  pouvoir  des 
Impériaux}  Breslaw  est  investi;  les  Russes  entrent 
dans  Berlin  9  y  lèvent  deux  millions  de  rixdalers, 
repassent  l'Oder  et  ravagent  une  partie  de  la  Marche. 

A  peine  vainqueur  de  Laudon  à  Liegnitz,  le  Roi^ 
pour  voler  au  secours  de  sa  capitale ^  avait  précipi- 
tamment quitté  la  Silésie.  Mais ,  à  son  approche  ^  les 
alliés  s'étant  retirés,  il  tourne  rapidement  vers  la  Saxe, 
où  Daun  le  suit,  et  Frédéric  remporte  sur  les  Autri- 
chiens,  à  Torgau ,  une  sanglante,  une  décisive  victoine. 

Ces  deux  triomphes  relèvent  le  moral  de  son  ar« 
mée  et  lui  rendent  ses  provinces  avec  presque  toute 
la  Saxe. 

Mais  ses  ressources  étaient  épuisées  :  «  Jamais,  d 
éorivait-il  au  marquis  d'Argens,  «  je  n'ai  été  dans  une 
»  situation  plus  fftcheuse.  Croyez  qu'il  faut  encore  du 
))  miraculeux  pour  surmonter  toutes  les  difficultés  que 
»  je  prévois.  Je  fais  mon  devoir  dans  Voccasion ,  mais 
»  je  ne  dispose  pas  de  la  fortune)  et  je  suis  obligé 
»  d'admettre  trop  de  casuel  dans  mes  projets,  faute 

*  Œuvres  de  Frédéric  le  Grand  ,  (ome  V ,  Histoire  de  la  guerre 
(le  Sfpt  ans. 
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»  d'avoir  des  moyens  d'en  former  de  plus  solides.  Ce 
»  sont  des  travaux  d*Hercule  qa'ii  faut  qne  je  recom« 
9  meoce  sans  cesse  dans  un  âge  où  la  force  m'aban- 
»  donne,  et  où  Tespérance,  seule  consolation  des  maU 
n  heureux ,  commence  à  me  manquer,  d 

Daun  venait  d'être  vaincu  y  mais  sans  atteinte  à  sa 
renommée  :  une  grave  blessure  attestait  son  courage, 
et  pouvait  même  expliquer  sa  défaite.  Aussi  Marie- 
Thérèse^  vraiment  grande,  vraiment  digne  de  tels  ser- 
viteurs, Tentoura-t-elle  de  plus  d'honneurs  encore 
après  Torgau  qu'après  Kollin.  Quand  le  feld'^maréchal 
revint  à  Vienne,  elle  alla  au-devant  de  lui  à  la  dis- 
tance de  deux  milles. 

Mais  déjà  une  lassitude  extrême  pesait  sur  tous  les 
combattants  :  la  campagne  de  1761  en  fut  empreinte. 
Meurtri  de  la  lutte,  chacun  y  ménageait  ses  dernières 
ressources. 

Marie-Thérèse  néanmoins,  pour  écraser  enfin  Fré- 
déric, tenta,  d'accord  avec  les  Russes,  un  puissant 
effort.  Daun  commandait  l'armée  de  Saxe,  et  Laudon 
cdie  de  Silésie;  il  était  soutenu  d'une  grande  armée 
russe,  marchant  sur  Breslaw,  sous  les  ordres  de  But- 
turlin,  tandis  qu'à  la  tête  d'un  autre  corps.  Roman* 
zow,  secondé  par  les  flottes  russe  et  suédoise,  assié- 
geait Golberg. 

Laissant  au  prince  Henri  Tarmée  de  Sexe,  Frédéric 
se  chargea  de  défendre  la  Silésie.  Ne  pouvant  plus 
risquer  le  sort  d'une  bataille,  il  s'établit  dans  le  fameux 
camp  de  Bunzelvvitz,  position  admirable  pour  couvrir 
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à  la  fois  Schweidnitz  et  Breslaw.  Bientôt,  faute  de 
vivres,  Battnrlin,  pour  rentrer  en  Pologne,  repasse 
l'Oder,  laissant  à  peine  vingt  mille  hommes  sons  les 
ordres  de  Gzernischeff;  favorable  anx  Prussiens»  ce 
général  ne  prétait  aux  Autrichiens  qu'un  faible  con- 
cours. En  outre,  l'impératrice  Elisabeth  touchait  à  sa 
fin,  et  le  grand-duc  Pierre,  son  héritier  présomptif, 
professait  pour  Frédéric  une  fanatique  admiration.  De 
là  une  coopération  russe  beaucoup  plus  apparente  que 
réelle. 

Ainsi  contrarié  dans  ses  opérations,  Laudon  dut 
regagner  les  montagnes,  et  tomba  malade  de  chagrin. 
Mais  à  son  tour,  manquant  de  vivres ,  Frédéric  s'est 
éloigné  de  Neiss  :  dans  la  nuit  du  30  septembre  au 
1*'  octobre,  l'infatigable  Laudon  s'empare  de  Schv\rei- 
dnitz.  Il  ne  reste  plus  en  Silésie  aux  Prussiens  que 
Glogaw,  Neiss  et  Breslaw.  En  Poméranie,  Colberg 
tombe  au  pouvoir  des  Russes. 

Quant  au  prince  Henri ,  depuis  la  perte  de  Dresde, 
il  ne  se  soutient  en  Saxe  qu'à  grand'peine.  Comme 
si  ce  n'était  point  assez  de  tant  de  désastres,  l'Angle- 
terre, qui  n'était  plus  aux  mains  de  lord  Chatbam, 
refuse  les  subsides  accoutumés. 

Un  moment  Frédéric  parut  accablé  par  l'infortune. 
Renfermé  dans  Breslaw,  ne  se  montrant  même  plus  à 
la  parade ,  il  portait  sur  lui  du  poison  ;  car  on  venait 
de  découvrir  un  complot  pour  le  livrer  vivant  à  ses 
ennemis.  Nulle  ressource  ;  plus  d'espoir  :  malgré  tant 
d'efforts  du  génie  et  du  patriotisme,  c'en  était  donc 
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fait  de  la  monarchie  prussienne,  quand  la  mort  d'Eli- 
sabeth plaça  sur  le  trône  de  Russie ,  au  lieu  d'une  en- 
nemie acharnée  y  un  enthousiaste  ami.  Mais  la  paix 
avec  Frédéric  ne  suffisait  pas  au  dévouement  de 
Pierre  III  :  le  Tzar  fit  marcher  au  secours  de  ce  prince 
en  Silésie  le  corps  de  Czernischeff,  qui  déjà  s'était  retiré 
en  Pologne. 

Un  même  changement  politique  se  manifesta  à 
Stockholm. 

A  Taide  de  cette  double  paix ,  Frédéric,  concentrant 
toutes  ses  forces  en  Saxe  et  en  Silésie,  n'eut  plus  à 
combattre  que  les  Autrichiens  et  leurs  alliés,  les  Fran- 
çais,  les  Saxons,  les  troupes  de  l'Empire. 

Cependant  TAngleterre  avait  offert  sa  médiation  à 
r  Impératrice-Reine.  Encore  sous  le  prestige  de  succès 
récents ,  Marie-Thérèse  repoussa  fièrement  cette  pro- 
position. 

La  campagne  s'ouvrit  donc.  Mais  le  départ  des 
Russes  et  leur  paix  avec  Frédéric  avaient  découragé 
les  Autrichiens.  De  plus,  durant  l'hiver,  la  cour  de 
Vienne  avait  commis  la  faute  de  réduire  son  armée; 
en  outre ,  une  espèce  de  lèpre  mettait  hors  de  service 
la  moitié  des  régiments  ;  enfin ,  Tarmée  de  Silésie  ve- 
nait d'être  donnée  au  feld-maréchal  Daun.  Laudon , 
qui  devait  lui  remettre  le  commandement,  ne  se  pres- 
sait pas  de  travailler  pour  un  successeur  qu'il  détes- 
tait. Toutes  ces  circonstances  influèrent  puissamment 
sur  les  premières  opérations.  Aussi  Frédéric,  sans 
grande  opposition,  ayant  pu  réunir  toutes  ses  forces. 
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ae  trouva  à  la  télé  de  soixante-dix  mille  hommes  contre 
Daun  9  qui  n'en  comptait  pas  soixante  mille. 

Mais  au  moment  de  faire  sa  jonction  avec  les  Rosses 
et  de  frapper  on  coup  décisif ,  une  révolution  détrôae 
et  tue  Tinfortuné  Pierre  III  ;  Catherine  II  déclare  Fré- 
déric ennemi  héréditaire  ^  irréconciliable  de  la  Russie. 
Déjà  ses  commissaires  saisissent  les  revenus  de  la 
Prusse  royale.  Czernischefif  vient  annoncer  an  Roi  qu'il 
a  reçu  l'ordre  de  rentrer  en  Pologne. 

Tout  semble  annoncer  une  rupture  imminente.  C'est 
que  Catherine  craint  que  Frédéric ,  en  apprenant  la 
catastrophe  de  Pierre  III ,  n'oblige  le  corps  de  Czer- 
nischefif à  se  déclarer  pour  le  Tzar,  ou ,  sur  son  refus, 
ne  le  désarme.  En  saisissant  les  deniers  de  la  Prusse, 
elle  prend  donc  un  gage  de  la  conduite  du  Roi. 

Mais  ces  menaçantes  appréhensions  étaient  sans 
fondement.  Frédéric  ne  s'opposa  point  au  départ  de 
M.  de  Czernischeff  ;  seulement  il  lui  demanda  un  délai 
de  trois  jours ,  et  le  général  russe  s'y  prêta  de  bonne 
grâce. 

Ces  trois  jours ,  Frédéric  les  mit  à  profit. 

Daun  ignorait  encore  la  révolution  de  Russie.  Le 
Roi ,  condamné  par  les  circonstances  à  la  témérité , 
attaque  audacieusement  les  deux  postes  redoutables 
de  Burkesdorf  et  de  Leutmannsdorf ,  en  chasse  les  Au- 
trichiens, force  Daun  à  se  retirer  jusqu'à  Tannhausen, 
fait  ainsi  ses  adieux  aux  Russes,  investit  Schweidnitz , 
s'en  empare,  et  consolide  à  jamais  entre  ses  mains  la 
Silésie. 
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En  Sa^e ,  le  prinoe  Henri ,  yaiaquear  à  Frayberg , 
cueillait  le  dernier  laurier  de  cette  gaerre.  L'étoile  de 
Frédéria  avait  retrouvé  aou  éclat. 

Catherine ,  ayant  appris  que  Frédéric  avait  énergi-» 
quea)ent  improuvé  la  dure  conduite  de  Pierre  envers 
elle,  refusa  de  a'unir  aux  ennemis  de  la  Prusse.  Épuisée 
d'hommes  et  d'argent,  malheureuse  sur  terre  et  sur 
mer,  dépouillée  de  ses  colonies ,  voyant  son  commerce 
anéanti ,  et  ses  vaisseaux  retenus  dans  ses  ports ,  la 
France  fit  des  propositions  à  rAngleterre,  les  prélimi* 
naires  d'un  traité  entre  elle,  la  Grande-Bretagne,  l'Es- 
pagne  et  le  Portugal  furent  signés  à  Fontainebleau  le 
4  novembre  1762'. 

De  toutes  les  puissances  belligérantes,  il  ne  restait 
plus  sur  le  champ  de  bataille  que  Frédéric  et  Marie- 
Thérèse,  comme  deux  champions  abandonnés  de  leurs 
seconds  dans  un  combat  à  outrance  ^« 

Réduite  à  ses  propres  forces  ;  menacée  chez  elle  par 
les  Prussiens,  en  Hongrie  par  les  Turcs;  voyant ,  mais 
sans  les  partager,  le  découragement  général  produit 
par  les  mauvais  succès  de  la  dernière  campagne,  la 
pénurie  des  finances,  T impossibilité  de  continuer  la 
guerre ,  la  mésintelligence  des  généraux ,  les  brouil- 
leries  des  ministres,  la  division  dans  la  famille  impé- 
riale, et  la  santé  chancelante  de  l'Empereur,  la  fière 

*■  On  différa  la  signature  du  (railé  déGnitif  jusqu'à  la  solution  des 
difficultés  existantes  entre  le  roi  de  Prusse,  Tirapératrice-reine  et  le 
roi  de  Pologne ,  électeur  de  Saxe. 

«  CiEuvres  de  FRÉoéRic  le  Grand  ,  tome  V,  Histoire  de  la  guerre 
de  Sept  ans. 
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Marie-Thérèse,  malgré  ses  profonds  ressentiments ,  dat 
obéir  à  la  nécessité  :  sous  l'entremise  de  la  Saxe ,  elle 
demanda  la  paix ,  et  enfin  le  traité  d'Hubertsbourg  an- 
nonça à  TEarope  qu'elle  allait  respirer. 

Cette  pacification  rétablit  les  choses  en  Allemagne 
sur  le  même  pied  qu'avant  la  guerre ,  et  Marie-Thérèse 
eut  la  douleur  de  voir  combien  était  funeste  à  ses 
alliés  leur  attachement  pour  elle.  Ainsi  tel  était  Tépui- 
sèment  de  la  Saxe ,  qu'elle  semblait  ne  devoir  jamais 
se  relever;  d'énormes  contributions  pesèrent  sur  les 
états  d'Allemagne  qui  avaient  embrassé  la  cause  de 
l'Autriche  ;  TEspagne  renonça  à  la  Floride  et  à  toutes 
ses  possessions  sur  le  continent  américain,  à  l'est  et  au 
sud-est  du  Mississipi;  la  France  perdit  la  Louisiane, 
le  Canada ,  le  Cap  Breton ,  avec  toutes  les  tles  du  golfe 
et  du  fleuve  Saint-Laurent ,  la  Grenade  et  les  Grena- 
dins, Saint-Vincent,  la  Dominique  et  Tabago. 

De  tant  de  sang  versé,  de  tant  d'or  répandu ,  l'Au- 
triche et  la  Prusse  ne  retiraient  d'autre  avantage  que 
d'avoir  mesuré  leurs  forces ,  et  conçu  le  salutaire  désir 
de  ne  plus  renouveler  une  semblable  lutte  ^ 

«  WitL.  CoXE,  Histoire  de  la  Maison  d'Autriche. 
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Mort  de  François  I*'.  —  Déjà  roi  des  Ronuins,  Joseph  prend  le  titre 
d'empereur.  — Sa  mère  lui  laisse  la  direction  des  affaires  militaires. 
—  Son  voyage  en  Italie.  —  Ses  deux  entrevues  de  Neustadl  et  de 
Neiâs  avec  Frédéric.  —  Partage  de  la  Pologne.  —  Guerre  pour  la 
succession  de  la  Bavière.  —  Paix  de  Tescheo.  —  Visite  de  Joseph  à 
la  Tzarine,  en  Lithuanie;  son  arrivée  à  Saint-Pétersbourg. 


Réduit,  comme  on  Ta  vu ,  au  rôle  passif  de  specta- 
teur, Joseph  avait  silencieusement  observé,  du  fond 
de  sa  retraite,  tons  les  incidents  de  ce  drame  mémo- 
rable. La  paix  le  trouva  sérieux ,  mal  à  Taise  dans 
son  inaction  forcée,  impatient  de  l'avenir. 

A  peine  âgé  de  dix  ans ,  il  avait  épousé  Tinfante  de 
Parme,  Isabelle,  petite-fille  de  Louis  XY,  femme  émi- 
nente ,  dont  les  sages  conseils  calmèrent  bien  des  fois 
en  lui  une  fougue  trop  prompte  à  déborder.  Joseph  la 
chérissait,  a  Je  souffre,  x>  disait- il  souvent,  a  de 
jf  n'avoir  qu'un  cœur  à  lui  donner.  » 

Plein  de  déférence  et  de  gratitude  pour  cette  douce 
autorité,  il  réprima  toutes  ses  passions,  l'ambition 
exceptée.  En  ouvrant  à  la  naissante  ardeur  de  son  fils 
un  champ  plus  vaste,  Marie-Thérèse  l'eût  ainsi  modé- 
rée. C'eût  été  un  grand  bonheur  pour  Joseph ,  un  plus 
grand  encore  pour  ses  sujets. 

Bientôt  la  force  d'âme  du  jeune  prince  allait  être 

45 
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• 

soumise  à  de  rudes  épreuves.  Au  sein  d'un  bonheur 
sans  nuages,  la  petite  vérole  lui  enleva  cette  compagne 
adorée.  Dès  les  premiers  symptômes  du  mal,  trop 
affectueux  pour  n'être  pas  dévoué,  Joseph  s'était  en- 
fermé avec  elle;  il  ne  la  quitta  qu'après  l'instant 
suprême  • 

Contre  une  telle  douleur,  nn  senl  refuge,  Tétude  :  il 
s'y  jeta  tout  entier. 

Deux  ans  s'étaient  à  peine  écoulés  dans  cette  mé- 
lancolique solitude,  quand  Marie-Thérès^  annonça  à 
son  fils  qu'on  allait  l'unir  à  Marie-Josèphe  de  Bavière, 
fille  de  l'empereur  Charles  VIL 

Plus  que  l'attachement,  la  politique  avait  préparé 
cette  alliance,  l'Impératrice  voulant  faire  hériter  son 
fils  des  biens  allodiaux  du  frère  de  la  princesse.  En  de 
tels  calculs ,  les  chances  de  félicité  intérieure  entrent 
pour  fort  peu  de  chose. 

Froissé  dans  ses  plus  chers  souvenirs,  Joseph  obéit 
avec  résignation  ;  mais  en  sacrifiant  sa  liberté,  il  garda 
son  cœur.  Marie Josèphe  ne  trouva  que  froideur,  plus 
tard  même  aversion. 

Comme  sa  devancière,  la  nouvdle  archiduchesse 
mourut  de  la  petite  vérole.  Alors  Joseph  dit,  pour 
toujours,  adieu  au  mariage. 

Dès  la  plus  tendre  jeunesse,  il  avait  contracté  d'aus- 
tères habitudes.  Archiduc,  empereur,  sa  vie  privée 
fut  constamment  irréprochable.  Parmi  les  premiers 
devoirs  des  rois,  ce  prince  plaçait  le  respect  et  la  pra- 
tique des  bonnes  mœurs.  H  faut  que  toutes  les  familles 
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puissent  regarder  le  trône  sans  qu'un  maoyais  exemple 
blesse  leurs  regards  :  telle  était  sa  maxime.  Or  ce  qu'il 
pensait ,  il  le  pratiqua. 

Par  un  article  secret  du  dernier  traité  de  paix ,  Fré- 
déric avait  promis  sa  voix  au  fils  aine  de  Tlmpératrice 
pour  la  couronne  de  roi  des  Romains*  Le  27  mai  1 764, 
Joseph  fut  élu ,  sans  contestation ,  à  Francfort.  Ainsi , 
naguère  prête  à  s'anéantir,  la  Maison  d'Autriche  re- 
naissait florissante;  le  sceptre  impérial  se  consolidait 
entre  ses  mains  rajeunies. 

Mais  quelle  est  la  joie  humaine  qu*un  deuil  ne  vienne 
bientôt  assombrir?  Y  a-t-il  trône  si  élevé  que  la  dou- 
leur n'y  monte? 

Tandis  qu'on  célébrait  à  Inspruck  le  mariage  de 
l'archiduc  Léopold  et  de  Marie*Louise  ^  infante  d'fis* 
pagne,  tout  à  coup,  au  milieu  des  fêtes  et  des  chants 
d^ allégresse,  la  mort  vint  saisir  l'Empereur,  à  peine 
âgé  de  cinquante*huit  ans,  et  l'étendre  brusquement 
aa  tombeau. 

Affable»  humain ,  jusqu'à  l'héroïsme,  ainsi  qu'il  le 
prouva,  en  1752,  dans  l'incendie  du  magasin  de 
salpêtre,  et  plus  tard  dans  un  débordement  du  Da- 
nube; mais  indolent  et  peu  apte  au  rang  suprême  i 
François  avait  mis  à  éviter  l'exercice  du  pouvoir  la 
même  persévérance  que  d'autres  à  s'en  emparer  ;  les 
insignes  du  rang  suprême  lui  étaient  un  pénible  far- 
deau :  heureux  de  s'effacer  devant  Marie-Thérèse,  c« 
prince  s'était  arrangé  une  sorte  de  vie  privée  à  l'ombre 
du  sceptre  et  derrière  le  trône. 

16. 
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«  L'empereur,  qai  ii*osait  se  mêler  des  affaires  du 
»  gouvernement,  »  dit  Frédéric  ',  «  se  jeta  dans  celles 
»  du  négoce.  Il  ménageait  tous  les  ans  de  grosses 
»  sommes  de  ses  revenus  de  Toscane ,  et  les  faisait 
»  valoir  dans  le  commerce.  Il  établissait  des  manuFac- 
»  lures  et  prétait  sur  gages.  Il  entreprit  la  livraison 
tt  des  uniformes,  des  armes,  des  chevaux  et  des  habits 
»  d'ordonnance,  pour  toute  l'armée  impériale.  Associé 
»  avec  an  comte  Bolza  et  un  marchand  nommé  Schim- 
»  melmann ,  il  avait  pris  à  ferme  les  douanes  de  la 
»  Saxe;  et,  en  Tannée  1756,  il  livra  même  le  four- 
»  rage  et  la  farine  à  l'armée  du  roi  de  Prusse,  qui  était 
»  en  guerre  contre  l'Impératrice  son  épouse.  Durant 
»  la  guerre,  l'Empereur  avançait  des  sommes  consi- 
9  dérables  à  cette  princesse,  sur  de  bons  nantissements. 
»  Il  était,  en  un  mot,  le  banquier  de  la  cour.  » 

Si  ce  prince  ne  s'était  pas  aussi  complètement  effacé, 
s'il  avait  su  et  voulu  exercer  autour  de  lui  quelque  in- 
fluence, le  système  politique  de  l'Europe  n'aurait  pas 
été  bouleversé;  car  la  France  lui  était  aussi  odieuse 
que  la  Prusse  à  Marie-Thérèse.  Dans  une  occasion  mé- 
morable, lors  du  traité  de  4756,  s'arrachant,  comme 
on  l'a  vu,  à  son  apathie  ordinaire,  François  P  avait 
énergiquement  lutté  contre  l'Impératrice  et  son'  Con- 
seil ;  cette  haine  ne  s'affaiblit  jamais.  On  trouva,  dans 
ses  papiers ,  cette  réflexion  :  «  Le  moins  de  relations 
D  qu'il  sera  possible  avec  la  France  sera  le  mieux.  » 

*  Œuvres  do  Frédéric  le  Grand,  tome  V,  Histoire  de  la  guerre 
de  Sept  ans. 
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Protecteur  des  lettres,  François  disputait  opiniâtre- 
ment à  la  nature  ses  secrets,  et  mettait  ses  connaissances 
en  ce  genre  au  service  de  sa  passion  pour  l'or.  Sous  sa 
direction ,  des  chimistes  poursuivaient  sans  cesse  la 
pierre  philosophale ;  et,  à  Taide  de  verres  ardents,  il 
cherchait  à  former  de  petits  diamants  dans  un  caillou. 

Avec  autant  de  bonté  que  Marie*Thérèse,  François 
avait  plus  de  tolérance  religieuse. 

L'Impératrice  adorait  son  époux,  et,  sans  murmure, 
fermait  les  yeux  sur  de  nombreuses  infidélités.  Cette 
mort  la  plongea  dans  une  affliction  profonde.  De  ses 
mains  royales  elle  avait  préparé  elle-même  le  linceul , 
ce  dernier  manteau  des  empereurs.  Jusqu'à  son  dernier 
jour,  Marie-Thérèse  ne  quitta  plus  le  deuil  ;  ses  appar- 
teoQents  restèrent  tendus  de  noir.  Souvent  elle  descen- 
dait dans  le  caveau  funèbre  où  cet  époux  chéri  dormait 
en  attendant  l'éternel  réveil.  Gomme  pressée  de  le  re- 
joindre, elle  avait  fait  ouvrir  d'avance  son  propre 
mausolée;  là,  à  genoux,  en  prières  durant  de  longues 
heures ,  elle  se  disposait  à  comparaître  aussi  devant 
le  Juge  suprême. 

Mais  de  telles  Ames  ne  s'affaissent  pas  sous  la  dou- 
leur :  elles  s'y  retrempent.  Puisant  dans  la  religion 
une  inébranlable  résignation,  et  dans  le  sentiment  de 
ses  devoirs  un  redoublement  d'énergie ,  l'Impératrice 
ressaisit,  d'un  bras  ferme,  le  timon  des  affaires. 

Le  Roi  des  Romains  prit  le  titre  d'empereur.  Son 
frère  Léopold  devint  grand-duc  de  Toscane. 

François  I"  avait  été  corégent  des  royaumes  et  des 
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états  héréditaires  de  Marie^Thérèse.  Cette  prinoesse 
appela  aux  mêmes  fonctions  le  nouvel  emperenr,  en 
stipulant,  ainsi  qu'en  4740,  qu'elle  n'aliénait  nulle- 
ment sa  souveraineté  personnelle  sur  tous  ces  états  ' . 

Bientôt  elle  se  démit ,  en  faveur  de  son  fils ,  de  la 
Grande  Maîtrise  de  TOrdre  de  Saint'-Ëtienne ,  rétabli 
depuis  peu  en  Hongrie. 

Joseph  était  assis  sur  le  trône  à  ses  côtés  :  mais 
seule  elle  gouvernait ,  laissant  néanmoins  à  son  fils 
rentière  direction  des  affaires  de  Tarmée. 

Dès  1 762,  adoptant  le  système  prussien,  l'Empereur 
organisa  la  conscription  dans  tout  l'Empire,  sauf  le 
Tyrol,  la  Hongrie,  les  Pays-Bas  et  le  Milanais.  Ardent 
à  poursuivre  les  abus,  il  ne  tarda  pas  à  introduire 
dans  l'administration  militaire  une  économie,  une  ré* 
gnlarilé  jusqu'alors  sans  exemple.  Pour  atteindre  ce 
but ,  Texpérience  et  les  lumières  du  feld-maréchal  de 
Lascy  lui  furent  d'un  grand  secours. 

Originaire  du  comté  de  Limerick  en  Irlande;  fils 
d'un  feld-maréchal  au  service  de  Russie ,  gouverneur 
de  Lithuanie;  neveu  d'un  autre  officier  général  tué, 
sous  Catinat,  à  la  journée  de  la  Marsaille,  le  comte  de 
Lascy,  né  à  Pétersbourg,  en  1 725,  était  entré  de  bonne 
heure  au  service  d'Autriche.  Colonel  pour  sa  conduite 
au  siège  de  Maëstricht,  en  1748;  général  major,  après 
la  bataille  de  Lowositz,  où  il  fut  blessé  et  sauva  Tar- 
mée  autrichienne;  lieutenant  général  et  chef  d'état-ma- 
jor après  Breslaw;  auteur  des  belles  dispositions  de  la 

<  Comme  dernier  rejeton  de  Tancienne  Maison  d'Autriche. 
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bataille  de  Hohkirchen  ;  général  d'artillerie .  TaDDée 
suivaDte,  c'est  lui  qui,  à  la  tête  de  15,000  hommes, 
avait  pénétré,  eu  4760,  jusqu'à  Berlin.  Deux  ans  plus 
tard,  il  était  feld-maréchal ,  et  bientôt  membre  du 
Conseil  Aulique.  Plus  apte  aux  calculs  de  la  science 
qQ*aa  maniement  des  troupes,  Lascy  créa  le  système 
de  fortifications  appliqué  aux  firontières  de  la  Bohême^ 
répara  la  forteresse  de  Kcenigingraetz,  et  éleva  celles  de 
Thérésienstadt  et  de  Josepbstadt,  que  tous  les  hommes 
de  l'art  admirent.  Mais,  dans  la  suite,  son  système  de 
lignes  et  de  cordons  contre  les  Turcs  et  les  Français 
ne  produisit  que  de  fâcheux  résultats. 

La  première  solennité  religieuse  à  laquelle  Joseph 
assista  comme  empereur  fut  celle  du  13  septembre; 
noble  et  touchante  commémoration,  où,  tous  les  ans. 
Vienne,  aux  pieds  des  autels,  bénissant  Sobieski  et 
ses  vingt  mille  Polonais ,  célèbre  sa  délivrance.  Cette 
pompe,  à  la  fois  pieuse  et  guerrière,  cette  imposante 
réparation  de  Tingratilude  de  Léopold ,  lui  arrachaient 
des  larmes. 

De  bonne  heure ,  malheureusement ,  au  milieu  des 
plus  éminentes  qualités,  se  révélaient  en  lui  la  préci- 
pitation peu  réfléchie ,  l'ardeur  d'innovation  qui  de- 
vaient un  jour  lui  susciter  tant  de  soucis,  troubler  son 
règne  et  compromettre  sa  mémoire.  Un  employé  de 
Sainl-Pœlten  ^  avait  enlevé ,  de  la  caisse  confiée  à  sa 
gestion,  six  cents  florins  pour  soutenir  sa  nombreuse 
famille.   L'Empereur  arrête  Tinstmction  criminelle, 

*  Petite  ville  de  la  Basse-Autriehe. 
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pardonne  au  coupable ,  et  le  maintient  dans  son  em- 
ploi en  doublant  ses  appointements.  Certes,  il  n'était 
pas  possible  de  faire  un  moins  judicieux  usage  da 
droit  de  gr&ce,  ni  de  plus  égarer  la  bonté  aux  dépens 
de  la  justice. 

Généreux 9  libéral,  Joseph  s'effrayait  néanmoins 
quelquefois  des  excessives  largesses  de  sa  mère,  et 
quand  il  cherchait  à  les  modérer  :  «  Mais  si  Ton  veut 
»  m'empécher  d'être  bienfaisante,  il  faut  me  tuer,  » 
lui  répondait  Tlmpératrice. 

Toujours  en  action,  ce  prince,  après  avoir  inspecté 
les  régiments  de  Bohême  et  de  Moravie,  partit,  en 
4769,  pour  lltalie.  Roi  nominal  des  Romains,  il  lui 
tardait  de  voir  la  grande  ombre  du  Gapitole. 

Rome  alors  était  dans  l'attente  :  le  Conclave  assem- 
blé allait  donner  un  successeur  à  Clément  XIII  ^ 

Dès  qu'il  sut  l'approche  de  l'Empereur,  le  Sacré 
Collège  envoya  à  sa  rencontre  Tintendant  général  des 
postes,  avec  de  nombreux  relais,  tandis  qu'un  fort 
détachement  de  cavalerie  et  d'infanterie  se  rendait  à 
la  villa  Médicis,  où  demeurait  le  grand-duc  de  Toscane, 
arrivé  depuis  quelques  jours,  et  où  Joseph  devait  aussi 
se  rendre.  Mais  on  renvoya  la  troupe,  en  disant  que 
FEmpereur  ne  viendrait  pas  avant  la  soirée  du  len- 
demain. Or,  dès  le  matin,  à  la  pointe  du  jour,  ce 
prince  descendait  de  voiture.  Affectant  le  plus  strict 
incognito,  il  refusa  d'avance  toutes  réceptions  officielles. 

Sa  première  visite  fut  pour  l'incomparable  monu- 

<  Charles  Rezonico,  né  à  Venise  en  4693. 
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ment  que  Rome  catholique  pouvait  seule  concevoir  et 
élever.  C'est- dans  le  Champ  Vatican,  sur  remplace* 
ment  des  jardins  de  Néron,  et,  comme  pour  le  purifier, 
sur  le  cirque  même  où  le  monstre  qui  devait  faire 
regretter  Tibère  égorgea  tant  de  Chrétiens,  que  la 
basilique  de  Saint-Pierre  déploie  toutes  les  merveilles 
de  la  foi ,  toute  la  splendeur  des  arts. 

Joseph  entra  ensuite  dans  le  Conclave.  Autrefois 
les  princes  n'obtenaient  cette  faveur  qu'en  déposant 
leurs  armes  à  la  porte.  Mais  au  dix-huitième  siècle, 
c^eût  été  un  grave  contre-sens,  un  véritable  anachro- 
nisme, que  d'exiger  semblable  formalité.  Deux  cardi- 
naux se  contentèrent  de  lui  dire  :  a  L'Empereur  ne 
x>  portant  l'épée  que  pour  la  défense  de  la  patrie  et  de 
»  la  religion,  cette  arme  ne  pourrait  être  mieux  qu'à  son 
D  côté.  »  C'était  réserver  le  droit  sans  le  compro- 
mettre. 

Ayant  aperçu,  dans  la  sainte  assemblée,  un  ecclé- 
siastique vêtu  de  noir,  selon  la  règle  des  Cordeliers , 
et  ne  devinant  pas  une  Éminence  sous  ce  costume 
modeste,  Joseph  lui  demanda  qui  il  était  :  a  Un 
»  pauvre  prêtre  qui  porte  la  livrée  de  saint  François^  » 
répondit  humblement  l'inconnu.  Le  pauvre  prêtre  était 
Ganganelli,  le  futur  Pape. 

Pendant  un  assez  long  séjour  dans  la  capitale  du 
monde  chrétien ,  Joseph  étudia  tous  les  monuments 
anciens  et  modernes  avec  un  enthousiasme  d'artiste; 
pas  un  homme,  pas  un  objet  remarquables  n'échap- 
pèrent à  son  ardente  curiosité.  Dans  cette  docte  inves- 


S3i  HISTOIRE  DE  JOSEPH  II.  1769-1777 

tigation ,  chacun  de  sea  troia  compagnona  de  voyage 
avait  des  attribuliona  particulières;  le  soir,  ils  remet* 
laient  leurs  notes  à  l'Empereur,  qui  les  revoyait  et  les 
classait. 

Dans  son  immense  palais  le  prince  Corsini  lai 
offrit  un  repas  de  six  cents  couverts  :  tel  fut  le  luxe 
de  cette  réception ,  qu*un  moment  TEmpereur  dut  se 
croire  chez  LucuUus ,  dans  le  salon  d'ÂpoIlon.  Seu- 
lement, malgré  ses  incroyables  richesses,  le  fastueux 
Romain  d*autrefois  n'aurait  pu  exposer  à  l'admiration 
de  son  hôte  les  nombreux  chefs-d'œuvre  qui  peuplent 
la  résidence  du  Romain  moderne.  C'est  la  même  de* 
meure  appartenant  alors  aux  Riari  qu'habita  la  bizarre 
fille  de  6u6tave*Âdolphe,  Christine  de  Suède  ^ 

En  gravissant  ce  Capitole  *  désarmé ,  il  est  vrai ,  de 
son  antique  et  formidable  majesté,  mais  dont  le  sou* 
verain  pontife  Paul  111  et  Michel- Ange  ont  fait  un 
lieu  enchanteur;  en  parcourant  les  vastes  galeries  du 
magnifique  palais  qu'en  1 574  Grégoire  XIII  éleva  sur 
le  mont  Quirinal,  là  où  se  trouvaient  jadis  les  bains  de 
Constantin  ;  mais  surtout  en  contemplant  cette  redou- 
table résidence  de  Latran,  d'où  Grégoire  Vil  fou* 
droyait  autrefois  l'Empire,  et  qui  ne  renferme  plus 

^  Située  sur  I9  penchant  du  mont  Janicule ,  une  charmante  villa 
est  attenante  au  palais  ;  et,  dans  Tcndroit  le  plus  élevé,  se  trouve  une 
maison  d'où  l'on  découvre  Rome  entière.  On  croit  généralement  que 
là  était  la  fameuse  campagne  de  Jules  Martial.  Martial,  son  cousin,  a 
dit  :  Hinc  septem  dominos  videre  montes,  totam  licet  œstimare 
Rmmim. 

•  Aujourd'hui  le  CampidoqUo. 
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aiijoard*hoi  qne  des  tableaux  et  des  statues ,  combien 
de  singulières  réflexions  durent  préoccuper  le  César 
germanique  1  Qu'il  y  avait  loin  en  efiet  de  ce  Toyage 
paisible ,  de  cette  visite  honorée ,  aux  scènes  de  Ca« 
nossa,  à  la  rude  et  humiliante  pénitence  de  Tempereur 
Henri  IV ,  nu -pieds,  à  peine  vêtu,  presque  sans 
nourriture,  dans  une  cour,  durant  trois  jours  d'hiver, 
et  admis  le  quatrième  seulement  au  pardon  du  Sou^ 
verain  Pontife  I 

Mais  en  cessant  d'être  terrible ,  la  papauté  n'en  est 
devenue  que  plus  auguste. 

Joseph  était  profondément  ému.  La  puissance  des 
souvenirs,  la  majesté  des  ruines,  les  merveilles  du 
génie  moderne,  ce  grand  air  de  famille,  entre  la  Rome 
antique  et  la  Rome  actuelle ,  tout  saisissait  son  imagi- 
nation et  dominait  son  âme.  C'est  qu'au  milieu  de  ses 
propres  débris,  fièrement  debout  sur  ses  douze  col- 
lines \  la  ville  étemelle,  avec  sa  souveraine  attitude, 
est  toujours  là.  Ses  vieux  temples,  les  tombeaux  de 
ses  grands  hommes ,  son  Panthéon ,  la  Croix  les  pro«* 
tége;  sans  elle,  ils  auraient  disparu. 

De  Rome,  Joseph  courut  admirer  Napfes,  la  riante 
endbanteresse ,  toujours  en  habits  de  fôtes,  toujours 
couronnée  de  fleurs  ;  Portici ,  Résina ,  qui  s'élèvent  là 
où  fut  Herculanum,  Torre-deUGreco ,  si  souvent  ra- 
vagée par  les  laves,  et  ce  phare  redoutable ,  le  Vésuve. 

<  Les  monts  Capîtolinus ,  Palatinus ,  Quirinalis ,  Aventinus ,  Yati- 
canus  )  Viminalis ,  Esquilinus ,  Janiculus ,  Gœlius  ou  Lateranus ,  Tes- 
taceus,  Citoriug,  Piocius. 
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En  descendant  du  cratère ,  il  alla  interroger  le  linceul 
de  cendres  dans  lequel ,  depuis  dix-sept  siècles  ^  la 
souterraine  Pompeia ,  à  peine  entrevue  ^ ,  dormait  en- 
core j  avec  ses  dieux  j  avec  ses  chefs-d'œuvre  et  la 
poussière  de  ses  habitants. 

Au  retour,  il  salua  la  glorieuse  patrie  du  Dante,  de 
Boccace,  de  Machiavel,  de  Pétrarque,  de  Galilée ,  de 
Guichardin,  d'Améric  Yespuce,  d'André  delSarto,  de 
Cimabnë,  de  Brunelleschi ,  de  LuUi,  d'une  foule  d'ar- 
tistes, de  plusieurs  papes,  de  Léon  X  entre  autres,  et 
de  tous  ces  Médicis  qui ,  après  avoir  été  les  premiers 
citoyens  de  la  République,  en  devinrent  les  maîtres; 
la  bella  Firenze,  la  délicieuse  Florence.  Cest  d'elle 
que,  dans  son  enthousiasme,  un  voyageur  portugais 
a  dit  :  a  Vraiment ,  on  ne  devrait  la  montrer  que  le 
9  Dimanche.  » 

Joseph  s'arrêta  à  Bologne,  où  Auguste,  électeur  de 
Saxe ,  en  échange  du  trône  polonais ,  abjura  le  pro- 
testantisme. Il  y  apprit  Télection  '  de  Laurent  Ganga- 
nelli ,  choix  qae  le  cardinal  de  Bernis ,  ambassadeur 
de  France ,  avait  secondé  de  tous  ses  efforts. 

De  là,  l'Empereur  se  rendit  à  Turin,  puis  à  ces 
charmantes  lies  dont  la  nature  n'avait  fait  que  d'arides  - 
rochers,  et  qu'au  dix-septième  siècle  le  prince  Vita- 
liano  Borromée  a  délicieusement  embellies. 

A  Milan ,  laissant  la  douce  indépendance  du  voya- 

'  Les  premières  fouilles  avaient  eu  lieu  vers  4755;  mais  ce  grand 
travail  ne  marcha  activement  qu*à  dater  de  4799. 
^  Le  49  mai  4769,  après  trois  mois  et  quatre  jours  de  conclave. 
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gear  et  de  Tartiste  poar  reprendre  son  rôle  d'empe- 
reur, Joseph  consacrait,  chaque  matin,  deux  heures  à 
des  audiences  publiques.  En  partant,  il  allégea  de 
deux  cent  mille  florins  l'impôt  annuel  :  adieux  dignes 
d'un  bienfaisant  monarque. 

Malheureusement  le  même  homme  descendait  par- 
fois à  de  trop  minutieux  détails.  Ainsi,  dans  cette 
dernière  ville,  visitant  les  couvents  de  femmes,  et  ne 
trouvant  pas  les  religieuses  assez  occupées,  il  leur 
envoya  de  la  toile  pour  faire  des  chemises  à  ses  sol- 
dats. Ce  petit  empiétement  sur  Tautorité  de  la  Mère- 
Supérieure  n'était -il  pas  bizarre  chez  le  chef  de 
TEmpire  ? 

Dans  une  autre  occasion ,  en  Moravie  ' ,  Joseph , 

^  C'est  le  49  août  4769  que  cette  cérémonie  eut  lieu.  A  pareil  jour, 
Tannée  suivante ,  sur  le  même  lieu ,  le  prince  Winceslas  de  Lichten- 
stein  consacra  un  monument  destiné  à  perpétuer  la  mémoire  de  cette 
drconstance. 

Voici  rinscription  : 

Imp,  Cœs.  Josepho, 

divi  Francisci  et  Jtf.  I^eresiœ  aug, 

pio  filio  aug. 

quod  is  anno  M.  D.  CC,  LXIX. 

mense  aug,  die  4  9. 

ad  eaxitandam  populorum  industrtam , 

ducto  per  totum  hoc  jugerum  aratro, 

agriculturam  humani  gemris  nutricem 

nobilitavit, 

communibus  Ordinum  Moraviœ  votis 

monumentum  posuit 

Josephus  Wenceslaus,  princeps 

à  Lichtenstein, 

Quant  à  la  charrue  dont  le  monarque  s'était  servi ,  les  représen* 
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pour  honorer  ragricalture,  laboara  Bolen&elleroent  un 
champ  de  ses  propres  mains ,  imitation  sérieusement 
puérile  d'un  usage  touchant  et  respectable  ailleurs. 

Le  29  juillet  de  la  même  année,  il  rentra  à  Schoea- 
brunn. 

Cependant  commençait  pour  l'héroïque  Pologne  ua 
drame  terrible. 

Depuis  la  mort  de  Jean  Sobieski  rAutriche  exerçait 
dans  ce  royaume  une  puissante  influence.  C'est  elle 

tants  des  États  de  Moravie  la  reçurent  en  dépôt.  On  avait  gravé 
sur  le  soc  rinscription  suivante  : 

Prœsidente  in  inclyto  Cœsareo 

regio  gubemio 

et  iuprémo  Marchoniatû»  MorofHœ 

capitaneo, 

comité  Antonio  Francisco 

à  Strattentach , 

hic  loci  Brunœ  patrios 

sibi  pénates  inhabitante 

die  49  circa 

Quintam  Pomeridianam 

pro/lciscens  ad  castra  Olschana 

prope  pagum  Cîavikowitz, 

Josephus  H,  Cœsar  romanus , 

hoc  aratro  rurt  Andréa 

Truca  liras  ar avérât  binas, 

gubemante  principe  Josepho 

à  Lichstenstein 

in  sua  dominio  Posowitz 

in  perpetuam  rei  memoriam  : 

Hocce  aratrum  per  actualem 

ejusdem  dominii  directorem , 

Joannem  Nep,  Ignatium  T%omam, 

in  proprias  statuum  Moraviœ 

manui  consignante. 
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qui,  d'accord  avec  ia  Russie ,  avail  placé  la  couronne 
sur  la  tête  d'Auguste  II,  électeur  de  Saxe. 

Pour  soutenir  Auguste  III,  Charles  VI  avait  perdu 
plusieurs  de  ses  plus  belles  provinces,  et  Marie- 
Thérèse  n'était  pas  moins  bien  disposée  en  faveur 
d'une  maison  qui  avait  tant  souffert  pour  elle* 

Aussi,  quand  Auguste  eut  cessé  de  régner  et  de 
vivre ,  Marie-Thérèse  voulut-elle  continuer  son  haut  et 
bienveillant  patronage.  D'abord  elle  avait  songé  à 
Christian^Frédéric ,  fils  d'Auguste;  mais  comme  ce 
prince  ne  survécut  que  peu  de  temps  à  son  père,  et  que 
son  fils  Frédéric*Augu6te,  vu  son  bas  àge^  n'était  pas 
éligible,  Tlmpératrice-Reine  engagea  le  prince  Xavier, 
second  fils  du  feu  roi ,  à  se  mettre  sur  les  rangs. 

Mais  plusieurs  seigneurs  polonais  élevèrent  la  même 
prétention  :  entre  autres,  le  prince  Gzartoriski,  le 
comte  Branicki,  le  prince  Lubomirski,  et  ce  comte 
Stanislas  Poniatowski ,  Stolnick  Litowski ,  c'est-à-dire 
panetier  du  grand*duché  de  Lithuanie,  que  Catherine, 
encore  grande-duchesse ,  avait  honoré  d*une  affection 
particulière. 

Depuis,  dans  un  moment  d'abandon,  était-il  échappé 
à  la  Tzarine  de  dire  que  le  plus  grand  bonheur  d'une 
femme  serait  de  couronner  son  amant  ?  L'authenticité 
de  ce  propos,  répété  bien  des  fois,  est  fort  contestable. 
Mais  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  des  pensées 
plus  hautes  inspiraient  cette  mâle  ambition ,  et  que 
jamais  de  sentimentales  niaiseries  n'entravèrent  ou  ne 
dirigèrent  la  fière  souveraine.  Que  voulait  Catherine? 
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Qa*ayait  voulu  avant  elle  Pierre  le  Grand?  Dominer  la 
République.  Or^  pour  cela  il  fallait  donner  un  roi  aux 
Polonais,  et  réhabiliter  les  Dissidents  ^ 

Bien  plus  nombreux  ea  Pologne  que  les  Protes- 
tants y  les  Grecs  s'étant  adressés  à  Pierre  P ,  ce  mo- 
narque exigea  la  création  d'une  commission  mixte, 
moitié  russe,  moitié  polonaise,  pour  examiner  les 
griefs  de  la  noblesse  dissidente.  Faute  de  réponse ,  il 
allait  intervenir  les  armes  à  la  main ,  quand  la  mort 
r arrêta.  C'est  en  cet  état  que  Catherine  II  reprit  Taf- 
faire.  Mais  ajournant  la  solution  religieuse ,  elle  con- 
centra toute  son  influence  sur  Téleclion  royale*. 

Au  reste,  en  aspirant  au  même  but  que  son  glorieux 
prédécesseur,  la  Tzarine  n'y  marchait  pas  par  le  même 
chemin.  Résolue  à  renverser  la  dynastie  saxonne , 
c'est  à  un  Piast  qu'elle  destinait  le  sceptre.  En  cela, 
une  grande  partie  de  la  Pologne  secondait  ses  vues, 
car  cette  succession  sur  le  trône  polonais  de  deux  gé- 
nérations allemandes  froissait  le  sentiment  national. 
Si  Catherine  fixa  son  choix  sur  Stanislas,  c^est  qu'elle 
ne  vit  en  lui  qu'une  ombre  de  roi  '. 

'  On  appelait  ainsi  les  chrétiens  non  catholiques  romains ,  Grecs 
non-unis  et  protestants ,  dont  la  position  en  Pologne  était  celle  des 
Catholiques  en  Angleterre  avant  le  bill  d'énaancipation. 

*  C*«  A.  de  Saint-Priest,  Études  diplomatiques  et  littéraires. 

'  La  fable,  comme  le  roman,  semblait  l'avoir  destiné  à  la  cou- 
ronne. On  raconte  qu'à  sa  naissance ,  une  vieille  femme  s*écria  dans 
le  jardin  de  l'hôtel  :  «  Qu'on  prenne  garde  à  cet  enfant ,  la  comtesse 
»  accouche  d'un  roi  I  » 

Par  une  bizarre  erreur,  on  se  trompa  en  lui  envoyant  la  plaque  de 
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Mais  poar  réassir  il  lai  fallait  un  puissant  concours. 
Or,  le  rapprochement  de  la  Prusse  et  de  la  Russie  avait 
blessé  les  cours  de  Vienne  et  de  Versailles  :  c'était 
donc  sur  Frédéric  seul  que  la  Tzarine  pouvait  compter. 
Encore  restait-il  entre  eux  bien  des  difficultés  à  ré- 
soudre ^  et  la  question  polonaise  allait  peut-être  les 
compliquer.  Ainsi,  sur  un  même  terrain,  les  deux 
puissances  avaient  en  vue  deux  objets  très-différents  : 
Catherine  ne  voulant  que  dominer  la  République ,  il 
lui  suffisait  de  faire  un  roi  et  de  soutenir  les  Dissi- 
dents ;  toute  idée  de  partage  lui  devait  même  être  antipa- 
thique, car  démembrer  le  territoire,  c'était  démembrer 
sa  domination  personnelle.  Quant  à  Frédéric,  une 
seule  idée  le  préoccupait,  l'accroissement  de  la  Prusse. 
Or,  sans  partage,  pas  d'accroissement.  C'est  pourtant 
entre  deux  intérêts  si  opposés  qu'une  conciliation  de- 
venait nécessaire.  Dès  le  34  mars  {M  avril)  4764,  un 
traité,  signé  par  le  comte  de  Solms,  ministre  de  Prusse 
à  Pétersbourg,  et  par  le  comte  Panin,  ministre  des 
affaires  étrangères  de  Russie,  unissait  les  deux  cours. 
De  part  et  d'autre,  on  se  garantissait  mutuellement 
toutes  ses  possessions  en  Europe;  on  contractait  les 
obligations  suivantes  :  ne  permettre  à  aucune  puis- 
sance d'enlever  à  la  république  de  Pologne  son  droit 
de  libre  élection;  rendre  la  couronne  héréditaire,  ou 
établir  le  pouvoir  absolu ,  et  protéger  les  Dissidents. 

Tordre  de  l'Aigle  blanc  ;  c'était  celle  du  Roi  même ,  où  il  y  avait  pro 
grege  ,  au  lieu  du  pro  lege  des  chevaliers. 
Prince  de  Lignb  ,  Mémoires  et  mélanges  historiques  et  littéraires, 
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Par  une  conveDtion  secrète ,  signée  le  même  jour,  les 
deux  souverains  engageaient  leur  actif  concoars  à 
réIectioD  d'un  Piast. 

Dans  ce  traité,  le  conquérant  de  la  Silésie  seonblait 
s'effacer.  Au  premier  coup  d'œil,  une  telle  abnégation 
étonne  :  mieux  étudiée,  on  en  reconnaît  toute  T habi- 
leté) par  elle,  Frédéric  préparait  plus  sûrement  le 
triomphe  de  sa  pensée  définitive. 

Quoique  bien  résolue  à  ne  pas  se  laisser  arrêter  dans 
sa  marche,  Catherine  fit  proposer  à  Louis  XV^  par  son 
ministre  plénipotentiaire  ^  le  prince  Galiizin,  un  con- 
cert diplomatique  sur  les  affaires  de  Pologne. 

M.  de  Choiseul  présidait  alors  aux  destinées  de  la 
France.  Ministre  très-patriote  ^  quoi  qu*en  ait  dit  le 
grand  Frédéric,  très-national,  très-indépendant  de 
toute  influence  autrichienne,  mais  d'une  imagination 
trop  vive,  d*une  présomption  trop  dédaigneuse,  d'une 
décision  trop  prompte,  tout  en  n'écoutant  que  sa  loyale 
conscience,  il  n'écoutait  pas  moins  ses  préventions, 
partie  intégrante  de  sa  conscience.  Or,  à  ses  yeux , 
Pavenir  de  Catherine  ne  s'était  jamais  révélé  :  Choi- 
seul ne  croyait  ni  au  génie  de  cette  femme  extraordi- 
naire, ni  à  la  durée  de  sa  puissance  :  cette  erreur  dé- 
cida de  sa  politique  envers  la  Russie.  Aussi  le  duc  ne 
daigna4-il  pas  accepter  l'offre  dn  prince  Galitzin .  C'était 
là  précisément  ce  que  souhaitait  Catherine,  ainsi  débar- 
rassée de  tout  contrôle  ' . 

Bientôt  la  Porte-Ottomane  ayant  adhéré  aux  vues  de 

<  C**  A.  de  SAiirr-PiitBSTt  Études  diplomatiqueë  et  UHéraites, 
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la  Russie  et  de  la  Prusse  ^  les  trois  puissances  publiè- 
rent des  déclarations  qui,  sous  forme  de  recommanda- 
tions, enjoignaient  aux  Polonais  de  n'élire  qu'un  Piast; 
QQ  corps  russe  entra  en  Pologne;  des  troupes  prus* 
siennes  s'établirent  sur  la  frontière  i  et  Stanislas  fut  élu . 

Malgré  la  présence  de  l'étranger,  révoltant  sup** 
plice  pour  Torgueil  national ,  Varsovie  salua  dei  vives 
acclamations  le  nouveau  roi  :  c'est  qu'enfin  une  tête 
polonaise  portait  la  couronne. 

Quoique  blessée  de  l'échec  de  son  candidat,  le 
prince  Xavier  de  Saxe,  Marie^Thérèse ,  au  milieu  de 
ses  menaçants  préparatifs ,  se  contenta  de  rappeler  son 
ministre  ;  mais  dès  lors  elle  exploita  activement  tous 
les  ferments  de  troubles.  Triste  exemple  que  suivit  la 
France. 

De  leur  càté,  Catherine  et  Frédéric  étaient  loin  de 
s'endormir.  Leur  activité  s'animait  d'autant  plus  que 
le  nouveau  roi,  bien  qu'il  dût  son  élection  à  la  Russie, 
cherchait,  d'une  main  timide,  il  est  vrai,  mais  loya- 
lement, à  soustraire  son  pays  à  ce  terrible  protectorat , 
et  à  réformer  les  vices  de  la  Constitution  ;  vices  pré- 
cieux pour  rétranger,  prétextes  de  son  intervention , 
source  de  son  déplorable  ascendant. 

En  tout  pays,  la  guerre  civile  est  un  fléau  moindre 
qae  la  domination  étrangère;  car,  si  elle  mutile  les 
corps,  du  moins  elle  exalte  les  âmes  sans  les  cor- 
rompre. De  ces  luttes  énergiques  l'honneur  national 
sort  intact  et  vainqueur.  La  France  leur  doit  une  des 
plus  attachantes  épopées  des  temps  modernes;   la 
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Vendée,  avec  ses  deux  drapeaax ,  n*a-t-elle  pas  con- 
quis toutes  les  admirations,  inspiré  tous  les  respects? 

Une  Diète  avait  été  rassemblée  pour  examiner  les 
plaintes  des  Dissidents  :  violemment  brisée  par  le  sabre 
russe,  après  l'arrestation  des  plus  marquants  Catholi- 
ques, un  comité  la  remplaça,  et  là,  sous  Finfluence 
de  la  menace  ou  de  l'or,  les  vieux  abus,  le  fatal  libe- 
mm  veto  entre  autres,  ressuscitèrent;  les  Dissidents 
rentrèrent  en  partage ,  sous  la  garantie  de  Catherine , 
de  tous  les  privilèges  de  la  noblesse. 

Au  commencement  de  1 768 ,  une  Diète  extraordi- 
naire confirma  ces  décisions. 

Indignée  d'un  tel  arbitraire,  la  Pologne  frémit;  des 
corps  de  Catholiques  se  rassemblèrent  sur  les  confins 
de  la  Turquie  et  de  la  Hongrie  ;  et  à  la  voix  du  vieux 
Szlachtych  Pulawsky,  la  Confédération  de  Bar  ^  ayant 
arboré  sa  bannière ,  on  en  vint  aux  mains.  Les  troupes 
royales  furent  battues  ou  passèrent  aux  insurgés. 

C'était  là  que  l'étranger  attendait  l'infortunée  répu- 
blique. 

La  Russie  ayant  aussitôt  envoyé  des  renforts ,  le 
carnage  et  la  dévastation  désolèrent  ce  pays  condamné. 
Bientôt  même  s'alluma  une  guerre  de  religion  :  au  ma- 
nifeste catholique  des  Confédérés,  les  Dissidents  et  les 
Grecs  non-unis  répondirent  par  les  armes,  en  Yolhy- 
nie,  en  Podolie,  dans  le  palatinat  de  Kiovie,  les 
prêtres  marchaient  contre  les  prêtres,  la  croix  grecque 
contre  la  croix  latine.  Tandis  que  les  paysans  de  la 

*  Petite  ville  de  Podolie. 
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Grande-Pologne  criaient:  a  Mort  aux  schismatiques  !  » 
les  paysans  ukrainiens  massacraient  leurs  seigneurs. 

Un  moment ,  la  Confédération  de  Bar  fut  formidable  : 
Marie-Thérèse,  en  effet,  parle  double  entraînement 
de  la  religion  et  de  la  politique,  soutint  les  Catholi- 
ques, et  permit  aux  chefs  confédérés  d'établir  leur 
quartier  général  dans  ses  états.  De  concert  avec  la 
France  et  la  Porte,  que  M.  de  Choiseul  était  parvenu 
à  détacher  de  Talliance  russe,  elle  leur  fournit  des 
hommes,  des  armes,  de  Targent,  et  livra  passage  à 
des  troupes  françaises  pour  se  rendre  en  Pologne.  Mais 
cet  appui  ne  devint  pas  un  concours  assez  actif;  comme 
le  cabinet  de  Versailles  ne  pouvait  s'engager  dans  une 
guerre  lointaine,  Marie-Thérèse  craignit  d'avoir  seule 
à  combattre  toutes  les  forces  de  la  Prusse  et  de  la 
Russie.  Malgré  leur  brillante  valeur,  les  Confédérés,  ne 
pouvant  tenir  contre  la  discipline  des  troupes  régulières 
russes,  furent  défaits. 

Un  incident  vint  compliquer  encore  la  situation ,  et 
faire  ce  qu'en  deux  années  de  négociations  le  duc  de 
Choiseul  n'avait  pu  obtenir.  Dans  un  de  ces  engage- 
ments si  fréquents  sur  les  frontières  de  la  Pologne  et 
de  la  Turquie ,  des  Cosaques  poursuivirent  les  Polonais 
au  delà  de  la  frontière ,  jusqu'à  la  petite  ville  de  Dou- 
bassar,  au  delà  de  Balta  et  près  de  Bender  ;  quelques 
musulmans  furent  même  massacrés.  Travaillé  de  lon- 
gue main  par  les  excitations  de  la  France ,  le  Divan 
vit  dans  celte  incursion  un  acte  d'hostilité  contre  lui- 
même,  et  déclara  la  guerre  à  la  Russie. 
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Mais  de  rapides  sncoès  couronnèrent  lea  armes  de 
Catherine. 

Déjà  Vannée  mise,  commandée  par  le  prince  Ga- 
litsin ,  avait  battu  les  Turcs  pràs  de  Choozim  ^  ;  la 
conquête  de  la  Moldavie  suivit  de  près  la  priée  do 
cette  ville.  De  tels  avantages  étaient  de  nature  à  alar- 
mer les  alliés  mêmes  de  Catherine  ;  et  à  Berlin ,  on 
voyait  avec  anxiété  les  menaçants  progrès  d'une 
aussi  redoutable  amie. 

Ne  pouvaitron  pas  craindre  que  là  aussi ,  comme  en 
Pologne ,  Tambition  russe  ne  voulût  un  jour  imposer 
des  lois? 

Les  mêmes  réflexions  s'oflfraient  au  cabinet  de 
Vienne. 

Frédéric ,  voyant  de  plus  en  plus  combien  la  Russie 
était  intéressée  à  prévenir  le  démembrement  de  la 
Pologne,  sentait  aussi  combien  le  concours  de  TÂu- 
triche  était  nécessaire  à  la  réalisation  de  ses  vues;  avec 
ce  concours ,  il  espérait  obtenir,  ou  du  moins  forcer  le 
consentement  de  Catherine. 

Devant  des  appréhensions  communes ,  les  vieilles 
animosités  s'effacèrent  ;  un  même  sentiment  rapprocha 
les  deux  cours. 

Dès  l'année  1766 ,  Frédéric  avait  proposé  à  Joseph 
une  entrevue  :  le  jeune  empereur  la  souhaitait  vive- 
ment; mais  jusqu'alors  Marie-Thérèse  et  le  prince  de 
Kaunitz  s'y  étaient  opposés.  Cette  fois,  il  en  fut  autre- 
ment. Du  consentement  de  sa  mère ,  Joseph  fit  les  pre- 

'  Ville  forte  de  la  Bessarabie ,  sur  le  Dniester. 
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miers  pae  ;  l'entrevue  eut  lieu ,  le  25  août  1 769 ,  à 
Neies,  dan»  cette  Silésie  tant  regrettée. 

Entre  les  deux  monarques ,  il  y  eut  assaut  de  cour*» 
toisie  :  d'un  oôté,  tout  ce  que  la  grâce  la  plus  aima-* 
ble ,  tout  ce  que  Tesprit  le  plus  délié  peuvent  avoir  de 
séductions,  fut  déployé  pour  effacer  de  pénibles  sou^ 
venirs,  pour  faire  pardonner  une  gloire  si  fatale;  de 
Tautre,  expansives  apparences  d'une  cordialité  sans 
arrière*pensée,  vifs  élans  d'une  admiration  sincère, 
joie  reconnaissante  d'un  jeune  homme  presque  courtisé 
par  un  héros,  telle  fut  l'attitude  de  Joseph  '  devant  le 
vainqueur  de  sa  Maison. 

Voulant  garder  r incognito,  TËmpereur  avait  pris  le 
nom  de  comte  de  Falkenstein. 

Maîtrisant  toutes  les  émotions  qu'un  tel  lieu,  en 
présence  d'un  tel  rival,  devaient  lui  causer,  il  pro* 
testa  qu'il  n'y  avait  plus  de  Silésie  pour  rAutriobe, 
mais  en  subordonnant  sa  volonté  personnelle  à  celle  de 
sa  mère,  et  en  donnant  à  entendre,  avec  une  adroite 
réserve,  que  du  vivant  de  Tlmpératrice^Reine  il  ne  lui 
serait  sans  doute  pas  possible  de  réaliser  toutes  ses 
intentions  :  c'était  habilement  ménager  l'avenir. 

Néanmoins  il  ne  dissimula  pas  que,  vu  la  situation 
actuelle  des  affaires  en  Europe,  ni  Marie*Tbérèse  ni 

1  «  Ce  jeune  prince  affectait  une  franchise  qui  lui  semblait  natu- 
»  relie;  soo  caractère  aimable  marquait  de  la  gaieté  jointe  à  beaucoup 
»  de  vivacité.  Mais  avec  le  désir  d*apprendre ,  il  n'avait  pas  la  patience 
»  de  s'inairuire.  » 

Œuvres  de  Fa^oério  lb  Gband,  tome  VI,  Méfmires  de  4763  jus- 
qu'à 4775. 
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lui  ne  soaffriraient  que  les  Russes  demeurassent  en 
possession  de  la  Moldavie  et  de  la  Yalachie.  Dans  la 
prévision  d- hostilités  '  entre  la  France  et  TAngle- 
terre 9  Joseph  promit  une  neutralité  absolue,  et  pro- 
posa des  mesures  pour  la  maintenir  en  Allemagne. 
Embrassant  une  politique  nouvelle,  il  sacrifiait  entiè- 
rement Talliance  française. 

D'un  commun  accord,  Frédéric  et  l'Empereur  dé- 
clarèrent que  la  perturbation  vers  laquelle  Timpétneux 
duc  de  Ghoiseul  précipitait  TEurope  lui  avait  entiè- 
rement aliéné  les  deux  grandes  puissances  germani- 
ques ,  et  le  cabinet  de  Versailles  fut  excla  de  tous  les 
arrangements  futurs. 

Dans  cette  première  entrevue,  on  parla  aussi  d'an 
démembrement  possible  de  la  Pologne ,  mais  sans  en 
arrêter  les  bases.  Pour  cette  fois,  il  ne  s'agissait  que 
de  poser  la  question. 

En  se  quittant,  les  deux  souverains  convinrent 
d'entretenir  une  correspondance  intime,  toute  confi- 
dentielle, et  de  s'expliquer,  sans  l'intervention  de 
leurs  ministres,  sur  toutes  les  contestations  qui  pour- 
raient s'élever  entre  leurs  gouvernements. 

Dès  le  retour  de  l'Empereur  à  Vienne,  Marie-Thé- 
rèse ayant  fait  appeler  l'ambassadeur  de  France  :  a  Le 
»  roi  de  Prusse,  »  lui  dit-elle,  «  n'a  pas  osé  dire  un  mot 
»  contre  l'alliance  ;  il  a  respecté  ma  façon  de  penser,  n 

1  Déjà  l'enlèvement;  par  les  Anglais,  d'un  vaisseau  français  près 
de  Terre-Neuve ,  avait  donné  lieu  à  de  vives  altercations  entre  les 
deux  cours. 
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»  chant  les  affaires  actuelles.  Mon  attente  a  été  remplie. 
»  Après  avoir  discuté  l'objet  qui  regardait  l'intérêt  de 
»  Tévéché ,  l'Empereur  me  parlant  de  manière  à  me 
ii>  faire  voir  qu'il  désirait  prolonger  l'entretien ,  je  l'ai 
»  conduit  insensiblement  à  traiter  les  points  les  plus 
»  importants  de  la  politique.  Il  les  a  saisis  en  me  fai- 
»  sant  parcourir  les  sujets  qui,  en  ce  moment,  donnent 
»  le  plus  d'occupation,  savoir  :  la  Pologne,  la  Suède, 
»  l'agrandissement  du  roi  de  Prusse,  la  conduite  que 
»  tiendra  la  Tzarine ,  et  ce  qu'on  peut  attendre  de 
»  l'inertie  du  Turc. 

»  Après  avoir  politique  avec  lui ,  et  souvent  contra- 
»  dictoirement  à  ses  idées ,  je  me  suis  rabattu  sur  la 
»  Suède,  sur  le  danger  qu'elle  courait,  danger  qui 
TD  était  à  craindre  après  la  menace  qu'avait  faite  le  roi 
»  de  Prusse,  par  écrit ,  dans  une  lettre  à  sa  sœur. . .  » 

—  a  Sans  doute ,  dit  l'Empereur,  mais  vous  ne  me 
x>  citez  pas  cette  lettre  tout  entière  :  n'avez-vous  pas 
»  ri  à  un  certain  article  où  il  prétend  que  nous  avons 
»  an  accord  qui  regarde  la  Lorraine  et  l'Alsace?  » 

—  (c  Je  l'avais  ouï  dire,  Sire,  mais  ma  cour  ne  m'ayant 
»  envoyé  qu'un  extrait  de  la  lettre,  ce  projet  prétendu 
»  sur  la  Lorraine  et  l'Alsace  n'est  venu  à  ma  connais- 
»  sance  que  par  une  espèce  de  bruit  populaire,  et  je 
D  n'en^ai  fait  aucun  cas...  »  —  «Cependant,  mon- 
»  sieur,  vous  me  croyez  fort  partisan  du  roi  de 
»  Prusse. . .  »  —  «  Je  ne  puis  le  croire.  Sire,  car  votre 
i>  intérêt  y  est  bien  contraire  ;  mais  j'avouerai  à  Votre 
»  Majesté  que  je  l'ai  craint;  bien  plus,  j'ai  dû  le  sus- 
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))  pecter.  Vous  êtes  à  la  fleur  de  votre  âge,  Sire;  vous 
9  avez  oonBEcré  vçtre  jeunesse  à  des  occapaticms  se- 
»  rieuses  ;  vous  joignez  à  des  talents  acquis  beaocoap 
»  d'esprit  naturel;  votre  caractère  particulier  vous 
»  porte  à  calculer  vos  démarches,  à  vous  proposer 
»  toujours  un  but  et  à  donner  fort  peu  au  hasard.  Vous 
))  voulez  connaître  par  vous*méme  la  situation  de  vos 
»  peuples  futurs;  rien  ne  vous  échappe  là-dessus,  ni 
»  au  moral  ni  au  physique.  Votre  Majesté  a  Thabitude 
»  d'écrire  tout  ce  qui  la  frappe,  de  réfléchir  sur  tout 
))  ce  qui  la  touche;  qu'on  y  ajoute  son  goût  pour  le 
»  militaire,  les  changements  utiles  qu'elle  a  faits  dans 
»  la  tenue  des  troupes ,  l'augmentation  forcée  de  son 
»  état  de  guerre  :  on  aura  l'idée  d'un  grand  et  puis* 
»  sant  monarque.  J'apprends  qu'après  une  ou  deux 
))  entrevues  de  Votre  Majesté  avec  le  roi  de  Prusse,  il 
»  existe,  à  notre  insu,  un  traité  entre  Pétersbourg, 
»  Vienne  et  Berlin.  C'est  un  secret  impénétrable  pour 
»  nous;  le  ministère  autrichien  s'est  voué  au  silence 
»  le  plus  opiniâtre.  Tout  ce  que  je  puis  découvrir, 
»  c'est  que  le  roi  de  Prusse  acquiert  un  agrandisse* 
»  ment  dangereux  pour  la  Maison  d'Autriche,  agran<» 
»  dissement  qu'elle  n'aurait  pas  dû  permettre  ;  j'ai  dû 
»  croire  nécessairement  qu*ii  y  avait  des  dédommage» 
»  ments  promis,  et  qu'un  accord  existait  sur  ce  point 
»  entre  l'Autriche  et  la  Prusse.  La  politique  s'est  fati* 
»  guée  à  tâcher  de  deviner  de  quel  côté  allait  se  porter 
»  l'orage  de  ces  forces  combinées.  Votre  Majesté  con- 
»  viendra  que  si  mon  jugement  était  fanx,  mes  ré* 
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»  flexions  étaient  justes.  »  •—  a  Oui  ^  f>  dit  rEmpereury 
(c  vous  aviez  raison;  les  apparences  étaient  contre 
»  nous,  et  cependant  nous  n'étions  que  malheureux. 
»  Nous  nous  sommes  vus  forcés  de  céder  aux  circon* 
»  stancesy  ne  pouvant  résister  seuls  à  la  Russie  et  à  la 
»  Prusse  ;  et  ce  secret ,  que  nous  avions  promis  de 
à  garder,  devait  effectivement  nous  rendre  suspects. 
»  Je  vous  dirai  encore  que,  si  je  rends  justice  d'un 
»  côté  aux  qualités  du  roi  de  Prusse,  personne  ne 
9  connaît  ses  défauts  mieux  que  moi.  Son  intérêt  est 
»  son  seul  guide.  Dangereux  dans  ses  moyens,  iln'ob- 
D  serve  nulle  fidélité  dans  ses  traités.  Semblable  à  un 
»  enfant ,  il  fait  tout  ce  que  vous  voulez  tant  que  vous 
»  tenez  à  la  main  la  pomme  qu'il  convoite,  et  vous 
»  plante  là  dès  que  vous  l'avez  accordée  à  ses  instances. 
»  Vous  voyez  avec  quelle  ouverture,  avec  quelle  amitié 
x>  je  vous  parle.  Quant  aux  propos  qu'il  tient  par  rapport 
)»  à  l'Alsace  et  à  la  Lorraine,  ce  sont  de  ses  tours  et  de 
»  ses  mensonges  ordinaires  pour  tâcher  de  diviser  les 
»  esprits  ;  mais  celui-là  est  par  trop  absurde,  car  rien 
9  ne  serait  moins  à  ma  convenance  que  vos  deux 
»  provinces.  Par  exemple,  si  Ton  me  disait  que  je  se- 
»  rais  bien  aise  de  joindre  la  Moldavie,  la  Yalachie  et 
»  la  Silésie  à  mes  états,  l'arrondissement  qui  en  ré- 
»  sulterait  pourrait  accréditer  une  telle  pensée.  J'en 
»  suis  pourtant  bien  éloigné,  et  je  veux,  avant  tout, 
»  rester  fidèle  à  Talliance.  » 

<(  La  conversation,  »  continue  M.  de  Rohan ,  «  étant 
»  tombée  sur  la  Pologne,  TEmpereur  me  dit  que  les 
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»  trois  puissances  exigeraient  promptement  la  convo- 
ie cation  de  la  Diète,  et  que  si  Poniatowski  s'y  refusait, 
»  il  s'en  repentirait.  —  «Certainement,  répondis-je, 
»  vous  êtes  assez  fort  pour  écraser  un  homme  à  terre; 
»  il  ne  peut  lutter  ;  mais  la  guerre  peut  sortir  de  sa 
»  ruine,  et  tôt  ou  tard  la  Pologne  deviendrait  pour  la 
»  Maison  d'Autriche  une  source  d'embarras;  car  j*ai 
»  peine  à  croire  que  les  puissances  intéressées  à  la  ba- 
»  lance  du  Nord  laissent  opérer  la  destruction  totale  de 
»  ce  pays,  permettent  à  ses  dominateurs  de  jouir  en 
»  paix  de  ce  nouvel  agrandissement,  et  n'aient  pas 
tt  toujours  le  projet  de  mettre  les  choses  à  peu  près 
»  dans  Tétat  où  elles  étaient  auparavant.  »  —  Et  qui 
»  voulez-vous,  »  interrompit  T Empereur,  «qui  exé- 
»  cute  ce  projet  ?  Les  autres  puissances  ont  aussi  leurs 
»  occupations. »  —  «Oui,  Sire,  mais  Votre  Majesté 
»  et  la  Czarine  connaissent  leurs  intérêts  et  le  caractère 
»  du  roi  de  Prusse;  il  n'en  faut  pas  davantage  pour 
»  devoir  tout  espérer.  ^ 

«  Comme  je  craignais  de  m' expliquer  davantage  et 
»  que  j'étais  bien  aise  d'en  rester  là,  je  pris  la  liberté 
»  de  représenter  à  Sa  Majesté  qu'on  avait  ouvert  deux 
)>  fois  la  porte  du  côté  de  l'Impératrice,  et  que  toute 
»  la  cour,  rassemblée  dans  le  grand  appartement ,  at- 
»  tendait  depuis  plus  d'une  heure.  —  «Adieu  donc, 
»  dit  l'Empereur,  puisqu'il  faut  nous  quitter;  mais 
»  c'est  à  regret;  et  je  souhaite  que  nous  puissions  nous 
h  retrouver  promptement  ^ .  » 

^  Le  prince  dô  Rohan  au  duc  d'Aiguillon  ;  Vienne,  40  déc.  4772. 
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Se  résignant ,  avec  une  bonne  grâce  parfaite,  à  Thu- 
miiiante  mystification  qui  pesait  sur  la  France,  M.  d'Ai- 
guillon ne  s'ingénia  plus  qu'à  réprimer  toute  apparence 
d'humeur  contre  la  cour  de  Vienne  :  désertant  la  cause 
polonaise,  il  fit  déclarer  aux  vaillants  et  trop  crédules 
patriotes  a  que  le  Roi  ne  pouvait  plus  se  mêler  de 
»  leurs  affaires;  que  Sa  Majesté  ne  voulait  plus  ni 
»  suggérer,  ni  autoriser  leurs  déterminations  futures, 
»  et  que  désormais  ils  n'avaient  à  prendre  conseil  que 
D  d'eux-mêmes.  » 

Telle  fut  la  dernière  assistance  du'  cabinet  de  Ver*  ' 
sailles  à  la  Pologne. 

Triste  et  honteuse  faiblesse  qui  rabaissait  la  France 
au  second  rang  des  monarchies;  car  l'équilibre,  si  sa- 
gement établi  par  le  traité  de  Westphalie,  était  rompu , 
et  la  force  de  trois  puissances  déjà  redoutables  s'ac- 
croissait considérablement,  tandis,  d'un  autre  côté, 
que  la  conquête  de  l'Inde  donnait  à  l'Angleterre  une 
énorme  prépondérance.  De  plus,  au  droit  des  gens  on 
substituait  le  droit  de  convenance,  c'est-à-dire  la  force 
à  la  justice,  l'usurpation  au  droit  ^ 

La  conduite  de  Marie-Thérèse,  en  ces  graves  circon- 
stances, prouve  bien  tout  ce  que,  même  dans  ses  plus 
beaux  types,  la  nature  humaine  peut  réunir  de  con- 
tradictoire. 

Ainsi ,  en  la  dépouillant ,  l'Impératrice  pleurait  sur 
la  Pologne.  Avant  le  partage,  elle  n'avait  tenu  aucun 
compte  des  sages  conseils  de  son  ami ,  le  prince  de 

^  SÉGUR,  Mémoires,  etc. 
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Saxe-HildburghaQsen  :  le  partage  consommé,  elle  le 
contraignit  y  à  force  d'insistance,  à  rompre  le  sileDce 
qu'il  s'était  imposé,  et  alors  d'austères  vérités  réveil- 
lèrent sa  conscience.  «Oui,  »  lui  répondit Marie»Thë- 
rèse,   a  j'ai  été  séduite,  entraînée;  nia  situation  est 
D  cruelle,  le  chagrin  me  tue  :  ma  seule  consolation  est 
»  dans  la  droiture  de  mes  intentions,  dans  la  constance 
»  de  mes  efforts  pour  empêcher  un  résultat  auquel  j'ai 
n  été  forcée  de  prendre  part.  »  —  <(  J'ai  sept  petits 
»  enfants,  »  disait-elle  un  jour  au  comte  de  Barok, 
ministre  de  Suède,   q Marier-Thérèse  est  heurense; 
))  rimpératrice-Reine  ne  Test  pas.  J'ai  de  cruels  cha* 
»  grins,  comte  de  Barck;  vous  ne  pouvez  les  ignorer; 
»  ils  sont  d'une  nature  très-sensible  et  portent  sur  un 
»  sujet  trop  délicat  \..  »  Puis,  comme  cédant  à  une 
oppression  intérieure  :  a  Comte  de  Barck ,  l'affaire  de 
))  Pologne  me  désespère...  C'est  une  tache  à  mon 
»  règne  ! ...»  Le  ministre  étranger  ayant  répondu  qa'il 
n'appartenait  point  aux  particuliers  de  proqpncer  en 
de  telles  matières,  et  que  les  souverains  ne  devaient 
de  comptes  qu'à  Dieu,  l'Impératrice,  jusqu'alors  assise, 
se  leva  précipitamment  et  étendit  la  main  vers  le  ciel 
en  s' écriant  :  «  C'est  aussi  le  juge  que  je  crains!....  » 
Fort  embarrassé  de  son  rôle ,  le  diplomate  aurait  vo* 
lontiers  décliné  Thonneur  d'une  telle  confidence.  Hais 
se  taire  n'était  guère  possible,  car  le  silence  eût  pu 
sembler  à  Marie-Thérèse  plus  accusateur  encore  que 
ses  propres  paroles.  D'une  voix  timide,  Barck  se  borna 

^  Il  s'agissait  de  l'empereur  Joseph. 
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k  émettre  le  vœa  devoir  ces  débats  terminés,  «  Oui,  » 
reprit  tranquillement  Tlmpéralrice,  redevenue  calme 
et  sereine ,  «  tout  cela  finira ,  je  crois  y  avec  Vuti  poi-- 
»  sidetis  \  » 

La  conscience  avait  disparu  :  l'intérêt  et  l'ambition 
seuls  dominaient. 

Plus  vers  le  Nord  et  TOrient  grandissait  Tascendant 
de  la  Russie,  et  plus  aussi  le  cabinet  français  cherchait 
à  ressaisir  son  influence  trop  longtemps  abdiquée.  Une 
occasion  lui  sembla  heureuse.  Le  prince  royal  de 
Suède  était  à  Paris  quand  mourut  son  père.  Par  des 
engagements  secrets  avec  ce  jeune  prince,  le  duc 
d'Aiguillon  s'efforça  de  concourir  à  une  révolution  qui 
devait  restaurer  l'autorité  royale.  Un  plein  succès  cou- 
ronna la  hardiesse  de  Gustave  III;  en  peu  d^heures, 
le  19  août  i11%y  l'aristocratie  fut  vaincue;  mais, 
vingt  ans  plus  tard,  le  monarque  expia  son  triomphe 
sous  le  plomb  meurtrier  d'Ankarstroem, 

Cette  révolution ,  qui  arrachait  la  Suède  aux  in- 
fluences étrangères»  excita  chez  Catherine  un  vif  res- 
sentiment. Frédéric,  par  son  traité  avec  la  Russie,  s'é- 
tait engagé  à  soutenir  la  forme  de  gouvernement  éta- 
blie en  Suède  depuis  i  720.  Le  nouvel  état  des  choses 
le  plaçait  donc  lui-même  dans  une  situation  fort  déli- 
cate vis-à-vis  de  son  ambitieuse  alliée.  Il  employa  la 
cour  de  Vienne ,  dont  l'influence  conciliatrice  sut  cal- 
mer la  Tzarine.  Mais  la  principale  cause  de  ce  résul- 

*  l*rince  de  Rohan  au  duc  d'Aiguillon,  9  novembre  1T72. 
.Q^  A.  de  8AmT-PRiE9r ,  éludes  diplofnaiiq^ê$  et  iméraires. 
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tat  fat  Ténergie  des  Turcs  :  leer  opiniâtre  résistance 
aux  dures  conditions  qu  on  voulait  leur  imposer  attira 
toute  Tattention  de  Catherine. 

Les  événements  de  Suède  n'avaient  que  bien  peu 
retardé  la  consommation  du  partage.  Ce  fut  le  2  sep- 
tembre qu'une  déclaration  du  comte  de  Stackelberg, 
ministre  de  Russie,  annonça  en  ces  termes,  à  Varsovie 
consternée,  la  résolution  des  trois  puissances: 

«  Pour  ramener  la  tranquillité  et  le  bon  ordre  en 
Y)  Pologne,  et  y  établir,  sur  un  fondement  solide,  Tan- 
»  cienne  constitution  de  cet  État ,  et  les  libertés  de  la 

r>  nation , empêcher  la  ruine  et  la  décomposition 

»  arbitraire  du  Royaume ,  et  satisfaire  leurs  justes 
»  prétentions  sur  plusieurs  possessions  de  la  Répnbli- 
D  que,  elles  arrêtaient  et  déterminaient,  pour  leurs 
»  droits  et  prétentions  légitimes  (que  chacune  d'elles 
D  justifierait  en  temps  et  lieu),  de  prendre  un  équiva* 
x>  lent  qui  y  fût  proportionné ,  et  de  se  mettre  en  pos- 
D  session  efiective  des  parties  de  la  Pologne  les  plus 
»  propres  à  établir  dorénavant  entre  elles  une  limite 
y>  plus  naturelle  et  plus  sûre;  Leurs  Majestés  Tlmpéra- 
r>  trice-Reine ,  Tlmpératrice  de  Russie  et  le  Roi  de 
»  Prusse ,  renonçant  à  tous  les  droits ,  demandes , 
»  prétentions  et  répétitions  de  dommages  et  intérêts 
»  qu'elles  pouvaient  avoir  à  former  sur  les  autres  pos- 
D  sessions  et  sujets  de  la  République ,  etc.  » 

Vainement  Stanislas  et  la  nation  eurent-ils  recours 
auK  seules  armes  des  faibles,,  aux  mémoires,  aux  réfu- 
tations, aux  contre-déclarations;  ce  n'était  plus  là  que 
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le  tehifn  imbelle  sine  iciu.  Alors  éclata  une  nouvelle 
péripétie  :  Marie- Thérèse,  jusqu'à  ce  moment  restée 
sur  le  troisième  plan,  parut  au  premier,  et  requit  le 
Roi  de  convoquer  une  diète  ;  les  ministres  de  Prusse 
et  de  Russie  firent  la  môme  démarche;  on  voulait 
couvrir  d'une  apparence  de  légalité  un  arrangement 
définitif  entre  la  République  et  les  trois  puissances. 

C'est  le  1 9  avril  que  s'ouvrit  cette  ass^oiblée  m  ex- 
tremis. Soutenue  par  le  Roi,  la  plupart  des  nonces 
s'opposèrent  au  démembrement.  Mais  l'arrêt  était 
prononcé  sans  retour  :  armés  de  tous  les  pouvoirs, 
résolus  à  toutes  les  extrémités ,  les  plénipotentiaires 
des  trois  cours  menacèrent  Stanislas  de  briser  sa  fra- 
gile couronne,  d'emprisonner  sa  famille,  et  de  livrer 
Varsovie  aux  horreurs  du  pillage.  Quant  aux  mem- 
bres de  la  Diète,  promesses  et  présents  leur  furent  pro- 
digués. Domptés  à  la  fin ,  sans  forces  intérieures ,  sans 
assistance  étrangère ,  les  Polonais  baissèrent  la  tête  et 
se  soumirent.  Stanislas  lui-même,  après  s'être  écrié 
devant  l'ambassadeur  anglais  :  «  On  me  couperait 
»  plutôt  la  main  que  de  me  faire  signer  l'acte  de  par* 
D  tage ,  D  se  résigna  :  il  prouvait  de  nouveau ,  en  ne 
sachant  pas  noblement  descendre  du  trône ,  combien 
peu  il  avait  été  digne  d'y  monter. 

Alors  la  Diète  fut  dissoute  ;  elle  laissai  t  à  des  délégués 
spéciaux  le  pouvoir  d'accepter  la  nouvelle  et  fatale 
constitution  imposée  par  les  puissances,  et  d'adhérer  au 
traité  de  partage  :  c'est-à-dire  que,  du  même  coup,  en 
mutilant  le  royaume,  on  l'infectait  d'un  virus  mortel. 

48 
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Pour  motiver  ses  réclamations,  Marie-Thérèse  exho- 
mait  certains  droits  surannés  des  couronnes  de  Hon- 
grie et  de  Bohême;  à  Tentendre,  ses  prétentîoiis  sur 
la  Séverie,  la  Podolie,  la  Yolhinie,  la  Pokucie,  la  Russie* 
Rouge ,  la  Petite^Russie ,  etc. ,  étaient  incontestables. 
Néanmoins,  à  titre  d'équivalent  modéré ^  elle  voulut 
bien  se  contenter  de  la  Russie-Rouge ,  de  la  Galicie , 
d'une  portion  des  palatinatsde  Cracovie,  de  Sandomir, 
de  Lublin,  de  Beltz,  de  Yolhinie,  et  de  Podolie.  Ainsi 
i\it  réunie  aux  états  autrichiens,  sous  les  anciens  noms 
de  royaume  de  Galicie  et  de  Lodomerie,  une  vaste  et 
fertile  contrée,  avec  plus  de  2^600,000  âmes,  et  les 
fécondes  mines  de  sel  de  Willitska,  qui  produisaient 
annuellement  plus  d'un  million  cent  mille  livres 
tournois. 

Voilà  comment  se  vérifiait  cette  douloureuse  prédic- 
tion  de  Jean  Casimir,  quittant  le  trône  pour  une  cel- 
lule de  moine  :  a  le  prévois  les  malheurs  qui  menacent 
»  notre  patrie;  et  plût  k  Dieu  que  je  fusse  un  faux 
»  prophète  1  Le  Moscovite  et  le  Cosaque  se  joindront 
nau  peuple  qui  parle  la  même  langue  qu'eux,  et 
D  s^approprieront  le  Grand-Duché  de  Lithnanie.  Les 
M  confins  de  la  Grande-Pologne  seront  ouverts  au 
»  Brandebourg,  et  la  Pnisse  elle-même  fera  valoir  les 
»  traités  ou  le  droit  des  armes  pour  envahir  notre 
y>  territoire.  Au  milieu  de  ce  démembrement  de  nos 
fi  états ,  la  Maison  d'Autriche  ne  laissera  pas  échapper 
»  Toccasion  de  porter  ses  vues  sur  Cracovie.  n 

Tandis  que  l'astuce  et  la  violence  triomphaient  ainsi 
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du  bon  droit,  de  pins  nobles  exploits  étendaient  la 
puissance  de  Catherine.  L'épée  vicloriense  da  feld-* 
maréchal  Romanzow  avait  enfin  imposé  la  paix  aux 
Ottomans,  dans  son  camp  de  Roatchouk-Kaidnargi ,  à 
quatre  lieues  de  Silistrie  ;  le  grand  vizir  Monchsin-sadeo 
Mouhammed  alla  mourir  de  douleur  à  Andrinople» 

La  Russie  ne  conservait  de  ses  conquêtes  que  le 
territoire  de  Kinbourn,  célèbre  depuis  par  un  triomphe 
de  Sottvirarow  sur  les  Turcs;  d'Asoff  ^  avec  la  grande 
et  la  petite  Kabardah  ;  deTaganrog,  fondée,  en  1706, 
par  Pierre  le  Grand ,  et  où  plus  lard  devait  mourir  un 
empereur  \  Pour  mieux  préparer  rassujettissement  de 
le  Crimée,  elle  en  faisait  reconnaître  Tindépendanœ  : 
le  passage  des  Dardanelles  lui  était  ouvert;  son  pa- 
villon pouvait  flotter  librement  sur  toute  la  mer  Noire. 

Catherine  restituait ,  il  est  vrai ,  la  Valachte  et  la 
Moldavie;  mais,  an  se  réservant  la  garantie  des  avan* 
tages  stipulés  par  elle  an  £sveur  des  habitants,  elle 
B*attribuait  le  droit  d'intervenir  dans  las  affairas  inté* 
rieures  des  deux  principautés» 

Tant  d'avantages  semblèrent,  un  moment^  balancés 
par  la  menaçante  révolte  des  Cosaques  t  mais,  tran«> 
quille  du  côté  des  Turcs,  Catherine  envoya  contre  les 
rebelles  toutes  ses  troupes  de  Roumélie.  Après  une 
lutte  sanglante,  le  faux  Pierre  III,  Pdugatchef,  vendu, 
par  ses  propres  compagnons,  au  prix  de  400,000  rou- 
bles, fut  traîné,  dans  une  cage  de  fer,  à  Moscou  la 
Sainte,  que  naguère  encore  il  menaçait,  et  roué  vif. 

*  Alexandre,  décembre  48115. 

48. 
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Ces  brillante  succès  de  la  Russie,  cette  marche  tou- 
joars  ascendante,  Marie-Thérèse  ne  les  voyait  pas  sans 
inquiétude.  Au  congrès  de  Fbksiani,  telle  avait  été, 
en  faveur  des  Turcs,  la  partialité  de  son  plénipoten- 
tiaire ,  le  baron  de  Thugut ,  qui  y  exerçait  l'office  de 
médiateur,  qu'au  congrès  de  Boukharest  Catherine 
n'admit  pas  de  ministre  autrichien.  Depuis,  pendant 
la  dernière  campagne,  V Impératrice-Reine  fut  tout 
près  de  renouveler  son  alliance  avec  la  Porte  ;  et,  après 
le  passage  du  Danube  par  Romanzoff,  quand  Orloff  se 
disposait  à  franchir  le  passage  des  Dardanelles,  elle 
annonça  hautement  sa  ferme  résolution  de  mettre  une 
armée  en  campagne  pour  préserver  l'empire  turc  de 
tout  démembrement.  Mais  si  les  conquêtes  de  Cathe- 
rine inquiétaient  Marie-Thérèse,  la  paix  qui  les  suivit 
ne  la  contrariait  pas  moins,  car  cette  paix  augmentait 
et  cimentait  la  puissance  russe.  Bientôt,  en  eSet, 
fière  du  sentiment  de  sa  force,  la  Tzarine  engagea 
énergiquement  les  deux  cours  à  s'en  tenir  an  traité 
de  partage.  Allant  plus  loin  encore,  elle  reprocha  au 
cabinet  de  Vienne  les  exactions  commises  par  les  Au- 
trichiens en  Pologne,  et  l'Empereur  subit  l'humiliation 
de  les  désavouer.  Bientôt  môme  Marie-Thérèse  dut 
restituer  des  contrées  envahies  en  dehors  des  termes 
de  l'inique  convention. 

Elle  se  dédommagea  d'un  autre  côté  :  dorant  les 
négociations  de Kainardji,  celte  princesse,  pour  assurer 
la  restitution  de  la  Yalachie  et  de  la  Moldavie,  avait , 
du  consentement  des  Turcs,  fait  occuper  ce  pays  par 
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ses  troupes.  Un  tel  projet  ne  convenait  pas  à  Catherine, 
qui  chercha  à  en  empêcher  la  réalisation.  Mais  rim« 
pératrice-Reine  ne  se  laissait  pas  facilement  découra- 
ger :  d'un  côté,  elle  sut  habilement  exploiter  les  contes- 
tations nées  entre  la  Porte  et  la  Russie,  à  propos  de 
l'indépendance  de  la  Grimée;  de  l'autre  sa  condescen- 
dante complicité  dans  le  récent  partage  avait  adouci 
la  Tzarine.  Le  5  février  1777,  la  Porte-Ottomane  lui 
céda  la  Bnkowine. 

Cependant  les  relations  de  la  France  et  de  l'Autriche 
se  modifiaient  sensiblement.  L'exil  du  duc  de  Choiseul 
avait  été  pour  la  Tzarine  une  bonne  fortune  ;  car  l'in- 
fluence  de  ce  ministre  à  Constantinople ,  déjà  si  hostile 
à  la  Russie,  aurait  pu  se  retrouver  à  Varsovie,  à 
Stockholm.  Ne  semblait -il  pas  probable  aussi  qu'un 
jour  il  fomenterait  contre  Catherine  la  jalousie  de  Marie- 
Thérèse  ? 

Le  mariage  du  Dauphin  avec  l'archiduchesse  Marie- 
Antoinette  fut  l'adieu  de  M.  de  Choiseul  à  l'Autriche. 
Sa  chute  avait  suivi  de  près  cette  quatrième  alliance 
entre  les  deux  Maisons.  Dès  lors,  à  Versailles,  le  parti 
anti-iautrichien  reprit  le  dessus. 

Autant  M.  de  Choiseul  avait  resserré  l'alliance 
avec  la  cour  de  Vienne,  autant  le  duc  d'Aiguillon, 
son  successeur,  travailla  à  se  rapprocher  de  la  Prusse. 

Accusée  par  la  coar  de  Versailles,  la  cour  de  Vienne, 
pour  se  justifier,  répondit  que ,  n'ayant  pu  prévenir 
le  démembrement,  elle  n'y  avait  pris  que  la  moindre 
part,  et  que  son  but  unique  avait  été  de  contenir  l'avi- 
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dite  de  la  Prasse  et  de  la  Russie.  Allant  plus  loin ,  la 
comte  de  Mercy-Argentean ,  ambassadear  d'Antriche, 
reprocha  au  doo  d'Aigaillon  ses  démarches  aaprès  de 
Frédéric ,  et  dit  qae  sa  souveraine ,  ainsi  abandonnée, 
n'avait  pu  agir  autrement  qu'elle  ne  l'avait  fait. 

Exaspéré,  d'Aiguillon  nit  tout  en  œuvre  pour 
dévoiler  la  duplicité  du  cabinet  autrichien,  et  associer 
la  France  à  son  irritation  personnelle.  Bientôt,  à  la 
veille  même  du  partage,  il  voulut  opposer  aux  puis- 
sances copartageantes  le  contre-poids  d'une  alliance 
entre  la  France,  1* Angleterre,  l'Espagne  et  la  Sar« 
daigne. 

Lord  Rochefort  reçut  même  de  lui  la  proposition 
d* envoyer  dans  la  Baltique  une  escadre  angio- fran- 
çaise. 

Mais  le  froid  accueil  fait  à  cette  offre ,  et  Tinsuocès 
de  tous  ses  efforts,  ne  tardèrent  pas  à  prouver  au  duc 
la  fatale  inévitabilité  du  partage. 

Louis  XY  mort ,  on  se  refroidit  de  plus  en  plus. 
Vainement  l'Autriche  avait  compté  sur  l'ascendant 
d'une  jeune  souveraine ,  belle  et  parée  de  toutes  les 
séductions.  Louis  XYI ,  pieusement  docile,  même  sor 
le  tràne,  aux  volontés  de  son  père,  s'était  hâté  d'ac- 
corder sa  confiance  au  comte  de  Mau  repas  S  constant 
adversaire  du  parti  autrichien. 

^  Telle  était  la  frivolité  do  cet  étourdi  octogénaire ,  qu*au  moment 
même  où  la  fortune  trahissait  sur  mer  les  vaillants  efforts  de  dos 
amiraux  :  «Savez-vous,  disait- il,  ce  que  c'est  qu'un  combat  naval? 
»  Je  vais  veut  le  dire  :  Deux  esoBdrea  sortent  de  deux  ports  opposés; 
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Le  jour  même  de  son  avéûement,  un  mémoire  d'une 
haute  importance  avait  été  remis ,  par  Tordre  pré- 
voyant da  Grand*Daupbin ,  an  jeune  roi.  Là  se  trou- 
vaient énumérés  tous  les  malheurs  nés,  pour  la  Franoe, 
da  traité  de  Versailles  :  l'Autriche  y  apparaissait 
comme  une  ennemie  naturelle;  la  nécessité  d'un  non*» 
veau  système  y  était  démontrée. 

Pour  se  maintenir  an  pouvoir,  le  doc  d^Âignillony 
s'il  se  fAt  rendu  justice,  aurait  moins  compté  sur  lui- 
même  que  sur  sa  parenté  avec  le  comte  de  Manrepas  : 
mais  le  neveu  ne  sauva  pas  le  ministre.  Le  comte  de 
Yei^enneS)  recommandable  par  ses  succès  au  congrès 
de  Hanovre ,  comme  par  ses  ambassades  à  Gonstanti- 
nople  et  à  Stockholm ,  fut  placé  aux  Affaires  Étran- 
gères. Dès  son  entrée  au  département,  il  entretint,  à 
Tinsu  de  la  Reine,  une  correspondance  avec  le  Roi,  et 
renouvela,  en  secret,  d'amicales  relations  avec  Fré-* 
déric  * . 

Tendre  la  main  aux  puissanoei  de  second  ordre , 
soutenir  la  Prusse ,  afin  de  conquérir  et  de  perpétuer 
V influence  française  en  Allemagne,  empêcher  tout 
agrandissement  de  T Autriche,  et  isoler  l'Angleterre 

»  os  manœuvre ,  on  se  rencontre  »  on  se  tire  des  coups  de  canon,  on 
B  abat  quelques  mâts ,  on  déchire  quelques  voiles ,  on  tue  quelques 
>  hommes,  on  use  beaucoup  de  poudre  et  de  boulets  ;  puis  chacune  des 
«  deux  années  se  retire,  prétendant  être  restée  maîtresse  du  champ 

^  de  bataille;  elles  s'attribuent  toutes  deux  la  victoire;  on  chante,  de 
^  part  et  d'autre,  le  Te  Deum,  et  la  mer  ne  reste  pas  moins  salée.  » 

*  «  Je  connais  bien  toutes  les  cours,  »  disait  Fo  nouveau  ministre 
en  arrivant  de  Suède ,  «  excepté  celle  de  Versailles. 
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du  continent ,  tel  devint  l'esprit  da  cabinet  de  Ver- 
sailles. 

C'était  la  consécration  du  retour  aux  grandes  vues 
de  Richelieu. 

Dès  lors  on  vit  la  France,  appuyant  l'Autriche  dans 
les  petites  choses,  Tarréter  aussitôt  qu'elle  voulait  s'é- 
tendre. 

Louis  XVI  resta  toujours  fidèle  à  ce  principe. 

Il  avait  pour  Marie-Thérèse  autant  de  respect  que 
de  tendresse;  mais  TEmpereur,  son  beau-frère,  ne  lui 
inspirait  aucune  sympathie  :  c'est  à  lui  seul  qu'il  im- 
putait l'alliance  de  l'Autriche  avec  la  Russie,  le  par- 
tage de  la  Pologne,  et  l'acquisition  de  la  Bukov^ne  '. 

Ce  changement  imprévu  causa  beaucoup  d'humeur 
à  Vienne.  Vivement  blessé ,  Joseph  n'épargnait,  dans 
ses  caustiques  attaques ,  ni  les  ministres  de  son  royal 
beau-frère,  ni  la  nation  elle-même. 

Le  prince  de  Kaunitz  ,  toujours  si  réservé ,  suivit 
cet  exemple;  c'était  se  poser,  devant  le  futur  maître, 
en  courtisan  de  l'avenir. 

Un  revirement  vers  l'Angleterre  commença  à  se 
manifester. 

Telle  était,  à  cette  époque,  la  prospérité  de  l'Au- 
triche; tel  l'accroissement  de  sa  puissance,  que  les 
autres  états  de  l'Europe  durent  en  concevoir  de  l'om- 
brage. Sous  la  direction  d'habiles  généraux,  une  ar- 
mée de  deux  cent  mille  hommes,  parfaitement  disci- 
plinée, pouvait,  d'un  jour  à  l'autre,  et  sans  épuiser  le 

^  WiLL.  GoxB,  Histoire  de  la  Maison  d'Autriche. 
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pays,  recevoir  des  renforts  considérables.  Quant  aax 
finances,  chaque  année  les  revenus  excédaient  de 
deux  millions  de  couronnes  (écus)  la  dépense. 

Heureuse  de  la  félicité  publique,  Marie-Thérèse,  qui 
jamais  n'avait  aimé  la  guerre ,  se  raffermissait  de  plus 
en  plus  dans  les  idées  d'une  politique  conservatrice; 
riie  aurait  désiré  terminer  en  paix  sa  glorieuse  car* 
rière.  Mais  telles  n'étaient  pas  les  dispositions  de  son 
fils  :  un  tout  autre  besoin  que  celui  du  repos  le  domi- 
nait t  l'ardent  Joseph  n'aspirait  qu'à  reculer  les  limites 
de  la  domination  autrichienne.  La  gloire  de  Frédéric 
troublait  son  sommeil ,  les  succès  de  Catherine  irri- 
taient son  ambition  ;  il  lui  fallait  et  de  nouveaux  états, 
et  une  renommée  personnelle. 

Vers  l'Orient,  Joseph  convoitait  la  Servie  et  la  Bos- 
nie. Au  midi,  Tœil  fixé  sur  les  possessions  véni- 
tiennes ,  il  s'apprêtait  à  joindre  Trieste  et  le  Milanais 
au  Tyrol. 

L'Empereur  ne  bornait  pas  là  ses  prétentions.  II 
comptait  bien ,  après  la  mort  du  duc  de  Modène ,  dont 
un  archiduc  avait  épousé  l'héritière,  revendiqua  le 
Ferrarais  en  la  possession  des  Papes,  et  dépouiller  le 
roi  de  Sardaigne  du  Tortonais  et  de  l'Alexandrin , 
comme  ayant  toujours  appartenu  aux  ducs  de  Milan. 

A  r  Occident,  la  Bavière  offrait  une  proie  séduisante  : 
voisine  de  TAutriche,  c'était  un  passage  vers  le  Tyrol  ; 
avec  elle,  le  Danube  devenait  un  fleuve  presque  tout 
autrichien. 

En  outre ,  l'Empereur  soujffirirait-il  la  réunion  de  la 
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Bavière  et  du  Palatinat  dans  les  mèmoB  maiiia?  Véré- 
nement  devait  bientôt  prouver  le  oonHaire.  TrouTaut 
que  cet  héritage  rendrait  Téleetear  palatin  trop  re** 
doutable,  Joseph,  pour  ae  Tapproprier,  attendait  Tou- 
verture  de  la  aucceasion. 

Portant  ae»  regrets  au  delà  do  Rhin,  oe  prince 
demandait  souvent  aussi  à  l'avenir  ai  F  Alsace  et  la 
Lorraine  étaient  françaises  sans  retour;  tandis  qu'an 
nord  I  malgré  ses  gracieoaes  assurances  de  Neiss ,  la 
Silésie  lui  semblait  toujours  un  dernier  compte  à  ré- 
gler avec  la  Prusse  sur  quelque  champ  de  bataille. 

Tout  préoccupé  de  si  vastes  desseins ,  Joseph  se 
laissait  quelquefois  emporter  à  d'imprudentes  mani<- 
festations.  Ainsi,  vers  la  fin  de  1775,  Frédéric  ayant 
ressenti  de  violenta  accès  de  goutte,  le  ministre  autri- 
chien à  Berlin  se  hâta  d'annoncer  à  sa  cour  qu^atteint 
d'une  hydropisie  incurable,  le  vieux  roi  ne  passerait 
pas  Tannée.  Aussitôt  toutes  les  troupes  impériales 
furent  en  mouvement,  avec  ordre  de  se  concentrer  en 
Bohême.  Mais,  avant  le  rassemblement  de  l'armée, 
Frédéric  se  trouva  guéri.  De  telles  dispositions  n'étaient 
pas  de  nature  à  cimenter  l'union  des  deux  cours. 

Depuis  longtemps  Joseph  songeait  à  visiter  la  France* 
Il  désirait  approfondir  par  lui-même  les  vrais  motifii 
du  changement  opéré  dans  la  politique  du  cabinet  de 
Versailles ,  et  essayer  de  son  influence  sur  l'esprit  de 
la  Reine,  sa  sœur.  Ce  voyage,  la  froideur  de  Louis  XVI 
et  de  ses  ministres  Tavait  retardé  autant  que  possible. 
M.  de  Vergenoes  crut  devoir  nséme,  dans  un  mémoire 
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dîgBe  d'ane  sérieuse  attentions  prémunir  le  Roi 
contre  la  remuante  ambition  de  son  beau-frère. 

En  ^et  f  déjà  l*opinion  publique  interprétait  diver- 
sèment  la  démarche  de  TEmpereur.  Selon  les  uns, 
Joseph ,  pour  resserrer  les  liens  de  famille  au  profit  de 
sa  politique,  venait  demander  en  mariage  madame 
Elisabeth,  sœur  du  Roi;  selon  d'autres,  il  voulait  ob- 
tenir du  cabinet  français  son  consentement  au  partage 
de  la  Turquie  ;  dans  cette  hypothèse,  il  aurait  cédé  les 
Pays-Bas. 

L'Empereur,  ou  plutôt  le  comte  de  Falkenstein,  ar* 
riva  à  Paris  le  18  avril  1777.  Sous  le  prétexte  d'une 
partie  de  chasse  dans  la  forêt  de  Bondy,  la  Reine  était 
venue  au-devant  de  lui,  en  calèche  découverte ,  avec 
un  élégant  cortège.  Une  pluie  battante  inonda  cet  es* 
saim  de  femmes  charmantes,  mais  sans  refroidir  leur 
gaieté. 

Durant  un  séjour  de  six  semaines ,  sous  le  voile  si 
transparent  de  Tincognito,  Joseph  attira,  et,  ce  qui  est 
plus  difficile ,  sut  soutenir  la  curiosité  générale.  Seu- 
lement un  peu  d'affectation  compromettait  une  simpli- 
cité bien  nouvelle  et  presque  étrange  au  milieu  des 
palais  de  Louis  XIV. 

Occupant  un  appartement  modeste  dans  une  maison 
garnie,  souvent  l'Empereur  sortait  en  fiacre  ou  à  pied. 
Tous  les  monuments  publics,  tous  les  établissements 
dignes  d'intérêt ,  reçurent  sa  visite.  L'Hôtel  des  In  va- 
lides excita  son  admiration  :  il  s'étonnait  que  Louis  XVI 

^  Voir  Pièce»  justificatives,  lettre  C, 
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n'eût  jamais  vu  ce  noble  asile  de  la  valeur  guerrière  ^ 
ni  rÉcole  militaire ,  son  berceau.  A  FHôtel-Dieu,  il  ne 
put  contenir  son  indignation.  «  Cette  retraite  n'est 
»  pas  un  bienfait,  »  dit  l'Empereur  en  remarquant 
étendus  dans  le  même  lit  un  malade,  un  mourant, 
un  mort. 

Jusqu'alors ,  le  charitable  abbé  de  l'Épée  avait  re- 
cueilli les  sourds-muets  dans  une  école  spéciale,  sans 
même  obtenir  l'attention  du  public  ni  de  la  cour. 
Joseph,  surpris  de  cette  ingrate  indifférence,  signala 
hautement  au  respect  de  tous  ce  modeste  bienfaiteur 
de  l'humanité.  En  lui  offrant  son  portrait  enrichi  de 
diamants,  il  le  pria  de  lui  former  un  disciple  capable 
d'obtenir,  à  Vienne,  les  heureux  résultats  de  sa  mé- 
thode. 

Chez  Buffon ,  Joseph  s'annonça  modestement  comme 
un  disciple  du  grand  naturaliste.  Buffon,,  souffrant  et 
en  robe  de  chambre ,  voulait  prendre  un  vêtement  plus 
convenable.  «  Non,  non,  »  lui  répondit  l'Empereur, 
«quand  un  maître  reçoit  son  élève,  il  ne  doit  faire 
»  aucune  cérémonie  pour  lui.  r> 

A  la  cour,  son  humeur  frondeuse  ne  manquait  pas 
d'aliment  ;  il  s'y  abandonnait  d^autant  plus  qu'un  se* 
cret  dépit  l'excitait,  et  que  son  amour-propre  de  mo- 
narque autrichien  souffrait  en  face  des  splendeurs  de 
la  France.  Ainsi,  plaisantant  son  beau-frère  sur  son 
goût  pour  la  chasse  ,  il  lui  conseillait,  au  lieu  de  par- 
courir les  bois,  de  visiter  les  principales  villes  du 
royaume.  Ne  ménageant  pas  davantage  sa  sœur,  dans 
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ses  parures ,  dans  ses  nouvelles  habitudes ,  dans  les 
fastueuses  superfluités  qui  l'entouraient ,  Joseph  se 
complaisait  à  lui  rappeler  la  simplicité  de  leur  éduca- 
tion première,  a  Que  de  choses  ^  »  lui  disait-il,  a  dont 
n  nous  n'avons  pas  besoin  à  Vienne  !  » 

Quelquefois  même,  à  Versailles ,  il  déconcertait  le 
Roi  par  d'embarrassantes  surprises,  en  assistant,  con- 
fondu dans  la  foule,  à  son  dîner.  Chez  plus  d'un  mi- 
nistre on  le  vit  attendre ,  dans  l'antichambre ,  son  tour 
d'audience ,  et  exiger  que  les  premiers  arrivés  passas- 
sent avant  lui. 

Il  voulut  tout  voir,  tout  jusqu'à  madame  Dubarry. 
L'ex-favorite  le  reçut  dans  son  élégante  retraite  de  Lu- 
ciennes.  Joseph  se  montra  froid,  mais  poli. 

Un  jour,  dans  un  cercle  nombreux ,  une  dame  célé- 
brait, avec  enthousiasme,  le  Congrès  américain  et 
l'héroïque  persévérance  des  miUces  nationales  ;  Joseph 
Técoutait  en  silence.  Blessée  de  cette  réserve  :  a  Qu'en 
D  pensez* vous,  monsieur  le  comte,  r>  lui  demandâ- 
t-elle, a  et  de  quel  côté  vous  rangez-vous?  d  «  Ehl 
»  mais ,  madame ,  »  répondit-il ,  «  mon  métier  à  moi , 
»  c'est  d'être  royaliste.  » 

Telles  étaient  déjà,  à  cette  époque,  les  dispositions 
de  l'opinion  publique ,  que  la  sympathie  pour  Joseph 
s'aiguisait  en  épigrammes  contre  la  cour.  Toute  la  ville 
répéta  le  quatrain  suivant  : 

<c  A  nos  yeax  étonnés  de  sa  simplicité , 

»  Falkenstein  a  montré  la  majesté  sans  faste; 

»  Chez  nous ,  par  un  honteux  contraste , 
»  Qu*a*t-il  trouvé?  du  faste ,  et  point  de  majesté.  » 
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Joaeph  quitta  Paris,  le  31  mai,  peu  satisfait  du 
cabinet  de  Versailles ,  qui,  sur  toutes  les  questions 
politiques,  avait  observé  une  grande  réserve.  L*acca- 
sanl  d  envie  et  de  mauvais  vouloir,  il  se  plaignait 
qu'on  exagérât  systématiquement  la  crainte  de  son 
ascendant  futur  en  Europe,  pour  nuire  déjà  aax 
intérêts  de  la  Maison  d'Autriche. 

De  là,  il  parcourut  la  Normandie,  la  Bretagne,  la 
Provence,  le  Languedoc,  la  Bourgogne,  la  Franche^ 
Ck>mté. 

Mais,  soit  fatigue  d'un  incognito  qui  le  livrait  à  une 
importune  curiosité,  soit  sentiment  pénible  à  l'aspect 
de  Lyon ,  de  Bordeaux ,  de  tant  d'autres  villes  floris- 
santes, réunies  sous  le  même  sceptre,  tandis  que  lai  y 
dans  son  Empire  Germanique,  il  trouvait  plus  d'an 
souverain  assez  puissant  pour  lui  faire  la  guerre  ^ 
Joseph  manifesta  parfois  des  mouvements  d'humeur 
et  même  d'injustice.  Aussi  les  provinces  furent* 
elles  moins  contentes  du  voyageur  couronné  que  la 
capitale. 

Curieux  de  voir  de  près  ces  nouvelles  puissances , 
il  eût  accueilli  et  fréquenté  les  philosophes  :  fils  re»- 
pectueux ,  pour  ne  pas  blesser  Marie-Thérèse ,  il  s'abs- 
tint de  les  voir. 

Voltaire ,  leur  roi ,  l'attendait  à  Femey,  sa  capitale, 
et  l'Europe  comptait  sur  l'entrevue  des  deux  souve- 
rains :  l'Empereur  passa  sans  entrer. 

En  traversant  Berne,  Joseph  alla  visiter  le  célèbre 
Haller.  Il  le  trouva  luttant  contre  les  infirmités  de 
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l'âge,  mais  entouré  de  livres ,  et  contiouant  ses  im- 
menses travaux. 

L'Empereur  lui  ayant  demandé  s'il  s'occupait  tou- 
jours de  poésie  :  «  Des  vers!  »  répondit  Fillustre  vieil- 
lard ;  ((  ce  sont  les  péchés  de  ma  jeunesse  ;  il  n'appar- 
»  tient  qu*à  M.  de  Voltaire  de  caresser  les  Muses  à 
»  quatre-vingts  ans.  d 

Haller  faisait  mieux  :  il  sanctifiait  son  génie  par  la 
religion. 

Dans  une  mémorable  circonstance,  ce  grand  homme 
reçut  de  ses  concitoyens  un  bien  doux  témoignage 
de  sympathie  :  Universités  et  souverains,  de  toutes 
parts ,  on  cherchait  à  l'attirer,  et  Georges  III  rappe- 
lait avec  instances  à  Gœtting,  dont  le  grand  natura- 
liste avait  fondé  la  société  royale  :  afin  de  conserver  un 
tel  trésor,  le  Sénat  de  Berne,  par  un  décret  solennel, 
mit  Haller  en  réquisition  perpétuelle  pour  le  service  de 
la  République ,  et  lui  créa  une  charge  spéciale ,  per- 
sonnelle et  viagère. 

Joseph  revint  de  ce  voyage  plus  décidé  que  jamais 
à  fortifier  entre  ses  mains  Tunité  du  pouvoir  impérial, 
et  à  s'affranchir,  en  les  absorbant  autant  que  possible, 
de  toutes  les  souverainetés  secondaires ,  groupées  au- 
tour de  son  trône  électif. 


LIVRE  TROISIEME. 

Mort  de  Maximilien- Joseph,  électeur  de  Bavière.  —  Contestations 
relatives  à  sa  succession.  ^  Guerre  entre  Joseph  II  et  Frédéric. 

—  Efforts  de  rimpératrice-Reine  pour  le  rétablissement  de  la  paix. 
~  Médiation  de  la  France  et  de  la  Russie.  —  Paii  de  Teschen.  — 
Tendances  de  la  cour  de  Vienne  à  s'éloi^er  de  la  France  et  à  se 
rapprocher  de  TAngleterre.  — Voyage  de  l'Empereur  à  Pétersboui^. 

—  Fin  de  Tinfluence  prussienne  en  Russie.  —  Nomination  de  l'ar- 
chiduc Maximilien  à  la  coadjutorerie  de  Cologne  et  de  Munster.  — 
Maladie  et  mort  de  Marie-Thérèse. 

Une  occasion  de  tenter  l'entreprise  ne  tarda  pas  à 
s'offrir.  Maximilien-Joseph  ^  électeur  de  Bavière,  mon- 
nit,  le  30  décembre  1777,  sans  postérité  masculine. 

Si  jamais  droits  à  la  totalité  d*une  succession ,  sauf 
les  alleux  proprement  dits,  avaient  paru  incontestables, 
c'étaient  ceux  de  Télecteur  palatin ,  chef  de  la  branche 
atnée  ou  Rodolphine  de  la  Maison  de  Wittelsbach. 
Les  deux  Maisons  de  Bavière  et  Palatine  descendaient 
de  cet  Othon  de  Wittelsbach  qui  reçut  de  l'empereur 
Frédéric  I*'  l'investiture  du  duché  de  Bavière ,  après 
qu*Henri  le  Lion,  duc  de  Saxe  et  de  Bavière,  eut  été 
mis  au  ban  de  l'Empire. 

Un  mariage  donna  à  Louis^  fils  et  successeur  d'Othon, 
le  Palatinat  du  Rhin ,  ainsi  que  la  dignité  électorale. 
Othon  ri//us^re  lui  avait  succédé  :  en  mourant,  il  laissa 
la  Haute-Bavière,  avec  le  Palatinat,  à  Louis  le  Sévhre, 
son  fils  aîné,  et  la  Basse-Bavière,  à  Henri ,  son  second 
fils.  Les  états  de  Louis  furent  partagés  entre  ses  deux 
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fils  y  Rodolphe  et  Louis;  Rodolphe,  qui  fut  électeur 
palatin,  devint  la  tige  de  la  branche  Rodolphine;  Louis, 
le  plus  jeune,  et  qai  monta  ensuite  sur  le  trône  impé- 
rial ,  fut  duc  de  la  Haute-Bavière  :  de  lui  est  sortie  la 
branche  Ladovictenne. 

Les  titres  de  Télectenr  palatin,  en  1777,  reposaient  : 

i  ""  Sur  le  droit  féodal  commun  qui  Tappelait  à  la 
succession)  en  sa  qualité  de  plus  proche  agnat  et  d'hé- 
ritier féodal  du  dernier  électeur  de  Bavière,  compris 
comme  tel  dans  la  première  investitarei  leurs  ancêtres 
communs  ayant  conjointement  possédé  les  deux  états 
avant  le  traité  de  partage  de  13S9,  partage  duquel 
date  la  division  de  la  Maisod  de  Wittelsbach  en  deux 
braDches) 

^  Sur  la  BuUe  d'Or^  qui»  ayant  constitué  ou  sanc- 
tionnéi  dans  les  Maisons  électorales  »  Tordre  de  la  suo-* 
cession  linéale  et  le  principe  de  l'indivisibilité,  uêa^ 
rait  toute  la  succession  à  la  branche  palatinei  à  défaut 
de  la  branche  de  Bavière  ; 

S''  Sur  le  pacte  de  confraternité  et  de  sdocesaiott 
mutuelle  établi  entre  les  deux  principales  brinches  de 
la  Maison  de  Wittelsbach ,  lors  du  traité  de  Pavie,  en 
1329,  pacte  plusieurs  fois  renouvelé  par  ceux  postée- 
rieurs  de  1 524, 1 724, 1 766, 1 771 , 1 774,  et  confirmés 
par  lea  capitulations  des  empereurs»  Aux  termes  du 
pacte  de  1 774,  Télecteur  de  Bavière  avait  môme  admis 
Vélecleur  palatin  à  posséder  tous  les  payé  compris  dans 
les  pactes  de  succession  antérieurs; 

4^  Sur  le  traité  de  Westphalie,  dont  1  art.  lY,  §  9 
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et  lOy  non*seulement  assure  à  la  Maison  Palatine  la 
réversion  de  l'ancienne  dignité  électorale  et  du  Haut* 
Palatinat ,  mais  confirme  tous  ses  droits  en  général ,  et 
par  conséquent  son  droit  à  la  succession  bavaroise. 

De  semblables  titres  paraissaient  bien  à  l'abri  de 
toute  contestation;  et  certes  personne  n'eût  mis  en 
doute  leur  validité,  si  trop  souvent  la  justice,  si  la 
bonne  foi  n'étaient  pas  étouffées  sous  les  sophismes  ou 
par  la  violence. 

A  peine  Maximilien-Joseph  eut-il  cessé  de  vivre, 
que  plusieurs  prétentions  s'élevèrent. 

Du  chef  de  sa  mère,  sœur  du  feu  électeur,  l'électeur 
de  Saxe  réclamait  toutes  les  propriétés  allodiales,  éva« 
luées  par  lui  à  quarante-sept  millions  de  florins. 

S'appuyant  sur  l'investiture  que  Henri ,  l'un  de  ses 
ancêtres,  avait  obtenue,  en  1602,  de  l'empereur  Maxi* 
milieu  P",  le  duc  de  Mecklembourg-Schwerin  deman- 
dait le  landgraviat  de  Leuchtenberg. 

Mais  parmi  tous  les  concurrents,  nul  plus  redoutable 
que  Joseph. 

Depuis  longtemps,  l'Autriche  convoitait  la  Bavière. 
C'était  même  afin  de  pouvoir  revendiquer  un  jour  Thé- 
ritage  allodial  de  cette  Maison ,  que  l'empereur  Fran- 
çois, en  1 765,  avait  marié  son  fils  à  la  fille  de  l'élec* 
teur.  Mais  la  princesse  étant  morte  sans  enfants,  ce  titre 
n'était  plus  soutenable.  D'avance  la  cour  de  Vienne 
avait  gagné  les  ministres  de  l'électeur  palatin  et  ce 
prince  lui-même,  qui,  sans  postérité  légitime,  désirait 
assurer  à  ses  nombreux  enfants  naturels  des  établis- 

19. 
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sements  avanfageQx.  Or  rAotriche  promettait  tout, 
poarva  qu'il  lui  sacriBât  ses  légitimes  sDCoesseors,  à 
la  tète  desquels  était  le  due  de  Deux-Ponts. 

Les  réclamations  impériales  s'élevaient  presque  à  la 
moitié  de  la  succession.  Ainsi,  comme  reine  de  Hon- 
grie, Marie-Thérèse  revendiquait  tous  ceux  des  fiefs 
du  Haut-Palatinat  que,  depuis  la  convention  de  Pavie, 
les  souverains  de  ce  royaume  avaient  conférés  à  la 
branche  de  Bavière. 

Gomme  archiduchesse  d'Autriche  et  représentant 
Albert,  elle  motivait  ses  réclamations  sur  l'investiture 
de  la  Basse-Bavière  que  Sigismond  avait  conférée. 
Ne  se  bornant  pas  là ,  mais  invoquant  un  acte  de  ré- 
version accordé  par  Mathias,  en  1 61 4,  et  confirmé  par 
les  empereurs  suivants,  elle  demandait  aussi  l'état  de 
Mindelheim ,  dans  la  Souabe. 

Quant  à  Joseph,  c'était  à  titre  de  fiefs  masculins 
dévolus  à  TEmpire,  qu'il  réclamait  le  landgraviat  de 
Leuchtenberg,  les  comtés  de  Wblfstein,  de  Haag,  de 
Shabeck  et  de  Hais,  avec  d'autres  fiefs  moins  consi- 
dérables. 

L'électeur  n'avait  pas  encore  fermé  les  yeux ,  que 
déjà  les  troupes  autrichiennes  marchaient  vers  les  fron- 
tières. Dès  sa  mort,  avant  que  les  prétentions  impé- 
riales ne  fussent  connues,  elles  envahirent  tous  les  pays 
et  districts  réclamés.  Le  jour  même,  les  portes  de  Mu- 
nich avaient  été  fermées.  Pendant  cinq  jours,  per- 
sonne, sauf  un  courrier  du  résident  d'Autriche,  ne  put 
sortir  de  la  ville. 
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Marie-Thérèse  n'avait  consenti  qu'avec  répugnance 
à  cette  mesure;  devant  Tidée  d'une  guerre  nouvelle 
elle  se  troublait.  Déjà  trop  de  sang  avait  coulé  pour  sa 
cause  sur  les  champs  de  bataille,  et  parfois,  comme  un 
remords,  la  Pologne  assiégeait  sa  conscience.  Arrivée  à 
cet  âge  où  le  repos  des  peuples  était  devenu  un  devoir  à 
ses  yeux,  un  besoin  pour  elle-même,  la  mère  de  Joseph 
n*observait  pas,  sans  de  vives  sollicitudes,  Tardente 
ambition  qui  allait  bientôt  siéger  seule  sur  le  trône. 

Quant  au  prince  de  Kaunitz ,  depuis  le  partage  de 
la  Pologne,  il  semblait  s'être  identifié  avec  l'aventu- 
reuse politique  de  l'Empereur.  Aussi,  tout  ce  qu'il 
perdait  en  prudence,  en  modération ,  le  regagnait-il 
en  crédit.  Les  égards  dont  le  comblait  son  souverain 
ressemblaient  même  à  des  hommages.  Échappé  na- 
guère à  une  grave  maladie,  sa  convalescence  fut  fêtée 
par  l'Empereur  comme  un  événement  public,  et  ses 
médecins  récompensés  avec  éclat.  Le  jour  anniversaire 
de  sa  naissance,  Joseph  vint,  sans  être  attendu,  s'as- 
seoir à  la  table  du  vieux  ministre,  et  porter,  au  milieu 
de  toute  la  famille,  une  santé  si  chère.  Mais  ce  n'était 
qu'en  triomphant  des  scrupules  de  Marie-Thérèse  que 
l'habile  chancelier  pouvait  soutenir  sa  faveur  et  justi* 
fier  cette  confiance;  il  y  travailla  avec  un  art  patient; 
le  succès  couronna  ses  efforts.  A  l'entendre,  l'Impéra- 
trice n'avait  aucune  chance  de  guerre  à  redouter  :  pour 
défendre  Tintégralité  de  la  Bavière,  la  France,  l'An- 
gleterre, la  Russie,  se  résoudraient-elles  à  prendre  les 
armes?  Non,  sans  doute.  Etablissant  ensuite  que  la 
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jaste  ambition  de  8on  fils  et  le  maintien  de  la  paix 
étaient  parfaitement  conciliables,  il  suppliait  Marie- 
Thérèse  de  ne  pas  porter  à  la  grandeur  de  sa  Maison 
un  irréparable  préjudice,  en  laissant  échapper,  et  pas* 
ser  peut-être  à  des  mains  ennemies,  une  proie  si  long- 
temps convoitée. 

Ainsi  assiégée,  l'Impératrice  céda  sur  tous  les  points, 
mais  avec  cette  condition,  que  Télecteur  palatin  donne- 
rait son  consentement  :  c*était  à  la  fois  rassurer  sa  con- 
science  et  servir  Théréditaire  ambition  des  Habsbourg. 

Après  quelques  réclamations  sur  les  étranges  mcH 
sures  que  les  autorités  autrichiennes  s^étaient  permises 
lors  de  la  mort  de  Maximilien-Joseph,  rélecteur  pala- 
tin était  venu  à  Munich  pour  y  recevoir  Thommage 
de  ses  sujets.  Mais  bientôt  une  convention,  signée  par 
son  ministre,  le  3  janvier,  et  ratifiée  par  lui,  le  15, 
reconnut  la  légitimité  des  droits  de  la  Maison  d'Au- 
triche. Ainsi  se  trouvait  sacrifié,  à  une  promesse  d'é- 
tablissement en  faveur  d'un  fils  naturel ,  rhéritier 
présomptif,  le  duc  de  Deux-Ponts,  issu,  en  ligne 
collatérale,  de  la  branche  Rodolphine. 

Peu  de  jours  après,  le  20  du  même  mois,  le  prlnoe 
de  Kaunitz  remit  aux  ministres  des  diverses  puissances 
une  note  succincte,  spécifiant  les  prétentions  de  Marie- 
Thérèse  et  celles  de  l'Empereur.  Dans  sa  pensée,  cette 
téméraire  usurpation  se  consommerait  impunément.  La 
France?  Il  comptait  sur  son  concours.  La  Russie?  NV 
vait-elle  pas  assez  d'affaires  du  côté  de  la  Grimée? 
L'Angleterre?  L'insurrection  de  ses  colonies  l'occupait 
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entièrement.  Quant  an  roi  de  Prusse,  Tàge  de  la  guerre 
était  passé  pour  lui  ;  conserver  en  paix  Be«  conquêtes, 
tel  devait  être  son  but  unique. 

Calme,  impassible  en  apparence,  Frédéric  semblait 
lui-même  confirmer  une  telle  opinion.  Mais  le  vieux 
roi ,  loin  de  s'endormir,  s'était  déjà  entendu  avec  les 
cours  de  Versailles  et  de  Saint-Pétersbourg. 

Sûr  qne  la  France,  sans  vouloir  rompre  avec  l'Au- 
triche, faciliterait  néanmoins  tout  obstacle  à  son  agran- 
dissement ;  tranquille  du  celé  de  la  Tzarine,  car  il  avait 
persuadé  à  Catherine  que  le  moindre  changement  dans 
le  Corps  Germanique  serait  préjudiciable  aux  intérêts 
russes,  Frédéric  se  tourna  vers  le  duo  de  Deux-Ponts, 
Charles  II,  chef  de  la  branche  de  Birkenfeld. 

En  effet,  dans  la  carrière  de  violence  où  elle  venait 
de  s'engager,  c'était,  sans  doute,  pour  T Autriche,  un 
pas  considérable  que  d'avoir  arraché  à  l'électeur 
Charles-Théodore  son  consentement.  Mais  aflu  de  va* 
lider  la  convention  du  3  janvier  1778,  il  fallait  la 
ratification  du  duc  Charles-. 

Bientôt,  cédant  aux  exhortations  du  monarque 
prussien,  le  jeune  prince  protesta  devant  la  Diète;  il 
invoquait  l'appui  de  la  Prusse  et  de  la  France.  L'élec- 
teur de  Saxe  suivit  cet  exemple.  Dès  lors  Frédéric  se 
sentit  en  position  d'intervenir  efficacement.  C'était  vers 
lui  que  toute  l'Allemagne  tournait  ses  regards  avec 
anxiété;  car  il  s'agissait  de  défendre  la  constitution 
germanique,  et  de  savoir  si  le  chef  de  l'Empire  en 
deviendrait  l'oppresseur. 
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Le  rôle  était  beaa  :  il  convenait  au  grand  homme 
qni  s'en  empara. 

Avant  de  recourir  aux  armes,  ce  prince  engagea 
une  guerre  de  plume;  il  y  eut,  de  part  et  d'autre, 
échange  fréquent  de  notes,  de  lettres,  de  mémoires. 

La  Prusse  soutenait  que ,  selon  le  régime  féodal  et  la 
convention  de  Pavie,  convention  confirmée  par  la 
Bulle  d'Or  comme  par  la  paix  de  Westpbalie ,  et  re- 
nouvelée par  des  pactes  de  famille,  à  la  conclusion  de 
deux  desquels  Télecteur  palatin  lui-même  avait  con- 
couru, la  succession  de  Bavière  était  un  tout  indi- 
visible et  inaliénable.  Elle  réprouvait,  comme  absolu- 
ment contraire  aux  lois  de  l'Empire  et  comme  donnant 
un  funeste  exemple ,  raccommodement  fait  avec  ce 
prince ,  sans  le  consentement  du  duc  de  Deux-Ponts , 
son  héritier  présomptif.  Quant  à  TEmpereur,  qui  avait 
autorisé  un  acte  aussi  illégal,  et  qui  après  avoir  envahi 
militairement  quelques  parties  de  la  Bavière,  en  avait 
disposé  sans  Tapprobation  des  États  de  l'Empire  »  elle 
l'accusait  d'avoir  violé  sa  Capitulation. 

La  cour  de  Vienne ,  au  contraire ,  invoquant  les 
nombreux  échanges  et  les  partages  entre  les  diffé- 
rentes branches  de  la  Maison  de  Bavière,  niait  l'indi- 
visibilité de  rhéritage.  Pour  la  convention  de  Pavie, 
qui  jamais  n'avait  été  produite  en  son  entier,  elle  la 
révoquait  en  doute ,  et  prétendait  que  les  pactes  de 
famille  subséquents  n'avaient  pu  frapper  de  dérogation 
les  droits  d'une  autre  Maison.  L'argument  tiré  de  la 
Bulle  d'Or  tombait  de  lui-même,  puisque  cet  acte 
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Cette  Princesse  ignorait  donc  ce  qui  s'était  passé  à 
Neiss ,  et  le  secret  avait  été  bien  gardé  ;  sa  loyaaté  ne 
permet  pas  d'en  douter. 

A  dater  de  cette  époque,  la  cour  de  Vienne  pro- 
clama tout  Tintérét  que  lui  inspirait  la  cause  des  Con- 
fédérés. Pour  dominer  la  Généralité  (consul  général 
des  Confédérés),  on  l'invita  à  s'établir  en  Hongrie  : 
c'était  reconnaître  sa  légitimité. 

Immédiatement  la  Généralité  quitta  Biala  pour  Epe- 
ries.  Joseph  y  alla  voir  Içs  chefs  de  la  Confédération , 
et  les  assura  de  son  appui ,  en  leur  recommandant 
par-dessus  tout,  de  n'ajouter  aucune  foi  aux  pro- 
messes de  la  France. 

Transportés  de  joie ,  les  Polonais  se  croyaient  vrai- 
ment soutenus  par  l'Autriche  et  sauvés. 

Jusqu'alors  Frédéric  s'était  borné  à  empêcher,  par 
l'intimidation ,  les  magnats  de  la  Prusse  polonaise  de 
se  joindre  aux  Confédérés.  Essayant  un  pas  de  plus  en 
avant ,  il  fit  entrer  mille  hommes  dans  Dantzick ,  puis 
les  retira  en  désavouant  le  général  qui  les  comman- 
dait. Bientôt  la  grande  concentration  des  troupes  ayant 
produit  une  contagion ,  l'autorité  prussienne  déclara 
que  c'était  la  peste,  et  un  long  cordon  de  troupes 
s'étendit  sur  la  frontière. 

L'année  suivante,  de  nouveaux  sujets  d'alarme 
vinrent  préoccuper  la  cour  de  Vienne.  L'incendie  de 
la  flotte  turque  à  Tchesmé  ;  Bender,  célèbre  par  le  sé- 
jour forcé  et  par  Théroïque  défense  de  Charles  XII ,  au 
pouvoir  du  comte  Panin ,  et  la  Valachie  conquise ,  tels 
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étaient  les  nouveaux  triompbea  dea  RuMea,  On  forma 
des  magasini  en  Hongrie;  des  renforta  furent  envoyéa 
vers  les  frontières. 

Dans  ces  ciroonstanoes,  une  seconde  entrevue  sem- 
bla opportune.  Elle  eut  lieu  au  oamp  de  Neustadl,  en 
Moravie.  Frédério  et  ses  généraux  portaient  Tuniforma 
autrichien  ^  ;  «  Mon  frère,  »  dit-il  à  TEmpereur  en 
Tabordant ,  a  j'amène  des  recrues  à  Votre  Majesté.  » 
Mais  la  présence  du  prince  de  Kaanitx  disait  aussi  que 
cette  visite  ne  se  bornerai^  pas  à  des  échanges  de 
politesses  ou  à  des  généralités.  La  haute  situation  du 
Chancelier  et  sa  prépondérance  personnelle  ne  per- 
mettant point  qu'il  restât  étranger  à  une  telle  négo* 
ciation  ;  seul  il  allait  la  diriger  ;  tel  était  son  désir 
formel ,  telle  était  la  volonté  de  T  Impératrice  :  Joseph 
dut  y  consentir. 

Le  Roi  et  le  premier  ministre  eurent  donc  de  Ion** 
gués  conférences.  Après  avoir  déclaré  que  jamais 
rimpératrice*Reine  ne  permettrait  aux  Russes  de  pas- 
ser le  Danube,  ni  d^arriver  par  des  acquisitions  au 
voisinage  de  la  Hongrie,  M.  de  Kaunilz  ajouta  qu'une 
seule  barrière ,  Tunion  de  la  Prusse  et  de  l'Autriche , 
pouvait  arrêter  le  torreut  qui  menaçait  TEuropa. 
Comme  à  Neiss ,  la  France  fut  déclarée  suspecte  au 

1  <c  Le  Roi ,  par  galanterie ,  s'était  mis  en  blanc,  ainsi  que  sa  suite, 
»  pour  ne  pas  nous  apporter  ce  bleu  que  nous  avions  t«nt  vu  à  la 
9  guerre;  il  avait  l'air  d'ôtro  de  noire  armée  et  de  la  luite  de  l'Em- 
j»  pereur.  » 

Prince  de  Ligne,  Mémoires  et  mélanges. historiques 
0t  littéraires. 
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premier  chef;  on  se  recommanda  envers  elle  la  plna 
grande  méBance. 

La  position  de  Frédéric  devenait  embarrassante  : 
placé  entre  son  alliance  avec  la  Russie  et  ses  nouvelles 
relations  avec  rAulricbe ,  il  tourna  habilement  la  dif* 
fioulté ,  en  offrant  son  intervention  pour  réconcilier  les 
deux  cours.  Le  monarque  prussien  promit  d'engager 
la  Porte-Ottomane  à  accepter  la  médiation  du  cabinet 
autrichien.  Poussant  la  déférence  plus  loin,  il  con- 
sentit à  communiquer  à  Vienne  toutes  les  ouvertures 
que  la  France  pouiTait  faire  à  la  Prusse.  Enfin ,  pour 
mieux  cimenter  la  bonne  harmonie  ^  on  promit  réoi* 
proquement  de  terminer  à  Tamiable  les  discussions 
qui  ne  s'élèvent  que  trop  souvent,  sur  les  frontières, 
parmi  les  agents  des  finances. 

Ck>mme  tout  ceci  s'était  passé  entre  le  Roi  et  le 
prince  de  Kaunilz  seul ,  Frédéric  crut  en  devoir  rendre 
compte  k  TEmpereur,  qui  parut  très*sensible  à  ce 
procédé. 

Le  lendemain  de  la  conférence ,  on  reçut  à  Neustadl 
des  dépêches  de  Gonstantinople  t  le  Grand-Seigneur 
invitait  les  deux  cours  de  Vienne  et  de  Berlin  à  se 
rendre  médiatrices  entre  la  Porte  et  la  Russie,  et  dé- 
clarait qu'il  n'accepterait  de  paix  que  par  leur  entre- 
mise. Joseph,  reconnaissant  devoir  celte  médiation 
aux  actives  démarches  de  Frédéric  à  Ck)n8tantinople , 
le  remercia  avec  effusion. 

Quant  an  prince  de  Kaunitz ,  à  la  réception  de  cette 
importante  nouvelle ,  il  affecta  une  sorte  dindiffé- 
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rence  :  plus  sa  joie  était  vive,  mieux  elle  fut  dis- 
simulée. 

Au  reste ,  d'autres  intérêts  furent  malheureusement 
débattus  aussi  dans  cette  conférence.  Là ,  devant  une 
carte  de  la  Pologne,  on  arrêta  les  bases  de  Todieux 
partage.  Déjà ,  cx)mme  on  Ta  vu ,  sous  prétexte  d'or- 
ganiser un  cordon  sanitaire,  grande  ressource  pour 
de  pareilles  iniquités,  des  troupes  prussiennes  et 
autrichiennes  avaient  pris  position.  Les  spoliateurs 
étaient  prêts  à  fondre  sur  leur  proie. 

Évidemment,  les  éclatants  succès  de  Catherine  lui 
donnaient  le  droit  d'être  fort  exigeante.  Or,  rAutriche 
ne  voulant,  à  aucun  prix,  lui  laisser  les  provinces 
danubiennes,  il  fallait  lui  procurer  une  compensation, 
et  cette  compensation  ne  pouvait  se  trouver  qu'en  Po- 
logne. En  s'y  adjugeant  des  parts  égales  à  la  sienne, 
la  Prusse  et  rAutriche  rétabliraient  l'équilibre.  Jus* 
qu'alors,  il  est  vrai,  Catherine  avait  repoussé  cette 
proposition;  mais  si  elle  persistait,  une  guerre  avec 
les  deux  puissances  devenait  fort  probable,  et  tous 
ses  projets  sur  l'Orient  seraient  systématiquement 
contrariés. 

Ceci  convenu,  on  se  sépara;  M.  de  Kaunitz  alla 
se  reposer  dans  sa  splendide  villa  d AusierlUz ,  si 
calme  alors,  encore  si  inconnue ,  que  bientôt  Napoléon 
devait  immortaliser  au  nom  de  la  France. 

Là,  M.  Durand ,  chargé  d'affaires  de  Louis  XY,  étant 
venu  faire  sa  cour  au  premier  ministre,  «sans  le  se- 
»  raskier  porteur  de  la  demande  de  médiation ,  »  lui 
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dit  nonchalamment  le  prince  de  Kannitz ,  «  il  n'aurait 
V  pas  été  question  d'affaires  à  Neustadt  !  »  A  cette  sin- 
cère communication ,  il  ajouta ,  pour  mieux  tromper 
M.  de  Choiseul,  beaucoup  d'autres  confidences  aussi 
peu  exactes. 

Cependant  Taversion  de  Marie  -  Thérèse  pour  la 
Russie  Tentrainait  à  une  démarche  bien  singulière,  à 
une  contradiction  vraiment  inexplicable  chez  une  si 
noble  femme,  chez  une  si  grande  souveraine  :  au 
moment  où  toutes  les  bases  du  partage  venaient  d^étre 
discutées,  Tlmpératrice  écrit,  de  sa  propre  main,  à 
Stanislas,  cet  élégant,  spirituel  et  vain  simulacre  de 
roi.  Elle  lui  parle  de  son  affection  pour  lui,  de  sa 
bienveillance  pour  la  République.  A  l'entendre,  jamais 
TAutriche  n'a  tourné  un  regard  d'envie  vers  la  Polo- 
gne; jamais  elle  ne  permettra  un  démembrement 
quelconque. 

En  entendant  de  pareilles  assurances ,  on  persiste  à 
penser  que  l'indigne  complot  avait  pu  rester  un  secret 
entre  Frédéric,  Joseph  et  Kaunilz. 

Ce  n'est  pas  tout  :  Marie-Thérèse  conclut  un  traité 
avec  la  Porte;  elle  s'engage,  si  la  Russie  ne  restitue 
pas  ses  conquêtes,  si  elle  persévère  dans  son  système 
oppressif  contre  la  République ,  à  lui  déclarer  la  guerre. 
En  retour,  Tlmpératrice-Reine  devait  recevoir,  en 
quatre  payements,  un  subside  de  10,000  bourses. 
Ses  troupes  s' étant  même  mises  en  marche,  un  pre- 
uiier  payement  fut  effectué. 

C'était  l'époque  où  les  Confédérés  polonais  organi- 
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Baient  leur  patriotique  résistance  :  on  les  combla  de 
promesses. 

En  même  temps  ^  la  cour  de  Vienne ,  admettant 
rhypothèse  où  elle  attaquerait  les  Rosses  partout  ail- 
leurs qu'en  Pologne ,  réclamait  de  Frédéric  une  entière 
neutralité. 

Mais  une  proposition  de  cette  nature  ne  pouvait  con- 
venir au  monarque  prussien  ;  il  la  rejeta  y  et  son  frère , 
le  prince  Henri ,  après  avoir  été  rendre  visite  à  la  reine 
de  Suède  y  princesse  de  Prusse,  partit  pour  Saint-Pé> 
tersbourg  ' .  Le  motif  ostensible  du  voyage  était  le  désir 
de  revoir  la  Tzarine,  qu'il  avait  autrefois  connue  à 
Berlin  ;  son  but  réel  était  de  préparer  la  paix  entre  la 
Porte  et  la  Russie,  puis,  par  Tappât  du  partage,  de 
rapprocher  la  Russie  et  TAutriche. 

«  L*écho  du  canon  de  Catherine,  leson  des  cloches  des 
»  églises  de  Pétersbourg  qui  annonçaient  de  continuels 
»  TeDeuniy  retentirent jusquedans Versailles.  Ac^ bruit 
»  triomphal ,  les  ennemis  de  M.  de  Choiseul  élevèrent 
»  la  voix ,  et  irritèrent  le  ministre  au  lieu  de  Tabatlre. 
))  La  fièvre  d'activité  qui  le  dévorait,  circula  plus  ar- 
y>  demment  dans  ses  veines.  Par  un  bizarre  effet  de  la 
»  colère,  il  ne  perdit  rien  de  sa  perspicacité,  mais  il 
n  ne  voulut  point  en  faire  usage.  Rien  dans  la  con- 
»  duite  ambiguë  des  cours  de  Vienne  et  de  Berlin  ne 
n  lui  avait  échappé;  il  avait  saisi  d'un  coup  d'œil  ce 
,  1^  que  leurs  réunions  et  leurs  pourparlers  recelaient 
»  d'hostile  pour  la  France.  D'avance,  il  avait  tout 

*  Voir  pièces  justificatives ,  lettre  B. 
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• 

D  prévu  )  tout  deviné  :  ses  dépêches  sout  remplies 
»  d'instructions  précises»  Mais,  dès  que  i*événement 
»  pressenti  se  fût  rapproché^  dès  qu'il  eut  passé  des 
»  conjectures  dans  les  faits ,  Choiseul  s'efforça  de  ne 
D  plus  y  croire;  il  se  roidil  contre  sou  propre  juge* 
r>  ment;  il  eut  recours  à  des  illusions  qu'il  n'avait  pas, 
»  et  s'efforça  de  devenir  sa  propre  dupe.  Tant  qu'il  n'y 
»  eut  aucun  rapport  ostensible  entre  Joseph  et  Fré- 
»  déric  y  tant  que  ce  dernier  se  tint  éloigné  des  fron- 
»  tières  de  la  Prusse  polonaise,  Choiseul  découvrait , 
))  indiquait  aux  agents  diplomatiques  placés  sous  ses 
»  ordres  )  les  manœuvres  des  deux  cours  pour  se  rap- 
D  prêcher.  Il  signalait,  il  dénonçait  les  appétits  secrets 
»  de  Frédéric,  et  ses  projets  de  partage.  Mais  lorsque 
D  révénement  l'eut  justifié  complètement;  lorsque,  à 
n  Neiss,  A  Neustadt,  les  nouveaux  alliés  délibérèrent 
n  sur  la  Pologne;  lorsque  les  envoyés  de  France  à 
«  Berlin ,  à  Varsovie,  à  Pétersbourg,  à  Constantinople, 
»  confirmèrent  les  prévisions  du  ministre,  et  lui  en 
n  fournirent  les  preuves  justificatives  dans  leurs  dé- 
»  pêches;  furieux  d'avoir  eu  raison,  il  gourmanda 
D  leur  prévoyance ,  la  traita  de  prématurée ,  dMntôm- 
»  pestive,  presque  de  visionnaire.  Lui  qui  avait  vu  le 
»  danger  de  si  loin ,  il  ne  voulut  plus  le  reconnaître 
»  dès  qu'il  put  le  toucher  au  doigt.  » 

«  Sans  doute,  r>  dit-il,  »  l'Empereur  et  le  roi  de 
A  Prusse  se  sont  vus ,  mais  ils  n'ont  point  parlé  de  la 
»  Pologne.  M.  de  Kaunitz  a  protesté  de  son  attache- 
))  ment  à  l'alliance;  Frédéric  a  lancé  ses  troupes  dans 
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»  la  Prusse  polonaise,  mais  uniquement  pour  arracher 
»  une  contribution  aux  habitants  de  Dantzick.  On  dit 
»  que  les  Russes  ont  remporté  des  victoires;  c'est  un 
»  faux  bruit.  On  prétend  que  les  confédérations  se  dislo- 
»  quent  et  se  rompent  de  toutes  parts  ;  il  n'en  est  rien  ; 
»  elles  vont  chasser  les  Russes,  et  balayer  la  Pologne  ' .  » 
C'est  ainsi  que  le  duc  de  Ghoiseul ,  plaçant  lui- 
même  ,  par  dépit ,  un  bandeau  sur  ses  yeux ,  s'obsti- 
nait à  ne  pas  voir  ce  qu'il  avait  pourtant  si  bien  prévu. 
Mais  vers  cette  époque,  l'Europe  apprit  sa  chute,  et 
cet  exil  de  Ghanteloup  qui  devint  un  triomphe. 

Cependant  un  corps  autrichien  occupait  déjà  le  co- 
mitât  de  Zips^,  à  titre,  car  il  fallait  un  prétexte, 
d'ancienne  dépendance  du  royaume  de  Hongrie,  et 
comme  gage  de  sommes  dues  par  la  République. 

Catherine  alors  déclara  au  prince  Henri  que ,  si  la 
cour  de  Vienne  s'appropriait  une  portion  quelconque 
de  la  Pologne,  les  puissances  voisines  en  feraient  au- 
tant. C'était  s'indemniser  ainsi  aux  dépens  du  plus 
faible ,  et  faire  payer  aux  Polonais  la  restitution  de  la 
Moldavie  et  de  la  Yalachie. 

Personne  ne  voulait  se  donner  l'odieux  de  la  pre- 
mière exécution  ;  mais  chacun  déclarait  qu'à  la  moindre 
tentative  de  démembrement,  il  en  ferait  autant. 

Exploitant  ces  avides  dispositions ,  le  prince  Henri 
conclut,  à  Pétersbourg,  une  convention.  Il  ne  s'a- 
gissait encore  que  de  la  Prusse  et  de  la  Russie. 

1  C*«  A.  de  Saint-Priest,  Mélanges  diplomatiques  et  littéraires. 
*^  DaDS  le  Cercle  eD  deçà  de  la  Theiss  (Hongrie  septentrionale). 
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Mais  Frédéric  se  hâta  d'en  iDrormer  le  cabinet  an- 
trichien. 

Prête  à  signer  aussi ,  Marie-Thérèse  hésita  :  elle  crai- 
gnait d'irriter  la  France  et  de  briser  Talliance  de  1 756. 
Ce  qu'elle  aUait  gagner  valait-il  une  semblable  chance , 
et  le  sacrifice  des  avantages  de  ses  relations  avec  la 
Porte?  Pins  d'un  scrupule  aussi  alarmait  sa  conscience. 
Ce  n'était  pas  sans  une  sorte  d'effroi  qu'elle  regardait  la 
route  où  une  irrésistible  fascination  l'entraînait. 

D'un  autre  côté,  en  n'accédant  pas,  l'Impératrice* 
Reine  se  voyait  seule  contre  Catherine,  seule  contre 
Frédéric,  sans  pouvoir  rien  attendre  de  la  France  S 
sans  rien  espérer  de  l'Angleterre.  Une  pieuse  princesse 
céda  à  la  plus  coupable  tentation  :  le  traité  définitif  de 
partage  fut  signé  à  Pétersbourg,  le  5  août  1772. 

Dès  le  principe ,  M.  de  Kaunitz  s'était  imposé  un 
double  rôle;  il  le  soutint  jusqu'à  la  fin.  Peu  de  jours 
encore  avant  la  déclaration  du  traité  de  partage,  il 
niait  hautement  l'existence  de  ce  traité,  et  ce  ne  fut 

^  tt  Je  tiens  du  prince  de  Kaunitz ,  du  comte  de  Cobentzel  et  de 
»  M.  de  Vergennes ,  un  fait  qui  me  paratt  certain  :  c'est  que  la  cour 

>  de  Vienne,  dès  qu*il  fut  question  du  partage  qui  devait  donner  à  la 
»  Prusse  un  accroissement  qu'elle  redoutait ,  en  prévint  la  France ,  et 

>  fit  entendre  qu'elle  s'y  opposerait ,  si  la  cour  de  Versailles  voulait 

>  la  soutenir.  Louis  XV  alors  ne  s'occupant  que  de  ses  plaisirs  et 
»  M.  d'Aiguillon  de  ses  intrigues,  le  cabinet  autrichien  ne  reçut  point 
B  de  réponse  rassurante ,  et  il  aima  mieux  concourir  au  partage  de  la 
»  Pologne  que  de  soutenir  seul  la  guerre  contre  les  Prussiens  et  les 

>  Russes  réunis.  » 

SéGUA,  Politique  de  tow  les  cabinets  de  l'Europe  pendant  les  rè- 
gnes de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI,  tome  !•'.  —  Mémoire  du  comte 
de  Broglie  aux  comtes  du  Muy  et  de  Vergennes,  etc.,  46  fév.  4775. 
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qu'en  avril  (1772)  que' sans  rien  dire  de  positif,  il 
voulut  bien  se  laisser  deviner. 

Depuis  quelque  temps  cette  impénétrable  réserve 
devenait  suspecte  an  prince  de  Rohan  :  fatigué  de 
s'épuiser  en  conjectures  et  de  ne  marcher  qu'au  mi« 
lieu  des  ténèbres,  l'ambassadeur  français  voulut  enfin 
savoir  à  quoi  s'en  tenir.  Arrivant  droit  au  but ,  pro* 
cédé  qui  n'est  pas  toujours  d'une  médiocre  habileté, 
il  demanda,  sans  préambule,  au  premier  ministre  si  le 
partage  de  la  Pologne  était  vraiment  décidé.  Kaunitz 
eut  un  moment  d'extrême  embarras;  mais  retrouvant 
bientôt  sa  hautaine  impassibilité,  il  déclara  ne  pas  de- 
voir répondre  à  une  telle  question  ;  qu'entre  alliée  oli 
ne  pouvait  se  demander  certains  éclaircissements  qui 
tenaient  à  des  secrets  d'État ,  et  qu'un  profond  mys- 
tère devait  toujours  envelopper.  Puis  il  ajouta  d'un 
ton  ironique  :  «  Lorsque  la  France  s'est  emparée  de  la 
»  Corse  et  du  Comtat  ;  lorsque  le  roi  de  Naples  est  entré 
n  dans  Bénévent,  la  Maison  d'Autriche  n'a  marqué  ni 
Q  curiosité  ni  inquiétude.  » 

M,    DE   ROHAN. 

a  Veuillez  considérer,  prince,  la  disparité  des  cir- 
»  constances.  La  Maison  d'Autriche  n'avait  aucun  in- 
i>  térét  direct  dans  les  actes  que  vous  me  faites  Thon- 
»  neur  de  me  rappeler.  Que  lui  importaient  en  effet, 
n  l'occupation  d'un  rocher  stérile  ou  d'insignifiantes 
»  représailles  contre  le  Pape?  Mais  ici  il  s*agit  de  la 
»  Pologne  1 Par  les  secours  pécuniaires  que  le  Roi 
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1)  a  donnés  aux  Polonais,  avec  Papprobation  dd  la  cour 
»  impériale ,  ou  du  moins  sans  aucune  objection  de  sa 
»  part ,  il  a  peut-être  quelque  droit  de  s'informer  des 
»  décisions  dont  la  Pologne  est  actuellement  l'objet. 
Il  Mais  un  motif  plus  noble  le  guide  :  ces  secours  n'ont 
»  été  que  l'expression  d'un  intérêt  généreux.  Des  fVan-- 
»  cais  ont  secouru  la  Pologne  ;  quel  sera  leur  sort?  quel 
»  sera  celui  des  Confédérés  ?  n 

M.    DE  KAUNITZ. 

«  Il  m'est  impossible  de  le  prévoir.  Cela  dépend 

»  d'événements  qu'on  ne  saurait  encore  calculer. 

))  Mon  Prince,  votre  mémoire  vous  trompe;  je  n'ai 
f>  jamais  approuvé  la  Confédération;  je  n'en  ai  jamais 
»  fait  le  moindre  cas;  jamais  elle  n'a  eu  ni  consistance , 
n  ni  ressource;  je  n'ai  jamais  espéré  qu'elle  pût  pro- 
»  duire  le  moindre  effet  :  c'est  sur  ce  ton  que  j'en  ai 
»  toujours  parlé  à  M.  Durand.  Pour  ce  qui  regarde  la 
»  Pologne,  ainsi  que  le  roi  de  Prusse  et  l'impératrice  de 
»  Russie ,  nous  sommes  décidés  à  ne  point  souffrir  que 
»  nos  voisins  s'y  procurent  un  agrandissement  qui 
»  puisse  altérer  l'équilibre  ou  diminuer  l'égalité  de  la 
»  balance  politique  du  Nord.  C'est  en  conséquence  de 
»  ce  principe ,  dont  nous  ne  nous  départirons  jamais , 
»  que  nous  sommes  résolus  de  faire  entrer  incessam- 
»  ment  une  armée  en  Pologne,  assez  considérable  pour 
»  imposer  aux  forces  combinées  qui  s'y  trouvent  réu- 
»  nies,  et  pour  pouvoir,  en  cas  de  nécessité,  mettre 
»  obstacle  à  des  projets  d'invasion^  D'ailleurs ,  avant 

47. 
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j>  ce  temps,  et  très-incessamment,  il  y  aura  nn  Con- 
D  grès.  Les  Turcs  probablement  ne  feront  pas  beau- 
D  coup  de  difficultés  sur  le  lieu  ;  la  Russie  n'y  mettra 
»  pas  d'entêtement.  Ainsi ,  ce  premier  obstacle  sera 
»  bientôt  levé.  Mais  il  y  en  a  un  autre  qui  offre  de 
»  grandes  difficultés ,  c'est  l'indépendance  de  la  Cri- 
»  mée.  Catherine  II  l'exige  absolument,  et  paraît  d'au- 
lx tant  moins  vouloir  s'en  détacher,  qu'elle  fait ,  par 
»  pure  générosité  et  par  amour  pour  la  paix ,  le  sa- 
»  crifice  de  la  Yalachie  et  de  la  Moldavie ,  que  sa  posi- 
»  tion  actuelle  la  mettrait  à  portée  de  conserver  à  titre 
»  de  conquête.  » 


M.  DE  rohàn. 

a  Prince ,  dans  un  tel  arrangement ,  n'y  aurait-il  pas 
»  quelque  inconvénient,  non-seulement  pour  Tindé- 
»  pendance  ottomane ,  mais  encore  pour  les  frontières 
n  de  l'Autriche?  » 

M.    DE   KÀimiTZ. 

«  Que  faire?  Il  y  a  des  occasions  où  il  vaut  mieux 
n  laisser  un  torrent  s'écouler  que  de  lui  opposer  une 
»  digue.  La  stupidité ,  la  faiblesse  des  Turcs  ont 
»  trompé  nos  espérances  ;  nous  n'en  pouvons  plus 
»  rien  attendre.  » 

M.   DE   ROHAN. 

«  Ainsi  la  Porte  est  obligée  d'accéder  aux  condi*- 
»  lions  que  lui  impose  la  Russie?  n 
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M.    DE   KAUMITZ. 

«  Je  le  crois.  » «  L'inoertitode  des 

9  négociations,  qui  vont  être  promptemeDt  entamées, 
»  empêche  de  prévoir  ce  qae  les  puissances  exigeront 
»  pour  les  Confédérés.  Mais  ne  parlons  plus  de  ce  math 
»  vais  ramassis;  je  ne  puis  rien  pour  eux  ;  je  ne  puis 
»  que  les  plaindre  ^ .  » 

Vainement  l'ambassadeur  voulut  insister;  tous  ses 
efforts  échouèrent  devant  un  silence  inexpugnable. 
Comprenant  le  mutisme  et  affectant  dès  lors  tous  les 
dehors  d'une  confiance  qui  se  résigne,  «  puisqu'il  en 
»  est  ainsi ,  dit-il ,  vous  êtes  plus  instruit  que  vous  ne 
»  voulez  le  paraître.  Je  vois  qu'il  n'y  a  plus  à  compter 
))8ur  la  Confédération...  Ne  pensez- vous  pas,  mon 
D  Prince,  que  nous  ferions  bien  d'engager  la  Généralité 
»  à  faire  son  accord  particulier  ?»  —  a  Assurément ,  » 
répondit  avec  une  vivacité  qui  ne  lui  était  pas  natu- 
relle M.  de  Kannitz,  devenu  tout  à  coup  radieux, 
a  c'est  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire.  Les  Confédérés 
))  n'ont  plus  que  deux  moyens  à  prendre  :  révoquer 
»  Tacte  d'interrègne  et  recourir  au  roi  de  Pologne, 
»  qui  se  chargerait  de  négocier  leur  paix  ;  ou ,  ce  qui 
D  serait  mieux  encore,  remettre  leurs  places  entre  les 
))  mains  des  Russes  '.  o 

Évidemment  tout  était  dit. 

'  Dépêche  du  prince  de  Rohan,  avril  4772.  Archives  des  affaires 
étrangères. 
*  O^  A.  de  Saint-Pribst,  Études  diplùmatiques  et  littérç^ires. 
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Pea  de  temps  après  cet  entretien,  M.  de  Rohan,  sur 
lequel  le  duc  d'Aiguillon  rejetait  Tentière  responsa- 
bilité de  88  propre  impéritie,  tenta  quelques  récrimi- 
nations auprès  du  prince  de  Kaunitz.  Mais  celui-ci 
n'avait  plus  à  feindre  :  dans  son  langage,  l'arrogance 
remplaça  la  réserve. 

c  La  France,  o  dit-il  à  l'ambassadeur,  <x  la  France 
»  a  été  la  cause  première  de  ces  évéMments.  Peut-être 
»  sommes'-nous  plus  affligés  qu'elle,  mais  c'est  elle 
»  qui  a  voulu  ce  qui  s'est  passé.  Pourquoi,  dans  Tori* 
n  gine,  sur  notre  invitation ,  n'a-t-elle  pas  parlé  avec 
»  fermeté  au  roi  de  Prusse?  Pourquoi ,  malgré  nos 
»  conseils,  H.  de  Choiseul  a*t-il  constamment  poussé 
n  les  Turcs  à  la  guerre?...  Voilà  la  source  unique  des 
»  maux  actuels.  La  faiblesse  des  Ottomans  devait  être 
»  écrasée  par  la  Russie ,  et  c'est  vous  qui  les  avez 
»  armés I  Qu'Avions^nous  à  faire?  Une  guerre  contre 
»  les  forces  réonies  de  la  Russie  et  de  la  Prusse?  Ce 
»  dessein ,  raisonnable  et  glorieux  avec  des  secours  » 
»  devenait  impraticable,  insensé  sans  appui»  Pouvioçs- 
»  nous  compter  sur  le  vôtre?  Nous  auries^vous  sou- 
»  tenus  dans  cette  crise,  qui  pouvait  décider  de  Texis- 
»  tenca  de  la  Maison  d'Autriche  ?  Ce  parti  écarté ,  il 
»  n'y  en  avait  que  deux  autres  à  prendre  :  voir,  avec 
»  une  indifférence  stoïque ,  l'agrandissement  de  la 
»  puissance  russe  et  prussienne,  ou  se  concerter  avec 
»  Frédéric  et  Catherine  pour  conserver  du  moins  l'équi- 
x>  libre  européen  par  ^accession  de  l'Autriche  à  un 
»  partage  qu'elle  déplorait  sans  doute,  mais  qu'il  lui 
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»  eût  été  impossible  de  prévenir.  Le  premier  parti 
))  était  aussi  humiliant  qu'onéreux.  Après  les  efforts 
»  que  rimpératrice- Reine  et  TEmpereur  ont  tentés 
»  pour  imposer  à  leurs  voisins;  après  le  sacrifice  de 
n  sommes  immenses  à  F  espoir  de  contenir  une  ambition 
9  rivale,  ils  s'exposaient,  par  l'inaction ,  à  une  ruine 
ï>  financière  complète  et  au  mépris,  ruine  morale,  la 
»  plus  irréparable  de  toutes. 

»  Il  ne  restait  donc  plus  que  la  détermination  à 
o  laquelle  ma  cour  s'est  arrêtée,  quoique  avec  les  plus 
o  grands  regrets  et  la  plus  extrême  répugnance*  Gon* 
D  trainte  par  la  force  des  événements,  sans  être  animée 
»  par  aucune  passion  égoïste,  elle  se  coatente  de  s'as- 
»  surer  des  acquisitions  proportionnées  à  celles  que 
»  fera  la  cour  de  Berlin.  La  balance  de  l'Europe  exige 
»  ce  dédommagement.  Seul  il  peut  maintenir  la  puis- 
»  sance  autrichienne  dans  sa  situation  naturelle.  En 
»  conséquence,  Leurs  Majestés  Impériales  suivront 
n  pas  à  pas  les  démarches  du  roi  de  Prusse ,  et  feront 
)>  marcher  de  front ,  avec  les  envahissements  de  ce 
))  prince,  leurs  justes  et  antiques  prétentions  sur  diffé* 
»  rents  districts  de  la  Pologne.  » 

Commie  on  le  voit,  le  ton  était  bien  changé;  l'ac» 
cusé  se  portait  accusateur.  Ce  qu'il  y  a  de  fort  triste , 
c'est  que  dans  ces  reproches  se  trouvait  plus  d'une 
vérité. 

Voulant  néanmoins  adoucir  l'amertume  d'un  tel 
langage,  M.  de  Kaunitz,  après  être  rentré >  d'un  air 
presque  affectueux ,  dans  l'exposé  de  ses  griefs,  ter- 
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mina  par  ces  mots  :  a  Hélas!  mon  cher  Prince,  ceux 
i>  qui  m'aiment  doivent  me  plaindre.  )> 

Après  les  épanchements  du  ministre,  vinrent  ceux  de 
Marie-Thérèse  et  de  Joseph ,  empreints  chacun  d'une 
personnalité  différente.  Chez  l'Impératrice-Reine ,  une 
sorte  de  découragement  et  la  plainte  dominaient  : 
u  Elle  n'avait  rien  su,  on  lui  avait  tout  caché;  un  en- 
»  chainement  imprévu  et  invincible  d'incidents  avait 
D  entraîné  son  consentement  ;  elle  ne  l'aurait  jamais 
)>  donné ,  même  après  la  conclusion  du  traité  entre 
»  l'impératrice  de  Russie  et  le  roi  de  Prusse,  si  elle  n^y 
»  avait  vu.  cette  clause  :  Notis  inviterons  la  Maison 
»  i Autriche  à  se  joindre  à  notis ,  et  si  elle  s'abstient , 
»  son  refus  de  concours  ne  nous  empêchera  pas  de  pour-- 
»  suivre  et  de  passer  outre.  Après  cela ,  que  faire  ?  A 
»quoi  se  résoudre?  Il  n'y  avait  qu'à  céder  et  à 
»  prendre...  Naturellement,  je  n'ai  pu  avertir  votre 
»  cour  de  la  perplexité  de  mes  pensées  et  de  l'embar- 
»  ras  de  ma  situation.  Aussi ,  pour  concilier  la  vérité 
D  avec  une  sage  réserve,  j'ai  gardé  un  silence  absolu. 
»  C'est  aussi  le  parti  qu'a  pris  M.  de  Kaunitz.  d 

Avec  l'Empereur,  la  conversation  fut  d'une  tout 
autre  nature  :  «  J'ai  pris,  »  écrivit  le  prince  de  Rohaa 
au  duc  d'Aiguillon ,  «  le  prétexte  d'une  lettre  qui  re- 
X)  garde  les  intérêts  particuliers  de  l'évéché  de  Stras- 
»  bourg  dans  ses  rapports  avec  l'Empire,  persuadé 
x>  qu'à  la  fagon  dont  l'Empereur  me  parle  à  la  chasse 
»  et  dans  toutes  les  occasions  où  nous  nous  rencon* 
»  trous,  je  pourrais  l'amener  à  un  entretien  suivi  tou« 
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n'établissait  F  indivisibilité  que  pour  les  États  électo* 
ranx  ;  et  lors  de  sa  promalgation ,  la  Bavière  n*était 
pas  de  ce  nombre.  Gomment  la  convention  faite  avec 
Télectear  palatin  serait- elle  contraire  aux  lois  de 
TEmpire ,  puisque  ces  mêmes  lois  laissaient  aux  États 
la  faculté  de  s'accommoder,  sauf  les  droits  légitimes 
d'un  tiers?  Or,  cette  faculté  ne  serait-elle  pas  anéan- 
tie y  si  un  Etat ,  étranger  au  litige ,  se  permettant  d'y 
intervenir,  s'instituait  arbitrairement  juge  d'un  débat 
né  d'une  succession,  privilège  qui  n'appartenait  qu'à 
TEmpereur?  Joseph  II,  enfin,  avait-il  violé  sa  capitu- 
lation? Nullement  :  i"*  parce  qu'il  lui  était  impossible 
de  s'opposer  à  une  convention  souscrite ,  conformé- 
ment à  la  Bulle  d'Or,  par  llmpératriceReine  et  l'élec- 
teur palatin  ;  2*"  parce  que  les  troupes  mêmes  du  Cercle 
avaient  occupé  les  fiefs  dévolus  à  l'Empire;  3**  parce 
que ,  bien  loin  d'en  avoir  disposé  sans  le  concours  de 
VËmpire,  l'Empereur  ne  les  avait  pas  encore  conférés, 
et  que  l'acte  même  de  prise  de  possession  garantissait 
expressément  les  droits  d'un  tiers. 

Joseph  ofifrit  ensuite  de  soumettre  ses  prétentions  à 
la  Diète,  écouta,  avec  un  empressement  affecté,  les 
réclamations  de  l'électeur  de  Saxe,  de  la  Maison 
de  Mecklembourg ,  du  duc  de  Deux-Ponts,  et  né- 
gocia un  accommodement  entre  eux  et  l'Impératrice- 
Reine. 

Durant  la  discussion  de  cette  grave  affaire ,  qui  fut 
à  la  fin  portée  devant  la  Diète  de  l'Empire ,  on  s'était 
des  deux  côtés  préparé  à  la  guerre;  bientôt  Joseph  et 
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Frédério  allèrent  prendre,  Tun  en  Silésie,  l'autre  en 
Bohême,  le  commandement  de  leurs  armées.  C'est  alors 
que  l'Empereur,  ne  comptant  plus  sur  le  concours  de 
la  France,  ouvrit  une  correspondance  particulière  avec 
lé  roi  de  Prusse.  Il  espérait  endormir,  par  une  négo- 
ciation ,  son  redoutable  adversaire. 

Frédéric,  ayant  reçu  du  camp  impérial  une  lettre 
autographe,  polie,  déférente  même,  mais  qui  ne  mo- 
difiait en  rien  les  prétentions  de  rAutriche  sur  la  Ba- 
vière, répondit,  en  ces  termes,  avec  une  fermeté  pleine 
de  grandeur  : 

«  De  ScboBnwalde,  le  4i  avril  47)8. 

»  Monsieur  mon  frère,  j*ai  reçu,  avec  toute  la  satis- 
i>  faction  possible ,  la  lettre  que  Votre  Majesté  Impé- 
»  riale  a  en  la  bonté  de  m'écrire.  Je  n'ai  ni  ministre, 
»  ni  scribe  avec  moi;  ainsi.  Votre  Majesté  Impériale 
»  voudra  bien  se  contenter  de  la  réponse  d'un  vieux 
x)  soldat  qui  lui  écrit,  avec  probité  et  franchise,  sur  un 
»  des  sujets  les  plus  importants  que  la  politique  ait 
y>  fournis  depuis  longtemps.  Personne,  plus  que  moi, 
)>  ne  désire  de  maintenir  la  paix  et  la  bonne  harmonie 
»  entre  les  puissances  de  l'Europe  ;  mais  il  y  a  des 
»  bornes  à  tout ,  et  il  se  trouve  des  cas  si  épineux , 
»  que  la  bonne  volonté  seule  ne  suffit  pas  pour  main> 
»  tenir  les  choses  dans  le  repos  et  la  tranquillité. 

»  Que  Votre  Majesté  me  permette  de  lui  exposer 
x>  nettement  Tétat  de  la  question  de  nos  affaires  ac- 
D  tuelles.  Il  s'agit  de  savoir  si  un  empereur  peut  dis- 
»  poser,  selon  sa  volonté,  des  fiefs  de  l'Empire. 
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»  Si  Ton  prend  Taffirmative ,  tons  ces  fiefs  devien* 
»  nentdes  timars^,  qui  ne  sont  qu'à  vie,  et  dont  le 
»  Sultan  dispose  après  la  mort  du  possesseur.  Or,  c'est 
»  ce  qui  est  contraire  aux  lois,  aux  coutumes  et  aux 
»  usages  de  Tempire  romain.  Aucun  prince  n*y  don- 
»  nera  les  mains;  chacun  invoquera  le  droit  féodal,  qui 
8  assure  ses  possessions  à  ses  descendants,  et  personne 
»  ne  consentira  à  cimenter  lui*méme  le  pouvoir  d'un 
D  despote  qui  tôt  ou  tard  le  dépouillera ,  lui  et  ses 
»  enfants,  de  ses  possessions  immémoriales.  Voilà  donc 
D  ce  qui  a  fait  crier  tout  le  corps  germanique  contre 
»  la  façon  violente  dont  la  Bavière  vient  d'être  envahie. 
»  Moi,  comme  membre  de  TEmpire  et  comme  ayant 
p  rappelé  la  paix  de  Westphalie  par  le  traité  de  Hu- 
»  bertsbourg,  je  me  trouvai  directement  engagé  à  sou* 
»  tenir  les  immunités,  les  libertés  et  les  droits  du  corps 
j>  germanique ,  les  capitulations  impériales  par  les- 
»  quelles  on  limite  le  pouvoir  du  chef  de  l'Empire , 
»  afin  de  prévenir  les  abus  qu'il  pourrait  faire  de  sa 
»  prééminence. 

»  Voilà ,  Sire,  au  vrai,  l'état  des  choses.  Mon  intérêt 
n  personnel  n'y  est  pour  rien  ;  mais  je  suis  persuadé 
»  que  Votre  Majesté  me  regarderait  elle-même  comme 
9>un  homme  lâche  et  indigne  de  son  estime,  si  je 
»  sacrifiais  bassement  les  droits,  immunités  et  pri- 
y>  viléges  que  les  électeurs  et  moi  avons  reçus  de  nos 
D  ancêtres. 

»  Je  continue  à  lui  parler  avec  la  même  franchise  : 

<  Bénéfices  mitilairos  en  Turquie.  L'autographe  porte  îimarioU. 
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»  j'aime  et  j'honore  sa  personûe.  Il  me  sera  certaine- 
))  ment  dur  de  combattre  contre  un  prince  doué  d*ex- 
19  cellentes  qualités,  et  que  j'estime  personnellement. 
X)  Voici  donc,  selon  mes  faibles  lumières,  des  idées 
»  que  je  soumets  aux  vues  supérieures  de  Votre  Ma- 
»  jesté  Impériale. 

»  Je  confesse  que  la  Bavière,  selon  le  droit  de  coa- 
)>  venance,  peut  convenir  à  la  maison  impériale;  mais 
»  comme,  d'ailleurs,  tout  autre  droit  lui  est  contraire 
»  dans  cette  possession ,  ne  pourrait-on  pas ,  par  des 
D  équivalents,  satisfaire  le  duc  de  Deux-Ponts?  Ne 
»  pourrait*on  pas  trouver  de  quoi  indemniser  Télec- 
»  teur  de  Saxe  sur  les  alleux  de  la  succession  de  Ba- 
»  vière?  Les  Saxons  font  monter  leurs  prétentions  à 
»  trente-sept  millions  de  florins ,  mais  ils  en  rabattraient 
»  bien  quelque  chose  en  faveur  de  la  paix.  C'est ,  Sire, 
»  à  de  telles  propositions,  en  n'oubliant  pas  le  duc  de 
»  Mecklembourg ,  que  Votre  Majesté  Impériale  me  ver- 
»  rait  concourir  avec  joie,  parce  qu'elles  seraient  con- 
»  formes  à  ce  que  demandent  mes  devoirs  et  la  place 
»  que  j'occupe. 

D  J'assure  à  Votre  Majesté  que  je  ne  m'expliquerais 
»  pas,  avec  mon  frère,  avec  plus  de  franchise  que  j'ai 
»  l'honneur  de  lui  parler.  Je  la  prie  de  faire  ses  ré- 
»  flexions  sur  tout  ce  que  je  prends  la  liberté  de  lui 
»  représenter;  car  voilà  le  fait  dont  il  s'agit.  La  suc- 
»  cession  d'Ânsbach  '  y  est  tout  à  fait  étrangère.  Nos 

^  Littéralement  extrait  de  l'édition  officielle  des  Œuvres  de  Fri-' 
dérie  le  Grand,  publiée,  en  mdcccxlvi,  à  Berlin. 
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9  droits  sont  si  légitimes ,  qae  personne  ne  peut  nous 
»  les  rendre  litigieux.  C'est  ce  Van  Swieten  qui  m'en 
»  parla,  il  y  a ,  je  crois,  quatre  à  six  ans,  et  qui  me 
»  dit  que  la  cour  impériale  serait  bien  aise  sll  y  avait 
»  quelque  troc  à  proposer,  parce  que  j'ôterais  à  sa  cour 
D  la  supériorité  des  voix  dans  le  cercle  de  Franconie, 
»  et  qu'on  ne  voudrait  pas  de  mon  voisinage  près 
»  d'Éger  en  Bohême.  Je  lui  répondis  qu'on  pouvait 
n  se  tranquilliser  encore ,  parce  que  le  margrave 
»  d'Ansbach  se  porte  bien,  et  qu'il  y  avait  tout  à 
»  parier  qu'il  me  survivrait.  Voilà  tout  ce  qui  s'est 
»  passé  sur  cette  matière,  et  Votre  Majesté  Impériale 
9  peut  être  persuadée  que  je  lui  dis  la  vérité.  Quant 
»  au  dernier  mémoire  que  j'ai  reçu  du  prince  Kau- 
»  nitz ,  ledit  prince  parait  avoir  eu  de  l'humeur  en  le 
D  dressant.  La  réponse  ne  pourra  arriver  ici  qu'en  huit 
1»  jours.  J'oppose  mon  flegme  à  ses  vivacités ,  et  j'at- 
r>  tends,  etc.  )> 

Puis,  après  le  protocole  d'usage,  Frédéric  ajoute 
gaiement  :  «  S'il  m'est  arrivé  de  manquer  au  cérémo* 
»  niai ,  j'en  fais  mes  excuses  à  Votre  Majesté  Impé- 
Driale;  mais,  foi  d'honneur,  à  quarante  milles  à  la 
»  ronde,  il  n'y  a  personne  qui  pourrait  m'instruire.  » 

Un  second  courrier  apporta  en  toute  hâte ,  du  camp 
impérial ,  la  dépêche  suivante  : 

«  De  Littau ,  le  46  avril  4778. 

»  Monsieur  mon  frère,  »  disait  TËmpereur,  «...  je  vois 
»  Votre  Majesté  dans  une  erreur  de  fait,  et  qui  change 
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»  entièrement  sa  longue  tirade,  mais  surtout  la  question . 
»  Cela  m'engage  donc,  pour  le  bien  de  rhumanité,  à 
»  la  lui  éclaircir  par  cette  lettre.  Dans  tout  ce  qui  a'est 
»  fait  en  Bavière,  ce  n'est  point  TEmpereur  qui  a  agi, 
»  mais  rélecteur  de  Bohême  et  rarchiduc  d'Autriche» 
n  qui,  comme,  collât,  a  fait  reconnaître  ses  droits,  et 
»  s'est  arrangé ,  par  une  convention  libre  et  amicale, 
n  avec  son  co-état  et  voisin,  l'Électeur  palatin,  devenu 
»  seul  héritier  des  États  de  la  Bavière.  Le  droit  de 
»  s'entendre  et  arranger  avec  son  voisin,  sans  l'aveu 
»  d'un  tiers ,  a  toujours  paru  jusqu'à  présent  un  droit 
»  incontestable  à  quiconque  n'est  pas  dépendant,  et 
»  par  conséquent  tous  les  princes  de  l'Empire  l'ont 
h  toujours  exercé  de  droit  et  de  fait n 

a 

n Je  crois  que  Votre  Majesté  sera  cou- 

»  vaincue  entièrement  que  le  mot  de  despotisme  dont 
))  elle  se  sert,  et  que  j'abhorre  pour  le  moins  autant 
»  qu'elle,  est  de  trop,  et  que  l'Empereur  n'a  fait  autre 
»  chose  que  de  promettre  à  un  chacun  qui  se  plaindra 
»  à  lui  en  bonne  forme,  et  lui  fera  connaître  ses  droits, 
»  de  lui  administrer  prompte  justice,  tout  comme  Sa 
»  Majesté  rimpératrice-Reine  n'a  fait  que  faire  valoir 
»  ses  droits  et  les  constater  par  une  convention  libre; 
))  et  elle  saura  par  conséquent ,  avec  tous  les  moyens 
»  qu'elle  a ,  défendre  ses  possessions.  Voilà  le  vrai  état 
»  de  là  question ,  qui  se  réduit  à  savoir  si  quelque  loi 
»  de  TEmpire  empêche  un  électeur  de  faire  avec  son 
»  voisin  un  arrangement  et  une  convention,  sans  Tin* 
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»  terventioD  des  autres,  qui  leur  convient  mutuelle- 
»  ment|  ou  non.  J'attendrai  avec  tranquillilé  ce  qu'il 
»  lui  plaira  de  me  répondre  ou  de  faire.  J'ai  appris  tant 
»  de  choses  vraiment  utiles  de  Votre  Majesté ,  que  si  je 
»  n'étais  pas  citoyen ,  et  que  quelques  millions  d'êtres 
»qui  par  là  en  souffriraient  ne  me  touchassent,  je 
»  lui  dirais  presque  que  je  ne  serais  pas  fâché  qu'elle 
9  m'apprtt  encore  à  élre  général.  » 

»  Néanmoins  »  elle  peut  compter  que  le  maintien  dd 
»  la  paix  9  et  surtout  avec  elle,  que  j'aime  et  honore 
»  vraiment,  est  mon  sincère  désir,  et  que  quatre  cent 
»  mille  braves  gens  ne  devraient  point  être  employés 
0  à  s'égorger  mutuellement ,  et  cela  pourquoi  ?  et  à 
»  quoi  bon  ?  et  sans  en  prévoir  surtout  de  part  et 
»  d'autre  des  fruits  qui  en  puissent  valoir.  Voilà  mes 
))  sinoères  réflexions  ^  j'ose  les  communiquer  à  Votre 
»  Majesté  avec  toute  la  cordialité  et  franchise  pos- 
»  sible ,  étant  avec  la  plus  haute  et  parfaite  considé- 
»  ration,  etc.,  etc.  » 

Ces  lignes^  empreintes  d'amertume  et  d'une  modestie 
douteuse  y  indiquent  qu'entre  de  tels  correspondants 
le  seul  argument  définitif,  c'était  le  canon. 

Ennuyé  de  ce  genre  de  procédure ,  Frédéric  ren* 
voie  la  discussion  à  ses  ministres.  Enfin ,  pour  témoi* 
gner  de  sa  modération ,  il  fait  à  l'Autriche  une  pro- 
position sage,  conciliante.  En  vertu  d'une  nouvelle 
convention  qui  sera  conclue ,  sous  sa  médiation ,  avec 
la  participation  du  duc  de  Deux-Ponts  et  de  l'électeur 
de  Saxe ,  la  Maison  Palatine  abandonnera  à  l'Autriche 
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deux  districts  de  la  Bavière ,  sur  le  Danube  et  sur 
rinn,  TuD  conligu  à  la  Bohème,  l'autre  à  rarchidnché. 
De  son  côté ,  rAutriche  cédera  à  Télecteur  le  duché  de 
Limbourg ,  avec  la  petite  partie  du  duché  de  Gueldre 
dont  elle  était  en  possession ,  et  comprenant  la  ville 
de  Ruremonde ,  ainsi  que  quelques  villages.  L'élec- 
teur de  Saxe  obtiendra  Mindelheim  et  Wisensteing ,  et 
Marie-Thérèse  renoncera  au  domaine  direct  de  la  Bo- 
hème sur  les  fiefs  du  Haut-Palatinat,  comme  sur  ceux 
de  la  Saxe  et  des  margraviats  de  Franconie  attachés  à 
cette  couronne  par  le  lien  vassalitique. 

Une  ambition  modérée  eût  accepté  cette  oflQre  :  mais 
il  n'en  fut  pas  ainsi.  Alors  Frédéric  déclara  les  négo- 
ciations rompues. 

La  guerre  était  devenue  inévitable. 

Aussitôt,  la  cour  de  Vienne  réclama ,  à  Versailles, 
le  secours  de  vingt-quatre  mille  hommes,  stipulé  par 
l'alliance  de  1756  '.  Mais  le  ministère  français  répon- 
dit, avec  raison,  que  les  possessions  garanties  à  Marie- 
Thérèse  par  le  traité  n'étant  pas  contestées,  et  la 
guerre  ayant  pour  objet  des  acquisitions  dont  les  titres 
étaient  inconnus  lors  de  la  conclusion  de  l'alliance,  le 
casus  fœderis  n'existait  pas.  Il  ajoutait  que  rien  n'au- 
torisait la  cour  de  Vienne  à  voir,  dans  cette  alliance, 
un  moyen  d'agrandissement.  D'ailleurs,  le  roi  de 
Prusse  et  le  duc  de  Deux-Ponts  n'étaient-ils  point  en 
droit  de  ^réclamer  la  garantie  de  la  paix  de  Westphalie, 

'  Flassan  ,   Histoire  générale  et  raisonnée   de  la   diplomatie 
française. 
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si  incontestablement  violée  par  T  Autriche  ?  Louis  XYI 
se  retrancha  donc  dans  la  neutralité. 

Le  5  juillet,  Frédéric  entra  en^Bohéme,  à  la  tète  ûe 
cent  mille  hommes,  par  le  comté  de  Glatz,  occupa  Na- 
chod,  et,  s'avançant  jusqu'aux  bords  de  l'Elbe,  s'établit 
en  face  de  Joseph. 

L'Empereur,  commandant,  avec  le  maréchal  de 
Lascy,  la  principale  armée,  occupait  une  position  for- 
midable derrière  les  rives  escarpées  de  l'Elbe.  Sa 
droite  s'appuyait  à  KœnigingrsBlz,  ville  que  ses  ingé- 
nieurs avaient  mise  en  état  de  soutenir  un  siège  de 
quelques  semaines.  Au  delà  de  l'Elbe,  et  près  de 
Kœnigingraetz ,  campait  un  corps  de  grenadiers ,  avec 
quelque  cavalerie,  dans  des  ouvrages  plus  semblables 
à  une  ville  fortifiée  qu'à  des  retranchements  de  cam- 
pagne. De  Semonitz  à  Schurz  s'étendait  un  autre  corps 
de  30,000  hommes,  couverts  par  des  fossés  de  huit 
pieds  de  profondeur,  de  seize  de  large,  bien  fraisés, 
bien  palissades ,  et  de  plus ,  entourés  de  chevaux  de 
frise  qui  liaient  ensemble  les  ouvrages  séparés.  Plus 
loin  se  dressait  la  hauteur  de  Kukus,  qui,  commandant 
ta  rive  septentrionale  de  FElbe,  se  prolonge,  de  colline 
en  colline ,  par  Kœnigsaal ,  vers  Amau  ;  de  là  cette 
chatne  de  montagnes  va  se  joindre  à  Hohenelbe  et  se 
confondre  avec  le  Riesen-Gebirg  K 

De  triples  redoutes  défendaient  tous  les  passages  de 


1 


Montagnes  des  géants ,  entre  le  cercle  de  Bunzlau  en  Bohème  et 
la  province  de  Jauer  en  Silésie;  Tune  des  principales  chaînes  du  sys- 
tème hercinio-carpathien. 
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TEIbe.  Derrière  d'énormes  abaiis  d'arbres  faits  sur 
le  sommet  de  ces  montagnes  boisées ,  campaient  qua- 
rante bataillons  de  réserve ,  prêts  à  se  porter  sur  tous 
les  points  menacés  par  les  Prussiens.  En  outre ,  les 
bords  du  fleuve ,  hérissés  de  rochers  depuis  Jaro- 
mirtz  ^  jusqu'aux  montagnes ,  étaient  inaccessibles  à 
l'ennemi  '• 

Cependant  le  prince  Henri,  avec  une  seconde  armée, 
rassemblée  dans  la  Marche  de  Brandebourg  et  dans  le 
Magdebourg,  avait  à  Timproviste  occupé  la  Saxe, 
pour  la  mettre  à  l'abri  d'une  invasion.  Cette  armée, 
forte  aussi  de  la  jonction  des  troupes  de  l'Électeur, 
s'élevait  à  cent  treize  mille  hommes.  L'avant-garde, 
aux  ordres  du  célèbre  Mœllendorf,  qui  devait  être 
un  jour  prisonnier  de  Napoléon,  entra  en  Bohême, 
et  s'avança  jusqu'à  Commotau,  suivie  du  gros  de 
l'armée. 

Cependant  le  Prince  voulait  se  rapprocher  de  son 
frère  :  rétrogradant  donc ,  il  passa  sur  la  rive  droite 
de  l'Elbe,  et,  à  travers  des  routes  presque  imprati* 
cables,  à  force  de  constance  et  d'énergie,  il  atteignit 
Gabel  sur  le  Jung-Ferbach ,  vers  les  premiers  jours 
d'août. 

Le  maréchal  de  Laudon  s'étant  retiré  derrière  l'Iser, 
entre  Turnau  et  Jung-Bunzlau^  y  prit  une  position  res- 

^  Petite  ville  sur  l'Elbe,  en  Bohème ,  célèbre  par  les  bains  Kouk- 
kousbad. 

3  Œuvres  de  Phéd^rig  lb  Grand  ,  tome  VI ,  Mémoires  de  la  guerre 
de  1778. 
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pectable,  d'où  il  commumquait  avec  Tarniéo  de  rEra* 
perear. 

Profitant  de  la  retraite  précipitée  du  maréchal ,  le 
général  prussien  de  Platen  s'empara  de  Leutmeritz, 
poussa  jusqu'à  Budin  sur  TEgra  :  son  avant- garde 
atteignit  Welwarn ,  à  trois  milles  de  Prague. 

L'alarme  se  répandit  dans  cette  capitale. 

Mattre  du  cercle  de  Lentmeritz,  le  prince  Henri  ne 
put  néanmoins  opérer  sa  jonction  avec  son  frère.  L'un 
et  Tautre,  ils  s'étaient  vainement  efforcés  d'entratner 
les  généraux  Lascy  et  Laudon  à  une  bataille. 

Mais  bientôt  les  deux  armées  allaient  manquer  de 
vivres.  Le  prince  Henri  commença  sa  retraite ,  le  1 0 
septembre ,  et  rentra»  avec  un  ordre  parfait ,  le  2  oc* 
tobre^  en  Saxe. 

Son  digne  adversaire»  Laudon ,  blessé  de  Tinaclion 
à  laquelle  des  ordres  supérieurs  Tavaient  condamné» 
s'était  démis  du  commandement.  Haddick  le  remplaça. 

Quant  au  Roi»  il  se  replia  sur  la  Silésie.  Ce  fut  dans 
cette  campagne»  à  son  quartier  général  de  Schatziar» 
qu'il  composa  l'éloge  de  Voltaire,  mort  le  30  mai  1778, 

Ainsi  se  termina»  sans  un  siège,  sans  une  bataille» 
sans  un  combat  sérieux»  cette  singulière  campagne  où 
pourtapt  deux  magnifiques  armées  et  les  premiers 
généraux  du  siècle  étaient  en  présence. 

La  principale  cause  de  ce  résultat  inattendu  fut  la 
répugnance  de  Marie-Thérèse  à  continuer  une  lutte 
commencée  malgré  elle»  et  sa  ferme  résolution  de 
conclure  la  paix  à  des  conditions  raisonnables.  Négli- 

20, 
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géd  par  son  fils,  qui  gardait  avec  elle  un  silence 
absolu  sur  tous  les  événements  militaires,  elle  s'in- 
quiétait doublement  des  suites  d'une  guerre  injuste 
et  mal  dirigée.  Fidèle ,  dévouée  à  son  empereur,  Far- 
mée  ne  voyait  pas  en  lui  un  génial  ;  la  mésintelli- 
gence divisait  les  maréchaux  Lascy  et  Laudon.  Dans 
cette  campagne  sans  batailles,  toutes  les  escarmouches, 
toutes  les  petites  affaires  d'avant-poste  furent  à  l'avan- 
tage des  Prussiens  :  sans  être  vaincues,  les  armes 
autrichiennes  étaient  humiliées.  Les  cadres  de  la  cava- 
lerie ne  se  trouvaient  point  complets  :  pour  y  suppléer, 
l'Empereur  voulut,  sans  convoquer  la  Diète,  faire 
monter  à  cheval  la  noblesse  hongroise  ;  mais  les  ma- 
gnats ,  ceux-là  même  sur  lesquels  on  pouvait  le  plus 
compter,  s'élevèrent  énergiquement  contre  cette  vio- 
lation des  droits  du  royaume.  En  Moravie  et  sur  la 
frontière  de  la  Silésie  prussienne,  toutes  les  taxes 
durent  être  acquittées  une  année  d'avance.  En  sus  des 
impôts  ordinaires ,  cinquante  pour  cent  furent  perçus 
sur  les  propriétaires,  vingt  sur  les  paysans,  dix  sur  le 
commerce  et  l'industrie;  toutes  les  pensions,  tous  les 
traitements,  grevés  déjà  d'une  retenue  de  dix  pour 
cent,  en  subirent  une  nouvelle  et  dans  la  même  pro- 
portion. Ne  se  contentant  pas  d'assujettir  les  maîtres 
de  maison  à  une  taxe  pour  leurs  domestiques,  le  fisc 
ne  craignit  pas  d'enlever  à  ceux-ci  le  dixième  de  leur 
Salaire  ;  enfin,  une  retenue  pesa  sur  toutes  les  pensious 
au-dessus  de  cent  florins;  celles  même  qu'un  testa- 
ment léguait  à  un  vieux  serviteur  ne  trouvèrent  pas 
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grâce.  Yoilà  les  durs  sacrifices  qu'imposait  l'entretien 
d'un  effectif  de  trois  cent  mille  hommes;  et  encore,  en 
écrasant  le  pays,  n*atteignait*on  pas  le  but  proposé. 

Profondément  émue  d'un  tel  spectacle ,  navrée  de 
douleur  à  la  vue  de  ses  vaillantes  armées  décimées 
par  le  typhus,  des  campagnes  sans  culture  faute  de 
bras,  de  tant  de  familles  réduites  à  la  misère,  et  ten- 
dant vers  leur  souveraine  bien-aimée  des  mains  sup- 
pliantes,  Marie-Thérèse  résolut  d'en  finir  avec  la 
guerre  y  et  de  prouver  à  son  fils  qu'elle  était  encore 
rimpératrice-Reine,  et  toujours  la  mère  de  ses  peuples. 

Un  incident  qu'elle  n'espérait  plus  lui  vint  en  aide  : 
la  guerre  l'emportant  sur  la  politique,  le  prince  de  Kau- 
nitz  se  voyait  comme  supplanté  auprès  de  l'Empereur 
par  le  maréchal  de  Lascy  et  par  le  parti  militaire.  La 
reconnaissance  n'avait  pu  le  maintenir  auprès  de  Marie- 
Thérèse,  le  dépit  l'y  ramena.  Ravie  de  ce  retour, 
a  Enfin,  »  disait  l'Impératrice  avec  joie,  a  j'ai  re- 
D  trouvé  mon  ministre  !  » 

Ce  fut  à  l'insu  de  Joseph  que,  sous  le  nom  d*un 
secrétaire  du  prince  Galitzin,  un  diplomate  autri* 
chien,  le  baron  de  Thugut,  se  rendit  secrètement  au 
quartier  général  de  Frédéric,  à  Walsdorff ,  avec  mis- 
sion expresse  de  dire  verbalement  «  qu'elle  était  déses- 
»  pérée  de  voir  qu'ils  fussent  sur  le  point  de  s'arracher 
»  l'on  à  l'autre  leurs  cheveux  blanchis  par  l'âge.  » 
Dans  une  lettre  autographe,  on  promettait  au  monarque 
prussien ,  comme  prix  de  sa  condescendance  à  tolérer 
l'usurpation  de  l'électorat,  d'appuyer  ses  prétentions 
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à  la  réversibilité  des  margraviats  d^Ânspach  et  de  Ba- 
reath ,  sous  la  condition ,  pourtant ,  qu'une  fois  en  pos- 
session des  deux  margraviats,  la  Prusse  les  échangerait 
contre  le  comté  de  Lusace  ou  le  duché  de  Mecklem- 
bourg. 

La  proposition  était  singulière  :  Frédéric  ne  la  prit 
pas  au  sérieux.  Fort  de  tous  les  avantages  que  lui 
donnaient  la  justice  et  la  moralité  de  sa  cause,  en 
usant  sans  en  abuser,  sa  réponse  fut  digne  et  calme  : 
la  succession  éventuelle  des  margraviats  étant  un  droit 
imprescriptible  de  sa  Maison  et  de  sa  couronne;  droit 
auquel  un  rescrit  impérial  ne  pouvait  ajouter  ni  force 
ni  valeur ,  la  cour  de  Vienne  ne  pouvait  rien  lui  offrir 
à  ce  sujet.  Au  reste,  bien  loin  de  songer  à  ses  intérêts 
personnels,  loin  de  vouloir  dépouiller  qui  que  ce  fût 
d*un  légitime  héritage ,  il  n'aspirait  qu'à  sauvegarder 
les  libertés  du  Corps  Germanique. 

Ensuite ,  pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  sa  sincé- 
rité, il  fit  à  M.  de  Thugut  des  contre^propositions 
tendantes  toutes  au  maintien  et  à  la  garantie  des  droits 
de  TAllemagne;  princes  et  peuples,  grands  ou  petits 
États,  tous  étaient  également  protégés. 

Le  but  de  la  négociation  n'était  pas  atteint.  Revenu 
à  Vienne  avec  une  réponse  aussi  peu  satisfaisante, 
M.  de  Thugut  reparut  bientôt  au  camp  prussien,  muni 
de  nouveaux  protocoles.  Mais  celte  fois  le  Roi  refusa 
d'entrer  en  négociation  avec  lui.  Ne  parlant  au  baron 
désappointé  que  de  la  santé  de  l'Impératrîce-Reine,  de 
son  respect  pour  tant  de  vertus ,  de  son  vif  regret  de 
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corobattre  nue  eoaveraine  vénérée,  il  Tenvoya  au  cou- 
vent de  Braunau ,  où  ses  ministres  étaient  réunis. 

LÀ  j  une  réception  toute  différente  attendait  M.  de 
Thugut  :  à  la  bonne  grâce  du  roi  succéda  une  hauteur 
presque  insultante  ;  et  malgré  les  concessions  de  ren- 
voyé autrichien ,  malgré  Tassouplissement  de  ses  pro- 
positions, le  comte  de  Hertzberg,  ministre  des  affaires 
étrangères  de  Prusse,  se  renferma  imperturbablement 
dans  les  deux  déclarations  suivantes  :  1  *  on  ne  trai* 
tera  que  sur  la  base  de  F  entière  indépendance  de  la 
Bavière;  V  la  Maison  d'Autriche  n*a  aucun  droit  sur 
cette  succession . 

Le  baron  voulut  insister,  mais  autour  de  lui  tout  fit 
silence,  et  les  négociations  furent  rompues.  Soixante 
ans  pourtant  s'étaient  à  peine  écoulés  depuis  que  la 
main  des  Habsbourg  avait  introduit  dans  la  famille 
des  rois  un  électeur  de  Brandebourg  ! 

Marie -Thérèse  fut  profondément  sensible  à  cet 
échec. 

«  La  douleur  que  Tlmpératrice  a  ressentie  en  ap- 
»  prenant  Teffet  de  ses  démarches  pacifiques,  »  écrivit 
M.  de  Breteuil  à  M.  deVergennes,  a  ne  saurait  être  plus 
»  marquée,  suivant  tout  ce  qui  m'en  est  revenu.  La 
»  peine  de  son  ministre  m'a  paru  également  grande  ; 
))  tous  ses  discours  avec  moi  m'ont  fait  voir  une  tris<- 
1^  tesse  profonde,  et  plutôt  l'abattement  qui  en  est 
»  la  suite,  que  la  réflexion  qui  porte  à  la  force. 
»  M.  le  prince  de  Kaunitz  m'a  fait  le  tableau  de  sa 
»  pénible  position ,  et  me  l'a  rendue  touchante  ;  il  m'a 
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x)  montré  aoe  grande  espérance  dans  Tamitié  dn  Roi 
D  pour  rimpératrice  ;  il  m*a  dit  qu'il  ne  chargeait  en- 
x)  oore  M.  de  Mercy  que  de  vous  instruire  de  la  fin  des 
y>  négociations  avec  le  roi  de  Prusse,  et  de  vous  prier 
x)  en  même  temps  de  venir,  d'une  manière  quelconque, 
XI  au  secours  de  sa  souveraine.  Il  m'a  dit,  sans  attendre 
»  mes  réflexions,  qu'il  voyait,  qu'il  sentait  tous  nos 
x>  embarras  avec  l'Angleterre,  qu'il  n'avait  pas  l'injus- 
»  tioe  de  vouloir  attirer  de  préférence  notre  attention 
»  sur  les  besoins  de  la  cour  impériale,  mais  que  nous 
x>  ne  pouvions  nous  refuser  à  voir  dans  la  conduite  du 
x>  roi  de  Prusse  les  pt^incipes  et  les  vues  cCun  agrandis- 
x>  sèment  loin  de  toute  proportion;  que  si  le  plan  de  ce 
))  prince  acquérait  jamais  la  consistance  qu'il  était  en 
»  chemin  de  lui  donner,  nous  n'aurions  bientôt  aucun 
»  moyen  d'arrêter  ce  qu'il  aurait  de  destructif,  bien 
x>  plus  pour  l'Empire  en  général ,  que  pour  la  Maison 
))  d'Autriche  en  particulier.  M.  le  prince  de  Kaunilz 
))  a  conclu  de  toutes  ces  réflexions,  sans  s'expliquer 
ïf  plus  clairement,  qu'il  fallait  trouver,  dans  le  resser* 
D  rement  de  nos  liens ,  une  digue  capable  de  prévenir 
»  tous  ces  malheurs. 

»  Mais  ce  que  M.  le  prince  de  Kaunitz  désirerait  le 
x>  plus,  monsieur,  et  ce  qu'il  croit  qui  ferait  le  plus  de 
»  bien  à  la  Maison  d'Autriche,  ce  serait  que  le  Roi 
»  voulût  bien  faire  écrire  à  tous  ses  ministres  dans  les 
))  cours  étrangères,  une  lettre  qui  reconnût  assez  le 
»  désintéressement  de  la  cour  impériale  touchant  la 
»  Bavière,  pour  détruire  la  funeste  impression  qu'a 
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»  faite,  aaivant  le  ministre  autrichien ,  dans  tous  les 
x)  cabinets  de  l'Earope  et  sur  Topinion  publique,  la 
»  lettre  du  5  février  dernier,  par  laquelle  le  Roi  a  dé- 
»  claré  n'avoir  eu  aucune  connaissance,  ni  pris  au- 
))  cune  part  à  la  convention  du  3  janvier,  entre  la  cour 
»  de  Vienne  et  Télecteur  palatin.  M.  le  prince  de  Kau- 
»  nitz  ne  m'a  montré  le  désir  de  cette  démarche,  de 
»  la  part  du  Roi ,  que  dans  un  entretien  particulier, 
»  et  comme  suite  de  conversation  familière  ;  ainsi,  je 
»  n'ai  rien  à  y  répondre  ' .  » 

Ce  document  prouve  avec  quelle  ardeur  le  chan- 
celier d'État  travaillait  à  compromettre  la  cour  de 
Versailles  vis-à-vis  du  roi  de  Prusse,  pour  engager 
la  France  dans  une  querelle  étrangère'. 

Quand  Joseph  apprit  la  démarche  de  sa  mère,  son 
irritation  fut  extrême.  Elle  éclata  en  lettres  violentes; 
ce  désir  de  la  paix ,  il  le  qualifiait  de  faiblesse  indigne, 
de  grave  atteinte  à  la  majesté  impériale;  déclarant 
même  que  si  toute  idée  d'arrangement  n'était  pas  im- 
médiatement abandonnée,  il  transporterait  sa  rési- 
dence hors  de  Vienne ,  et  le  siège  de  l'Empire  soit  à 
Aix-la-Chapelle,  soit  ailleurs. 

Essayant  une  dernière  tentative,  T  Impératrice-Reine 
envoya  l'archiduc  Léopold  au  camp  de  l'Empereur; 
démarche  qui  n'eut  d'autre  effet  que  de  désunir  deux 
frères,  jusqu'alors  en  parfaite  harmonie. 

Dans  ces  circonstances ,  il  avait  bien  fallu  se  rési- 

*  Z\  août  4778.  —  Archives  des  affaires  étrangères. 

^  €»•  A.  de  Saint-Pribst,  Étwks  (liplamatiques  et  littéraires. 
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gner  à  la  oontinaation  des  hostilités.  Mais  dès  qae  la 
campagne  fut  termioée,  Tlmpératrice  réclama  la  mé* 
diation  de  la  France  et  de  la  Rassie.  Sachant  combien 
les  ambitieuses  velléités  de  loseph  déplaisaient  à  la 
cour  de  Versailles,  et  quelles  impressions  peu  favora- 
bles Louis  XYI  avait  gardées  de  ce  prince ,  Marie-Thé- 
rèse ne  n^ligeait  aucune  occasion  d*entretenir  Tarn- 
bassadeur  français  de  ses  dissentiments  avec  son  fils, 
et  d'en  gémir  amèrement. 

Aussi,  au  sortir  d'une  audience  M.  de  Breteuil  écri- 
vait-il  au  comte  de  Vergennes  :  «  J'ai  eu  lieu  d'être  très- 
)>  satisfait  de  tout  ce  que  l'Impératrice  m'a  montré  de 
»  noblesse,  de  sagesse  et  de  désintéressement  :  elle  m'a 
»  fait  voir  un  désir  extrême  et  exclusif  pour  la  paix; 
)»  elle  m*a  parlé,  avec  beaucoup  de  franchise,  de  son 
»  regret  d'avoir  cédé  à  l'impulsion  ambitieuse  de 
»  l'Empereur  sur  la  Bavière;  elle  m'a  avoué  qu'elle 
»  trouvait  l'univers  fondé  à  s'effrayer  de  ces  envahis- 
x>sements  rapides  et  successifs;  elle  a  gémi^  pleuré 
»  même  avec  moi  de  leur  cause,  et  m'a  dit  qu'elle 
)»  entrevoyait  de  grands  malheurs  pour  sa  couronne 
»  et  pour  l'Empereur,  si  la  forte  leçon  qu'il  recevait 
i>  aujourd'hui  ne  lui  apprenait  pas  la  nécessité  de  oon- 
D  tenir  le  feu  de  ses  désirs ,  et  de  combiner  ses  vues 
»  avec  l'intérêt  des  autres  puissances. 

»  L'Impératrice  ne  m'a  pas  dissimulé  combien  elle 
D  est  contrariée  dans  tous  ses  principes ,  et  malheu- 
»  reuse  depuis  l'ouverture  de  la  succession  de  Bavière  ; 
»  elle  m'a  répété  plusieurs  fois  que  le  Roi  lui  donne- 
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))  rait  qnelqaes  mois  de  vie  de  plaB,  Bi  son  amitié  lui 
ii  procurai t  bientôt  la  paix. 

»  L^Inipératrice  est  convenue ,  sans  que  je  Ten  aie 
»  pressée ,  que  le  Roi  a  été  fondé ,  à  tous  égards ,  à 
»  voir,  avec  peine ,  le  silence  et  les  mesures  de  TÂu- 
»  triche  dans  Taffaire  de  Bavière  :  elle  m'a  fait  claire- 
»  ment  entendre  qu'il  fellait  rejeter  la  faute  du  fond 
»  et  de  la  forme  de  sa  conduite  tenue  avec  nous ,  au 
3)  moment  de  la  mort  de  rÉlecteur,  sur  la  légèreté  et 
3)  Texoès  de  confiance  qui  accompagnent  FEmpereur 
D  dans  toutes  ses  entreprises.  L* Impératrice  m'a  dit 
»  qu'elle  avait  prévu  tout  ce  qui  est  arrivé;  et  je  sais, 
B  en  effet,  que  ses  justes  prédictions  sur  la  succession 
»  bavaroise  se  trouvaient  consignées  dans  deux  écrits 
r>  de  sa  main ,  du  3  et  du  1 3  janvier  dernier.  Elle  a 
»  déploré  Tétat  forcé  où  se  trouvent  toutes  les  parties 
»  de  Tadministration  autrichienne  :  elle  pense  que  tous 
n  les  moyens  essentiels  pour  faire  et  pour  soutenir  la 
9  guerre ,  lui  manquent  ;  elle  voit  le  mécontentement 
»  général  des  ofiiciers  de  son  armée  ;  elle  sait  combien 
9  le  poids  insoutenable  des  impôts  aliène  son  peuple  ; 
D  mais  en  me  développant  toutes  ces  vérités  et  la  peine 
»  qu'elle  en  éprouve,  Tlmpératrice  m'a  fait  voir,  dans 
»  toute  son  étendue,  sa  faiblesse  et  sa  soumission  aux 
n) volontés  de  l'Empereur.  Enfin,  cette  princesse  a 
A  achevé  de  me  démontrer  qu'elle  ne  règne  et  ne  ré- 
))  gnera  plus  que  de  nom. 

»  Pendant  plus  d'une  heure  que  j'ai  eu  l'honneur 
»  de  passer  tête  à  tête  avec  l'Impératrice,  j'ai  beaucoup 
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»  écouté  et  peu  parlé  j  sans  cependant  me  refuser  aux 
))  réflexions,  qui  se  sont  présentées  naturellement,  re- 
»  latives  aux  principes  qui  m'ont  paru  bons  à  établir 
»  ou  à  fortifier.  Tai  d'ailleurs  toujours  pris  le  parti  de 
»rEmpereur,  quand  j'ai  été  forcé  de  dire,  quelque 
»  chose  en  réponse  aux  discours  ainsi  qu'aux  affections 
A  de  r&me  de  l'Impératrice,  échappée  en  plaintes  sur 
»  la  conduite  ou  les  faux  systèmes  de  son  fils.  «  Je 
))  vois  bien,  »  m'a-t-elle  dit  en  terminant  cette  au- 
dience ,  (c  je  vois  bien  que  l'Empereur  n'est  pas  con« 
»  tent,  et  qu'il  a  un  grand  fonds  de  tristesse;  mais  je 
ï>  ne  cherche  pas  à  approfondir  si  c'est  la  peine  de 
»  voir  que  la  paix  est  mon  seul  vœu,  ou  si  c'est  en 
»  l'envisageant,  comme  moi,  sous  le  jour  d'une  néces- 
»  site  impérieuse  à  laquelle  il  faut  céder  le  plus  tôt 
»  possible.  » 

Occupée  enfin  du  rétablissement  de  sa  marine  j  en- 
traînée, par  son  traité  de  commerce  et  d'alliance  avec 
r Amérique ,  dans  une  guerre  ardente  non  moins  que 
dispendieuse  contre  l'Angleterre,  la  France,  pour 
tourner  toutes  ses  ressources  contre  sa  formidable  ri-* 
vale,  appelait  de  ses  vœux  la  paix  du  continent. 

Quant  à  la  Tzarine ,  elle  ne  se  rappelait  pas ,  sans 
un  vif  ressentiment ,  combien  le  cabinet  autrichien 
l'avait  contrariée  dans  ses  démêlés  avec  la  Porte,  tan* 
dis  que  Frédéric,  en  déterminant  l'ambassadeur  fran- 
çais à  conseiller  au  Divan  un  arrangement,  avait 
exercé  sur  l'issue  de  ces  dilférends  la  plus  heureuse 
influence. 
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Déjà  y  vers  la  fin  de  la  campagne ,  Catherine  avait 
fait  déclarer,  à  Vienne  et  à  Ratisbonne,  qu'elle  se  trou- 
verait forcée,  bien  qu'à  regret,  de  prendre  parti  dans 
cette  guerre,  et  qu'elle  désirait  voir  les  puissances 
belligérantes  accepter  sa  médiation.  En  même  temps, 
pour  donner  plus  de  poids  à  cette  proposition,  elle 
envoyait  trente  mille  Russes  sur  les  frontières  de  la 
Galicie. 

Cette  déclaration  causa  autant  de  joie  à  Joseph  que 
de  surprise  à  Marie-Thérèse  :  l'Empereur,  en  effet,  la 
paix  n*étant  pas  encore  faite  avec  les  Turcs,  espérait 
que  Catherine ,  ainsi  occupée ,  ne  pourrait  prendre 
part  aux  affaires  d'Allemagne.  Exploitant  la  perplexité 
où  il  voyait  sa  mère,  il  en  obtint  une  levée  de  quatre- 
vingt  mille  hommes. 

Mais  si  Finfluence  belliqueuse  ne  cessait  d'agir,  l'in* 
fluence  pacifique  ne  s'endormait  pas  davantage  :  ainsi, 
avant  que  la  déclaration  russe  eût  été  notifiée  au 
cabinet  de  Vienne,  Tlmpératrice-Reine  avait  réclamé 
les  bons  ofiices  de  Catherine ,  en  la  priant  de  joindre 
sa  médiation  à  celle  de  la  France.  L'offre  ayant  été 
acceptée,  Marie-Thérèse,  après  avoir  chaleureusement 
remercié  Catherine,  entreprit  de  justifier  son  invasion 
de  la  Bavière ,  insista  sur  la  modération  de  sa  propo- 
sition au  roi  de  Prusse,  et  terminait  sa  lettre  en  disant  : 
«  que  sans  plus  rien  écouter  que  le  plaisir  qu'elle  pre- 
»  nait  à  pouvoir  déférer  aux  instances  de  Sa  Majesté 
»  Impériale,  elle  lui  abandonnait  le  choix  des  moyens 
D  de  conciliation  que ,  conjointement  avec  Sa  Majesté 
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»  Très-Chrétienne,  elle  jugerait  les  plus  équitables  on 
»  les  plus  propres  au  prompt  rétablissement  de  la  paix, 
»  persuadée  qu'elle  ne  pouvait  mettre  en  de  meilleures 
»  mains  ses  intérêts  et  sa  dignité.  » 

Un  tel  langage  flatta  Catherine,  qui  devint  assez 
indifférente  à  Teffet  de  sa  réœnte  déclaration ,  et  finit 
par  renoncer  au  projet  de  soutenir  énergiqaement  le 
roi  de  Prusse. 

De  son  côté,  Frédéric,  comptant  sur  Tactive  coopéra- 
tion  de  la  Russie,  et  secrètement  encouragé  par  la 
France,  éleva  ses  prétentions:  il  demanda  l'abandon 
absolu  de  toute  la  Bavière ,  et  quarante  millions  de 
couronnes  pour  l'électeur  de  Saxe.  Mais  la  Russie,  que 
Marie-Thérèse  venait  d'adoucir,  refusa  d'appnyer  oetle 
nouvelle  exigence;  le  cabinet  de  Vienne  la  repoussa 
avec  indignation.  Quant  à  la  France,  elle  voulait  sa- 
gement contenir  à  la  fois  et  les  uns  par  les  autres ,  Jo* 
sepb,  Catherine,  Frédéric,  empêcher  l'agrandisse* 
ment  de  l'Autriche  sans  l'humilier,  et  constituer,  sur 
de  solides  bases,  une  paix  durable. 

Dans  ces  circonstances,  le  prince  Repnin  arriva  à 
Breslaw,  en  décembre  1778,  déployant,  au  nom  de 
la  Tzarine,  la  double  qualité  de  général  et  d'ambassa* 
deur.  Dès  le  mois  de  janvier ,  le  représentant  de  la 
France  à  Vienne,  M.  de  Breteuil,  lui  transmit  un  plan 
de  pacification  générale  tel  que  Frédéric  l'avait  conçu, 
et  approuvé  par  Marie-Thérèse* 

Ce  projet  fut  immédiatement  communiqué  aux  alliés 
de  la  Prusse.  Les  Saxons  se  récrièrent  :  élevant ,  sur 


1778-1779  LIVRE  TROISIÈME.  349 

les  alleux  de  la  Bavière,  lears  réclamations  à  la  somme 
de  quarante  millions  de  florins,  ils  prévoyaient,  avec 
doaleur,  que  s'ils  en  obtenaient  six,  ce  serait  beau- 
coup; de  plus,  ils  demandaient  que  TEmpereur  re- 
nonçât à  toutes  ses  prétentions  féodales,  comme  roi  de 
Bohôaie,  sur  la  Saxe  et  sur  la  Lusace.  De  son  côté,  le 
prince  de  Deux-Ponts  s'opposait  opiniâtrement  à  tout 
démenabrement  de  la  Bavière;  pour  conserver  le  cercle 
de  Burgbausen ,  il  se  résignait  bien  à  céder  une  partie 
du  Haut-Palatinat,  mais  ne  consentait  qu'avec  une  ex- 
tréaie  répagnance  aux  dédommagements  que  pourrait 
obtenir  Télecteur  de  Saxe.  Afin  de  satisfaire  ses  alliés, 
Frédéric  tenta  une  nouvelle  démarche  à  Vienne,  mais 
en  vain  :  il  y  rencontra  une  invincible  résistance. 
Quant  à  la  France  et  à  la  Russie ,  toutes  deux  elles  vou- 
laient la  paix,  l'une  pour  se  débarrasser  de  l'Empereur 
qui  lui  demandait  des  secours,  Tautre  pour  ne  pas  as« 
sister  les  Prussiens  de  ses  troupes.  Aussi  pressèrent- 
elles  les  ministres  de  Frédéric  de  n'entraver  en  rien  la 
pacification  générale.  Ainsi  gêné  par  deux  grandes 
puissances  médiatrices ,  ne  pouvant  heurter  de  front 
en  môme  temps  T Autriche,  la  France  et  la  Russie,  ce 
prince  voulut  pourtant  concerter  avec  Catherine  les 
dernières  mesures  à  prendre  ;  un  courrier  partit  donc 
pour  Saint-Pétersbourg. 

Cependant  les  hostilités  avaient  continué,  malgré  la 
saison,  mais  sans  produire  aucun  fait  d'armes  mémo* 
rable. 

Bientôt  arriva  la  réponse  de  Catherine  :  les  deux 
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cours  étant  parfaitement  d'accord,  le  prince  Repnin 
transmit  cet  ullimalum  à  M.  de  Breteuil  ;  i' Impératrice- 
Reine  en  ressentit  une  vive  joie ,  et  Ton  songea  à  ras- 
sembler un  congrès  pour  la  solution  définitive. 

Inquiet  de  ces  tendances  conciliatrices,  Joseph  sW- 
forçait  d'entraver  les  négociations;  au  moment  même 
où  une  suspension  d'armes  allait  être  signée,  il  envoya 
le  général  Wallis  avec  dix  mille  hommes  bombarder 
Neustadt ,  espérant  pousser  ainsi  le  roi  de  Prusse  à 
continuer  les  hostilités.  Deux  cent  quarante  maisons 
furent  brûlées ,  mais  la  garnison  tint  ferme.  Averti  à 
temps,  le  général  prussien  Stutterheim  prit  Tennemi  à 
dos  vers  Branitz;  les  troupes  cantonnées  à  Roswalde 
se  portèrent  sur  un  flanc  des  Autrichiens,  et  des  déta* 
cbements  de  Neiss  sur  l'autre.  Ainsi  traqué,  Wallis  ne 
pouvait  rester  là  plus  longtemps  sans  compromettre 
toute  sa  division;  il  se  retira  sur  Zuckmantel,  et  fot 
chaudement  poursuivi. 

Malgré  cet  incident ,  Frédéric ,  alors  à  Silberberg , 
ordonna,  le  4  mars,  à  ses  généraux  de  régler,  avec  les 
généraux  ennemis,  les  conditions  d'un  armistice,  et, 
le  6,  il  se  rendit  à  Breslaw,  pour  conférer  avec  le 
prince  Repnin.  Dès  le  10,  un  congrès  s'ouvrit  à  Tes- 
chen ,  petite  ville  de  la  Silésie  autrichienne. 

Tout  étant  presque  réglé  d'avance,  on  semblait 
devoir  être  bientôt  d'accord;  néanmoins,  plus  d'une 
difficulté  surgit  à  l'improviste  ;  les  prétentions  se  croi- 
saient vivement,  l'œuvre  pacifique  semblait  même  com- 
promise, quand  arriva  la  nouvelle  du  traité  de  Con- 
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stantinople.  Ce  fait  seul  obtiat  plos  de  succès  que  toas 
les  efforts  de  la  diplomatie.  En  effet,  tant  qo'nne  rap- 
tore  avait  semblé  imminente  entre  la  Porte  et  la  Russie, 
Joseph  avait  attaché  fort  pea  d*importance  à  la  décla- 
ration de  Catherine  en  faveur  de  la  Prusse  et  de  l'Em- 
pire; à  ses  yeux,  ce  n'était  là  que  des  paroles,  rien 
de  plus.  La  Russie  n'était-elle  pas  assez  occupée  en 
Crimée  à  soutenir  le  Khan,  son  protégé,  contre  le  sultan 
des  Turcs,  qui  voulait  le  renverser?  Pour  appuyer 
chevaleresquement  la  Prusse,  irait-elle  déplacer  une 
grande  partie  des  forces  dont  elle  avait  besoin  ailleurs? 
Mais  la  paix,  cette  paix  qu'il  redoutait  tant,  laissait  à 
Catherine  toute  sa  liberté  d'action.  Maîtresse  mainte- 
nant de  remploi  de  ses  troupes,  elle  pouvait  envoyer 
au  secours  de  Frédéric  un  corps  considérable  ;  et  alors 
la  Prusse  gagnant  ainsi  une  grande  supériorité  numé- 
rique ,  il  deviendrait  fort  difficile  aux  troupes  impé^ 
riales  de  soutenir  dignement  une  campagne.  Or, 
qu'arriverait-il  si  la  guerre  traînait  en  longueur  ? 

Cest  donc  de  cette  paix  que  date  efficacement  l'ou- 
verture du  congrès  de  Teschen.  Dès  lors  toutes  les 
machines  mises  en  jeu  par  l'Empereur  s'arrêtèrent; 
l'électeur  palatin  et  son  plénipotentiaire  s'imposè- 
rent eux-mêmes  silence;  l'Autriche  se  montra  plus 
accommodante,  et,  en  moins  de  quinze  jours,  tout  le 
monde  étant  enfin  d'accord,  la  paix  fut  signée,  le  13 
mai  4779,  heureux  anniversaire  de  la  naissance  de 
Marie-Thérèse. 

Circonstances  singulières  I  La  Maison  palatine,  pour 
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les  intérêts  de  laquelle  la  guerre  avait  été  entreprise , 
n'y  prit  aucune  part;  la  Bavière,  objet  du  litige ^  ne 
fut  point  enveloppée  dans  les  hostilités,  et  Télecteur 
palatin^  qui  avait  refusé  Tassistance  du  roi  de  Prusse, 
dut  à  la  protection  de  ce  monarque  le  principal  avan«- 
tage  de  la  paix. 

Trois  traités  principaux,  n'en  formant  qu'on  seul, 
furent  signés  à  Tescben  : 

4  "^  Le  traité  de  paix  entre  rimpératrice-Reine  et  le 
roi  de  Prusse  ;  rélecteur  de  Saxe  y  figurait. 

V  Une  convention  entre  Tlmpératrice-Reine  et  l'é* 
lecteur  palatin ,  qui  réglait  le  différend  sur  la  succe»- 
aion  de  la  Bavière,  et  dans  laquelle  se  trouvait  compris 
le  doc  de  Deux-Ponts. 

3*  Une  convention  entre  Téleoteur  palatin  et  l'élec- 
teur de  Saxe,  relative  à  la  succession  allodiale  réclamée 
par  rélecteur  de  Saxe. 

Joseph  y  accéda  comme  héritier  et  co-régent  des 
états  autridiiens  ;  le  28  février  4  780,  un  acte  du  Corps 
Germanique  les  ratifia. 

Nul  événement  de  son  règne  n'avait  causé  plus  de 
plaisir  à  Marie^Thérèse  que  la  paix  de  Tescben  ;  elle 
le  proclama  hautement,  die  aimait  à  le  répéter. 

En  ap[H«naat  que  le  roi  de  Prusse  accédait  aux 
propositioDS  des  puissances  médiatrices  t  «  Je  suis  rar 
»  vie  de  joie,  »  s'était-elle  écriée.  «  On  sait  que  je  n'ai 
»  point  de  partialité  pour  Frédéric  ;  mais  je  lui  dois 
»  pleine  justice,  et  reconnais  qu'il  a  agi  noblement. 
1»  Il  m'avait  promis  de  faire  la  paix  à  des  conditions 
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»  raisonnables  :  il  m'a  tena  parole.  C'est  pour  moi  an 
X)  bonheur  ine^iprimable  que  de  prévenir  une  plus 
»  grande  effusion  de  sang  ^ ,  » 

En  vérité ,  Ton  a  peine  à  comprendre  comment  la 
cour  de  Vienne  s'était  engagée  avec  tant  d'impré- 
voyance dans  cette  mauvaise  affaire  de  la  Bavière.  Sa 
première  faute^  la  plus  grave  de  toutes,  fut  évidem- 
ment d'élever  une  prétention  si  peu  fondée,  si  mena- 
çante pour  l'indépendance  du  Corps  germanique,  et  de 
vouloir  opprimer  le  droit  sous  le  fait.  Après  cela  vinrent 
les  fautes  de  conduite,  de  direction.  Ainsi,  pour  n'a- 
voir pas  d'ennemis  sérieux  à  craindre ,  elle  eût  dû , 
avant  tout,  s'entendre  avec  la  France  et  négocier  avec 
la  Pmsse  ;  puis ,  mieux  motiver  son  manifeste,  afin  de 
suppléer  aux  bonnes  raisons  par  des  sophismes  propres 
à  faire  illusion,  et  d'éblouir  l'opinion  publique,  faute 
de  la  convaincre  ;  enfin ,  il  eût  fallu  adopter  un  plan  de 
campagne  conforme  à  sa  situation  politique,  c'est-à- 
dire  que  n'ayant  aucun  allié  pour  la  secourir,  tandis 
que  Frédéric  pouvait  compter  sur  la  Russie ,  sur  le 
Hanovre  et  sur  d'autres  princes  de  l'Empire ,  l'armée 
impériale  n'aurait  pas  dû  restreindre  son  plan  de 
défense  dans  des  limites  aussi  étroites  que  les  bords 
de  l'Elbe.  Son  système  défensif ,  par  rapport  à  la  Saxe 
et  à  la  Lusace,  n'était  pas  plus  judicieux  que  celui  de 

!  M.  M.  Ktith's  Difpatchés  (août  et  septembre  4779) ,  HnTZBsna, 
Œuvres  politiques,  tome  II;  Will.  Coxe,  Histoire  de  la  Maison 
é^ÀiUriehe;  Koch,  Abrégé  de  l'Histoire  des  traités  de  paix;  Flassan, 
Histoire  générale  et  raisonnée  de  la  diplomatie  française. 

Ml» 
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TEmpereur  contre  la  Silésie.  Comment,  en  effet,  pro* 
téger  des  frontières  aassi  étendues  contre  an  ennemi 
qui,  se  jetant  sur  un  seul  point  avec  toutes  ses  forces, 
brise,  d'un  coup  de  main,  tous  les  obstacles,  et  porte 
la  confusion  parmi  des  troupes  forcées  de  précipiter 
leur  retraite?  C'était  donc  par  une  guerre  offensive  que 
TEmpereur  aurait  dû  débuter.  Alors  de  deux  choses 
Tune  :  ou  il  battait  les  Prussiens  débouchant  de  Silésie, 
et  ce  coup  hardi  paralysait  leurs  alliés,  ou  il  était 
battu,  et  alors,  retrouvant  ses  postes  fortifiés  derrière 
l'Elbe,  il  pouvait  toujours  se  soutenir,  arrêter  lennemi, 
et  faire  une  guerre  défensive  conforme  aux  vrais  prin- 
cipes de  Fart. 

Du  côté  des  Prussiens,  en  laissant  échapper  une 
occasion  unique ,  l'armée  de  Saxe  manqua  de  nerf  et 
d'activité  :  le  prince  Henri  était  à  Niemes  et  le  roi  près 
de  Hohenelbe;  une  marche  sur  Tlser  forçait  l'Empereur 
à  décamper;  et,  en  se  retirant,  ce  prince  ne  pouvait 
convenablement  établir  son  armée  que  derrière  les 
étangs  de  Bohldanetz ,  ou  peut-être  en  prenant  le  poste 
de  Kuttemberg.  Or,  dès  lors  la  moitié  de  la  Bohême 
était  perdue  pour  lui,  et,  dans  celte  campagne,  la 
supériorité  des  Prussiens  assurée.  C'est  cette  marche 
sur  riser  qui  ne  fut  pas  faite  ^ . 

La  principale  direction  des  négociations  relatives  à  la 
Bavière  avait  été  remise  au  prince  de  Kaunitz.  Il  reçut 
de  Marie-Thérèse  les  plus  affectueux  remerctments. 

^  Œuvres  de  Frâoéric  le  Grand,  tome  YI  ;  Mémoires  sur  la  guerre 
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Après  l'Empereur,  il  était  le  premier  personnage  de 
la  monarchie.  Ce  ne  fut  pas  une  de  ses  moindres  habi- 
letés que  de  marcher  si  longtemps  entre  Marie-Thérèse 
et  son  fils,  sans  jamais  heurter  aucune  de  leurs  suscep- 
tibilités, sans  blesser  des  volontés  si  souvent  con- 
traires, effort  d'autant  plus  remarquable  qu'il  était 
continuel.  Durant  surtout  le  récent  litige  de  Bavière , 
le  dissentiment  entre  Flmpératrice  et  Joseph  rendit 
cette  situation  plus  difficile  encore.  Aussi ,  dès  la  paix , 
le  Prince  avait-il  sollicité  sa  retraite.  Mais  il  dut  céder 
aux  instances  de  Marie-Thérèse  et  de  TEmpereur. 
Néanmoins,  sur  sa  demande,  on  créa,  pour  son  mi- 
nistère ,  un  Vice-Chancelier.  Cette  dignité  fut  conférée 
au  comte  Philippe  de  Cobentzel,  plénipotentiaire  au 
congrès  de  Teschen,  le  même  qui  depuis  figura  à 
Campo-Formio. 

Frédéric  !  Napoléon  !  quelles  dates  dans  la  vie  d'un 
homme  d'État  ! 

A  cette  époque  le  cabinet  autrichien  manifestait  une 
tendance  à  modifier  sa  politique  extérieure.  Oubliant 
les  conditions  honorables  dues  à  la  médiation  de  la 
France,  lors  de  la  paix  de  Teschen,  on  ne  se  rap- 
pelait à  Vienne  que  le  refus  des  secours  stipulés 
en  4756,  et  l'opposition  secrète  au  démembrement 
de  la  Bavière. 

En  toute  occasion,  Joseph' laissait  éclater  son  ressen- 
timent. Avec  plus  de  modération  dans  son  langage, 
Marie-Thérèse  partageait  les  mêmes  dispositions  ;  mais, 
par  tendresse  pour  sa  fille,  elle  s'efforçait  de  fermer 
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les  yeax  sar  la  conduite  de  son  allié ,  et  craignait  de 
se  détacher  de  la  Maison  de  Bourbon ,  à  laquelle  des 
mariages  naissaient  cinq  de  ses  enfants.  Le  prince  de 
Kannitz  n  était  pas  moins  mécontent  :  mais,  maître  de 
lui-même,  il  gardait  le  silence,  craignant,  par-desaos 
tout,  d'ébranler  cette  alliance  française,  son  bot  con<> 
stant,  et  selon  loi ,  son  premier  titre  de  gloire. 

Ainsi  animée  de  sentiments  opposés,  la  cour  de 
Vienne  manifesta  de  Tirrésolntion  dans  sa  oondnite  : 
sans  rompre  avec  la  France,  elle  inclinait  à  se  rappro- 
cher de  rAnglelerre  et  de  la  Russie. 

Aussitôt  même  après  la  paix  de  Teschen  ^  elle  avait 
offert  à  la  Grande-Bretagne  son  intervention,  pour  ter* 
miner  la  guerre  avec  la  France,  incendie  allumé 
d'abord  en  Amérique,  mais  que  la  vieille  haine  des 
deux  ennemies  avait  promptement  étendu  loin  de  son 
foyer. 

Quand  éclata  T  insurrection  américaine,  on  fut  dupe, 
à  Vienne,  de  lapparente  neutralité  de  la  France  :  mal- 
gré toute  sa  perspicacité,  le  prince  de  Kaunitz  loi- 
même  s'y  était  trompé.  Cest  qu*il  ne  oonsîdéraik  qu'un 
côté  de  la  question,  le  principe  monarchique  à  dé* 
fendre,  sans  sonder  toute  la  profondeur  de  la  blesnre 
que  la  France  pouvait  enfin  creuser  aux  flancs  de  sa 
rivale.  Or,  après  tant  d'inimitiés  invétérées,  après 
tant  de  luttes  séculaires,  un  gouvernement,  excité 
d'ailleurs  par  l'entrainement  national,  ne  résiste  guère 
à  de  telles  tentations. 

Dans  ce  mémorable  avènement  d'un  grand  peuple 
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à  la  sDaverainetô  de  lai -même,  le  cabinet  autriobien 
n'avait  VQ  qu'une  rébellion  :  à  ce  titre  ^  Tantique  mo- 
narchie française  complice  d'une  insurrection  répu- 
blicaine, lui  semblait  une  monstrueuse  anomalie. 
Non  -  seulement  il  interdit  tout  accès  aux  envoyés 
américains,  mais  tout  commerce  entre  les  Pays-Bas  et 
les  colonies  révoltées  fut  probibé.  Robert  Keith  ayant 
offert  à  Joseph  les  remerclments  de  sa  cour,  a  La 
»  cause  de  T Angleterre,  »  lui  répondit  ce  prince,  t  est 
»  celle  des  souverains  ;  ils  sont  tous  également  inté- 
»  ressés  à  maintenir  la  subordination  et  Tobéissance 
p  aux  lois  dans  les  monarchies  qui  les  environnent.  » 
Marie-Thérèse  tint  le  môme  langage  :  «  Je  m* estime 
y>  heureuse ,  »  dit-elle ,  «  de  voir  que  Sa  Majesté  Bri* 
»  tannique  rend  justice  aux  sentiments  d*amitié  qui 
»  m*ont  fait  défendre  toute  communication  avec  les  colo- 
»  nies  révoltées.  J'ai  une  haute  estime  pour  le  roi  d*Ân-« 
»  gleterre,  et  je  désire  sincèrement  le  rétablissement 
»  de  Tobéissance  et  de  la  tranquillité  dans  toutes  les 
»  parties  de  ses  états.  Mon  amitié  pour  lui  et  mon  atta- 
»  chement  héréditaire  pour  toute  sa  famille  ne  se  sont 
»  jamais  démentis,  quoique  la  diversité  de  nos  opi- 
fi  nions  politiques  (diversité  dont  je  ne  puis  m'empécher 
»  d'imputer  la  cause  au  roi  de  Prusse)  ait  prévenu  un 
»  échange  plus  fréquent  de  bons  offices  entre  nos  deux 
»  couronnes.  Je  me  suis  efforcée  de  décider  l'affaire 
»  d'Ostende  de  la  manière  la  plus  agréable  au  Roi .  Cette 
»  affaire  est  peu  de  chose;  mais  Sa  Majesté  Britau- 
»  nique  me  rendra  sûrement  la  justice  de  croire  qu'elle 
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»  m'aurait  trouvée  aussi  favorablement  disposée  pour 
]>  un  objet  de  plus  grande  importance  ' .  » 

L'offre  d'intervention  entre  la  France  et  l'Angleterre 
était  restée  sans  succès.  Mais  TAutriche  n'en  persista 
pas  moins  dans  ses  caressantes  avances;  car,  pour 
disposer  Catherine  en  sa  faveur,  elle  comptait  sur  les 
ministres  de  Georges. 

Bientôt  ce  fut  l'Empereur  en  personne  qui  alla  traiter 
ce  grand  intérêt  à  Pétersbourg  même.  Voici  dans 
quelles  circonstances  : 

Marie-Thérèse  avait  établi  deux  de  ses  fils  puînés  ; 
à  Léopold,  le  grand  duché  de  Toscane  ;  à  Ferdinand, 
le  gouvernement  de  Milan,  et,  de  plus,  par  suite  de 
son  mariage,  l'expectative  du  duché  de  Modène. 

Maximilien,  qui,  seul  ne  possédant  que  son  rang 
de  prince  du  sang  impérial,  avait  pris  les  Ordres, 
postulait  les  coadjutoreries  de  Cologne  et  de  Munster. 
Mais  deux  redoutables  oppositions  contrariaient  ses 
vues  :  la  France  ne  voulait  pas  que  l'électorat  échût  à 
un  prince  de  Maison  aussi  puissante;  néanmoins, 
malgré  les  représentations  du  comte  de  Yergennes ,  la 
reine  Marie-Antoinette  avait  obtenu  le  consentement  de 
Louis  XVL  Mais  l'élection  du  jeune  archiduc  n'en  fut 
pas  moins  traversée  par  la  Prusse,  qui  usa  de  toute  son 
influence  sur  les  Chapitres  de  Cologne  et  de  Munster. 
La  Russie  pouvait  aussi  beaucoup  de  ce  côté.  Il  impor- 
tait donc  d'obtenir  son  concours,  et  par-dessus  tout 

*  WiLL.  CoxE,  Histoire  de  la  Maison  d'Autriche.  Sir  R,  Keith  (o 
tord  Stormont. 
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de  détruire  l'ascendant  que  Frédéric  exerçait  à  Saint- 
Péterabourg. 

Depnis  la  paix  de  Hoberlsboarg ,  ce  prince  j  à  force 
de  déférence  et  d'égards  flatteurs ,  avait  su  conquérir 
Tafiection  de  Catherine.  Deux  fois,  pour  cimeoter  son 
crédit  y  il  avait  envoyé  auprès  d'elle  son  frère  Henri, 
heureux  négociateur  du  mariage  du  Grand-Duc  et  de 
la  princesse  de  Wurtemberg. 

C'est  l'obtention  de  ce  double  et  important  résultat 
que  Joseph  allait  tenter. 

Précisément  alors  Catherine  s'apprêtait  à  visiter  ses 
nouvelles  acquisitions  en  Pologne  :  l'occasion  d'un 
voyage  semblait  naturelle. 

Joseph  témoigna  au  prince  Galitzin,  ambassadeur 
russe  à  Vienne,  son  ardent  désir  d'exprimer  lui- 
même,  de  vive  voix»  à  la  grande  souveraine  du 
Nord,  toute  son  admiration.  Flattée  de  cet  hommage, 
et  voyant,  dans  le  concours  de  l'Autriche,  un  sûr 
moyen  de  réaliser  ses  projets  contre  les  Turcs ,  Cathe» 
rine  désigna,  avec  joie,  Mohilew  ',  en  Lithuanie, 


1  Jamais,  quoi  qu'on  ait  pu  croire  et  supposer,  jamais  rAutriche 
n*eût  consenti  à  la  destruction  de  Tempire  ottoman.  Ce  qui  a  pu 
tromper,  c*est  la  condescendance  de  Joseph  pour  la  Russie.  Mais ,  en 
ne  s'opposant  point  à  la  conquête  de  la  Crimée,  Joseph  ne  songeait 
qu*à  enlever  au  roi  de  Prusse  Talliance  des  Russes  qui  avaient  fait 
échouer  ses  projets  sur  la  Bavière.  Toute  sa  pensée  était  là.  Loin 
d'être  disposé  a  plus  de  complaisance  pour  Catherine  :  «r  Bien  des  fois 
»  les  turbans  oot  mis  rAutriche  en  danger,  »  répétait-il  souvent  ; 
»  mais  la  situation  deviendrait  bien  autrement  périlleuse  hï  les  cha- 
»  peaux  russes  régnaient  à  Constantinople.  »  SéocR,  Politique  de 
tou»  les  cabinets ,  etc. 
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poar  liea  de  Tentrevoe.  LMnoognito  avait  été  oonyenn  : 
le  25  mai  l'ambassadear  autrichien ,  comte  de  Goben* 
tzel,  présenta  à  la  Tzarine  le  oomte  de  Falkenstein. 
Joseph  avait  d*avance  étudié  son  rôle  :  il  le  remplit, 
d'nn  bout  à  Fautre ,  avec  nne  irréprochable  habileté. 
Déguisant  »  sous  le  voile  de  la  franchise ,  une  délicate 
et  spirituelle  adulation  ;  applaudissant ,  avec  un  aban* 
don  calculé ,  aux  rêves  ambitieux  de  Catherine ,  et , 
sans  la  promettre  j  laissant  espérer  sa  coopération ,  il 
inspira  à  cette  princesse  un  véritable  enthousiasme.  Le 
fantasque,  Taltier  Potemkin  céda  au  même  prestige. 

Sur  les  instances  de  Catherine,  Joseph  la  suivit  à 
Saint-Pétersbourg,  où  il  séjourna  jusqu'à  la  fin  de 
juillet.  Ce  temps  fut  mis  à  profit. 

Une  si  favorable  réception  confondit  le  parti  prussien 
et  son  chef,  le  comte  Panin,  premier  ministre,  ancien 
gouverneur  du  Grand-Duc,  ennemi  déclaré  de  TAngle- 
terre  et  de  la  Maison  d* Autriche,  tout  dévoué  è  Fré* 
déric  et  à  la  cour  de  Versailles.  Vainement  ils  avaient 
d'abord  voulu  empêcher  le  voyage  de  TEmpereur; 
plus  tard,  mais  avec  aussi  peu  de  succès,  ils  s'effor- 
cèrent d'alarmer  Catherine,  en  ne  l'entretenant  que 
de  l'ambition  immodérée  de  ce  prince,  et  de  ses  me- 
naçants projets  si  habilement  cachés  sous  les  dehors 
de  la  franchise  et  de  la  simplicité*.  Une  fois  bien 
établi  dans  la  confiance  de  Catherine  et  de  son  pais- 
sant favori ,  Joseph ,  pour  consolider  son  influence  à 
Pétersbourg,  cultiva  particulièrement  l'amitié  du  ca- 

^  WiLL.  GoxE  y  Histoire  de  la  Maison  d'AutrMe, 
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bioet  britannique.  «  Renversons,  lui  disait-il,  le  parti 
D  prossien,  et  je  vous  seconderai  de  tous  mes  efforts.  » 

L'Angleterre  connaissait  trop  bien  les  sentiments 
de  Frédéric  envers  elle  pour  manquer  cette  occasion 
de  détruire  Tascendant  de  ce  redoutable  adversaire, 
et  de  renouer  ses  relations  avec  T Autriche.  L'Em- 
pereur trouva  donc  dans  Tambassadeur,  sir  James 
Barris  ^ ,  un  très-actif  comme  un  très*habile  auxi- 
liaire, et  bientôt  il  atteignit  le  but  désiré.  Durant 
ce  diflScile  travail,  Joseph  soutint  constamment  le 
succès  de  son  début,  o  Madame,  »  dit- il  à  la  Tzarine 
en  prenant  congé  d'elle,  «  je  me  suis  montré  à 
»  vos  yeux  tel  que  je  suis,  sans  recourir  à  Parti fice. 
9  Votre  Majesté  Impériale  peut  donc  bien  juger  de 
9  mon  caractère  et  de  ma  nature.  A  peine  serai«je 
»  éloigné,  on  s'efforcera,  j'en  suis  sûr,  de  me  calom* 
»  nier ,  de  me  noircir  auprès  d'elle.  Aussi  osé-je  la 
»  supplier  de  ne  pas  croire  à  de  malveillants  rapports, 
»  et  de  ne  s'en  rapporter  qu'à  son  propre  jngement. 
«Flatter  m'est  odieux,  mais,  pour  rendre  hommage 
»  à  la  vérité,  il  me  faut  pourtant  dire  que  Votre  Ma<> 
Djesté  Impériale  m'a  paru  bien  supérieure  à  sa  re* 
»  nommée.  Le  peu  de  jours  que  j'ai  eu  le  bonheur  de 
n  passer  auprès  d'elle  sera  pour  moi  la  plus  heureuse, 
»  la  plus  instructive  époque  de  ma  vie.  » 

Catherine  ne  put  entendre  ces  paroles  sans  verser 
des  larmes,  et  quand  Joseph  s'avança  pour  lui  baiser 
la  main ,  elle  le  serra  affectueusement  entre  ses  bras. 

<  Depiufi,  ktû  Mâlmesbory. 
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Depuis  y  il  s'établit  entre  les  deux  soaverains  ane 
correspondance  intime;  Theurense  impression  da 
voyage  ne  s*effaça  plus. 

Peu  disposé  à  se  laisser  éconduire  d'une  position 
laborieusement  conquise ,  Frédéric ,  pour  regagner  le 
terrain  perdu,  envoya  à  Pétersbourg  son  neveu,  le 
prince  royal  de  Prusse.  Mais  le  choix  du  négociateur 
ne  devait  faire  courir  aucun  danger  aux  souvenirs 
laissés  par  Joseph.  Nullement  pressée  d'entrer  en  rap- 
ports  avec  lui ,  Catherine  le  retint  plusieurs  jours  à 
Riga,  et,  sous  divers  prétextes,  différa  Tentrevue  jus- 
qu'au 27  août.  De  part  et  d'autre  on  fut  mécontent. 
A  l'exemple  de  la  souveraine,  la  noblesse  avait  fêté 
l'Empereur  :  toujours  à  son  exemple ,  elle  ne  montra 
que  froideur  au  prince  prussien.  Naturellement  timide 
et  embarrassé,  Frédéric-Guillaume,  devant  un  tel  ac- 
cueil, devint  plus  gêné  encore;  sa  tenue  ne  fit  que 
confirmer  Catherine  dans  ses  dispositions. 

Aussi  la  Tzarine  ordônna-t-elle  à  tous  ses  ministres 
près  les  diverses  cours  d'Allemagne ,  de  seconder  les 
vues  de  l'Autriche,  et  l'archiduc  Maximilien  fut  élu 
ooadjuteur  de  Munster. 

Avant  de  fermer  les  yeux,  Marie-Thérèse  vit  donc 
rétablir  les  anciennes  relations  de  sa  Maison  avec  la 
Russie. 

Cependant  cette  noble  vie  touchait  à  son  terme. 
Depuis  longtemps,  l'Impératrice  s'affaiblissait,  quand, 
le  29  novembre  1 780,  l'hydropisie  se  déclara  avec  des 
symptômes  annonçant  une  fin  très-prochaine.  Ses  der- 
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nières  soaffrances  étaient  atroces  :  elles  ne  parent 
troubler  sa  pieuse  résignation.  Une  seule  crainte  la 
préoccupait  :  c'était  de  perdre,  si  sa  tète  s'égarait,  ce 
calme  chrétien  envoyé  par  le  ciel. 

Après  avoir  été  administrée ,  et  une  fois  les  prépa- 
ra tifs  du  solennel  départ  accomplis,  Marie-Thérèse, 
rassemblant  autour  d'elle  toute  sa  famille ,  lui  adressa 
les  plus  tendres,  les  plus  fermes  adieux,  a  Mes  chers 
»  enfants,  »  dit-elle,  a  je  suis  munie  des  sacrements 
»  de  la  Sainte  Église,  et  je  sais  qu'il  n'y  a  plus  d'es- 
»  pérance  de  guérison.  Vous  devez  vous  souvenir 
»  avec  quels  soins,  quelles  sollicitudes  feu  TEmpe- 
»  reur  votre  père  et  moi  nous  avons  travaillé  à  votre 
»  éducation,  combien  nous  vous  avons  toujours  aimés, 
D  combien  nous  nous  sommes  attachés  à  vous  pro- 
D  curer  ce  qui  pouvait  faire  votre  bonheur. 

x>  Comme  tout  ce  que  j'ai  au  monde  vous  appartient 
»  de  droit,  d  ajouta-t-elle  en  regardant  Joseph,  a  je  ne 
»  puis  en  disposer.  Mes  enfants  seuls  m'appartiennent 
y>  et  seront  toujours  à  moi.  Je  vous  les  remets;  soyez 
Dleur  père;  je  mourrai  tranquille,  si  vous  me  pro- 
))  mettez  d'avoir  soin  d'eux  en  tout  et  partout.  » 

Adressant  ensuite  la  parole  à  ses  autres  enfants,  elle 
continua  ainsi:  a  Regardez  dorénavant  l'Empereur 
»  comme  votre  souverain;  obéissez- lui,  respectez-le 
»  comme  tel;  suivez  ses  conseils,  mettez  en  lui  toute 
»  votre  confiance,  aimez-le  sincèrement,  afin  qu'il  ait 
A  tout  sujet  de  vous  accorder  ses  soins ,  sa  bienveil- 
»  lance,  son  amitié,  d 
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Puis  elle  leur  donna  sa  bénédiction.  Tons  fondaient 
en  larmes  ;  lear  douleur  éclatait  en  sanglots.  «  Je  crois,  o 
dit-elle  alors  d'un  air  calme,  «  que  vous  feriez  hï&a  de 
»  passer  dans  une  autre  chambre  pour  vous  remettre,  o 

Chaque  fois  que  Marie-Thérèse  revenait  d'un  éva- 
nouissement ,  toujours  dominée  par  le  sentiment  du 
devoir,  elle  s'occupait,  avec  son  fils,  des  soins  du 
gouvernement,  La  veille  même  de  sa  mort ,  elle  signa 
toutes  les  dépêches ,  écrivit  an  prince  de  Kaunitz  pour 
le  remercier  de  ses  longs  et  fidèles  services,  et  chargea 
le  comte  Esterhazy,  chancelier  de  Hongrie,  de  trans- 
mettre à  la  nation  les  témoignages  de  sa  reconnais- 
sance ,  pour  rattachement  et  Tassistance  qu'elle  en 
avait  reçus. 

Dans  la  nuit  du  28  an  29,  elle  avait  longtemps 
entretenu  loseph  dMntérêts  bien  chars  à  son  cosar  de 
mère  et  de  chrétienne ,  lui  recommandant  une  étroite 
union  avec  ses  frères  et  sœurs,  le  conjurant  d'avoir 
toujours  Tœil  ouvert  sur  les  besoins  des  malheureux, 
et  de  ne  jamais  s'écarter  de  la  religion  de  ses  pères. 

Comme  il  l 'invitait  au  repos  :  a  Dans  quelques  heures,  » 
lui  répondit-elle ,  a  je  dois  comparaître  au  jugement  de 
I»  Dieu ,  et  vous  voulez  que  je  puisse  dormir  i  » 

«  Si  je  désirais  l'immortalité,  »  disait-elle  peu  d'in« 
stants  avant  d'expirer,  «  ce  ne  serait  que  pour  soulager 
»  les  malheureux.  » 

Jusqu'au  dernier  moment,  sa  lucidité  d'esprit,  sa 
sérénité  furent  inaltérables.  Une  telle  mort  était  digne 
d'une  telle  vie. 
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C'est  le  89  novembre  4780 ,  que  cette  grande  âme 
remonta  an  ciel. 

.  Pour  épargner  à  ses  enfants  d'aussi  tristes  soins , 
Marie-Thérèse  avait  d'avance  réglé  elle-même  ses  funé- 
railles ,  avec  prière  à  tons  de  n'y  point  assister. 

Selon  l'étiquette  de  la  cour  de  Vienne ,  le  corps  au- 
rait dû  être  porté  à  sa  dernière  demeure  par  des  cbam- 
beliaDS.  Mais ,  comme  il  était  d*une  grosseur  excessive, 
l'Impératrice  avait  ordonné  qu'on  le  plaçât  sur  un  char. 
Le  3  décembre  au  soir,  ainsi  conduite  à  l'église  des 
Capucins  ^  elle  fut  déposée  à  côté  de  l'époux  qu'elle 
avait  tant  aimé.  D'après  ses  ordres ,  on  ne  prononça 
point  d'oraison  funèbre. 

A  l'imposant  prestige  du  rang  suprême,  Marie- 
Thérèse  avait  uni  une  beauté  remarquable  :  dans  sa 
jeunesse,  le  diadème  fut  sa  moindre  parure.  Son  port 
était  plein  de  grâce  et  de  dignité.  Mais  avec  les  années 
elle  prit  un  extrême  embonpoint.  En  1 767,  la  petite 
vérole ,  contractée  en  soignant  la  seconde  femme  de 
son  fils,  commença  l'altération  de  ses  traits;  plus  tard, 
une  chute  de  voiture  la  défigura.  De  tant  d'avantages, 
sa  physionomie  n'avait  conservé  qu'une  inaltérable 
expression  de  bonté. 

Six  fils  et  six  filles  étaient  nés  de  son  mariage  avec 
François-Etienne  de  Lorraine.  Neuf  d'entre  eux  sur- 
vécurent à  leur  mère  :  1*  Joseph  II,  son  successeur; 
2*"  Léopold ,  grand-duc  de  Toscane  et  plus  tard  empe- 
reur; 3**  Ferdinand,  gouverneur  de  la  Lombardie 
autrichienne,  et  possesseur,  par  suite  de  son  mariage 
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avec  Marie-Béatrix ,  fille  d*  Hercule  Renaud ,  duc  de 
Modène,  du  droit  de  réversion  sur  les  duchés  de 
Modèoe,  de  Reggio  et  de  la  Mirandole  ;  i*"  Maximilien, 
Grand -Mattre  de  TOrdre  Teutoniqne,  coadjnteur  de 
Munster  et  électeur  de  Cologne  ;  S""  Marie- Anne ,  ab- 
besse  de  Prague  et  de  Clagenfurth  ;  6''  Marie-Christine, 
mariée  à  Albert  de  Saxe,  dernier  fils  d'Auguste  III ,  roi 
de  Pologne,  et  immortalisée  par  le  ciseau  de  Canova  ; 
7*"  Marie- Elisabeth ,  abbesse  dlngpmck;  8*  Marie- 
Amélie,  femme  de  don  Ferdinand,  duc  de  Parme; 
9""  Marie-Charlotte-Louise,  femme  de  Ferdinand  IV, 
roi  des  Deux-Siciles ;  10""  Marie-Antoinette,  dauphins, 
reine  de  France  et  martyre. 

Après  un  règne  de  quarante  et  un  ans,  Marie-Thé- 
rèse emportait  avec  elle  le  respect  de  l'Europe ,  l'amour 
de  ses  sujets,  et  le  doux,  le  glorieux  surnom  de  :  Mire 
de  la  pairie. 


LIVRE  QUATRIÈME.    * 

Avènement  de  Joseph.  —  Son  système  de  gouvernement.  —  Ses  ré- 
formes.—  Aspect  général  de  l'Europe.  —  Démêlés  de  TEmpereur 
avec  la  Hollande;  Traité  de  Fontainebleau.  —  Joseph  se  rapproche 
de  plus  en  plus  de  la  Russie.  — Ses  projets  sur  la  Turquie;  oppo- 
sition de  la  France.  —  Nouvelle  tentative ,  par  Joseph ,  d'un  échange 
de  la  Bavière  contre  les  Pays-Bas  ;  opposition  de  Frédéric.  —  Con- 
fédération Germanique.  —  Le  pape  Pie  VI  à  Vienne.  —  Mort  de 
Frédéric.  —  Second  voyage  de  l'Empereur  en  France.  —  Voyage  de 
Joseph  avec  la  Tzarine  en  Crimée;  Stanislas  Poniatowski  à  Kanev. 
—  Insurrection  des  Pays-Bas.  ^Retour  de  Joseph  à  Viemie. 


Ici  commence  pour  Joseph  une  ère  nouvelle. 

Contenu  jusqu'alors  par  l'autorité  de  l'Impératrice 
et  par  l'ascendant  d'une  mère,  il  va ,  désormais  affran- 
chi de  toute  entrave ,  se  trouver  seul  en  face  de  sa 
propre  omnipotence  ;  ce  danger,  il  ne  l'aura  pas  assez 
redouté.  On  le  verra,  emporté  par  la  passion  du  bien , 
trop  confiant  dans  les  solitaires  méditations  de  sa  jeu- 
nesse ,  dans  son  étude  approfondie  du  droit  public  et 
des  économistes,  ne  s'appuyant  que  sur  la  droiture 
de  ses  intentions  et  sur  Ténergie  de  son  caractère, 
expérimenter  au  hasard ,  sans  tenir  compte  des  races , 
des  temps,  des  lieux,  des  résistances;  imprudentes 
tentatives  qui ,  en  ébranlant  ses  couronnes ,  en  exas- 
pérant les  peuples ,  en  aliénant  leurs  cœurs,  trouble- 
ront sa  vie,  Tépuiseront  même  avant  le  temps,  et  com- 
promettront une  mémoire  respectable  à  tant  de  titres. 


1 
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II  D'y  a  qu'entre  les  mains  de  Diea  qae  Thomme 
soit  une  argile  :  Joseph  ne  s'en  souviendra  pas  assez. 

Ces  aventureuies  tendances  d'un  jeune  monarque 
absolu,  l'Europe  les  observait  attentivement  :  elle  at- 
tendait ses  actes  avec  une  impatiente  curiosité. 

Touchés  de  sa  simplicité ,  si  bien  en  rapport  avec 
leurs  habitudes  nationales,  heureux  de  redire  mille 
traits  de  bonté  du  souverain ,  ses  sujets  saluaient  de 
leurs  vœux  et  de  leur  affection  celte  ère  nouvelle. 
Pour  eux,  sous  bien  des  rapports,  c*était  toujours 
Marie-Thérèse,  mais  avec  d'autres  vues.  En  outre, 
bien  que,  par  un  heureux  privilège,  l'esprit  autrichien 
soit  naturellement  peu  enclin  à  la  nouveauté ,  Joseph 
était  un  changement,  et  partout  le  changemeiit  a 
quoique  attrait. 

Dès  son  avènement  ^ ,  l'esprit  du  règne  qui  oom« 
mençait  se  manifesta  dans  les  plus  simples  circon* 
stances.  Ainsi,  jusqu'alors  l'entrée  du  Prater  n'avait 
été  permise  qu'aux  personnes  de  distinction.  Une  fois 
maître ,  ce  prince  Tacoorda  à  tout  le  oionde.  Goamie 
la  haute  noblesse  réclamait ,  s'indignant  à  l'idée  de 

1  II  écrivit  alors  au  prince  de  Kaunitz  :  a  Jusqu'à  présent ,  je  n'ai 
•  BU  être  qu'un  fils  obéissant;  et  voilà  à  peu  près  tout  ce  que  je  savais. 

»  Par  le  coup  le  plus  mortel ,  je  me  trouve  é  la  tète  de  mes  étals, 
»  et  chargé  d'un  fardeau  que  je  reconnais  beaucoup  au-dessus  de  mes 
»  forces. 

»  Ce  qui  me  rassure ,  c'est  la  perauasion ,  mon  prince ,  que ,  me 
»  continuant  vos  sages  conseils  ei  vos  bons  avis ,  je  ma  trouverai  es- 
»  sentiellement  soulagé  dans  cette  tâche  difficile  et  importante 

»  C'est  pour  vous  en  requérir  de  mon  mieux  que  je  vous  adresse 
»  cette  lettre.  » 


1780-1764  LIVRE  QUATRIÈME.  339 

subir  le  voisinage  du  menu  peuple,  des  gens  de  rien  : 
a  Hé  I  mefisieura,  »  répondit  rEmpereur,  «  si  moi  aussi 
»  j'avais  la  manie  de  ne  vouloir  ms  trouver  qu'avee 
»  mas  égaux,  il  ne  me  resterait  qu'un  parti  à  prendre, 
»  ce  serait  de  m'enfermer  et  de  vivre  seul  dans  le 
»  caveau  des  Capucins ,  où  reposent  mes  ancêtres. 
0  J'aime  les  bonunes  parce  qu'ils  sont  hommes,  et  je 
))  n'ai  pour  eux  d'autre  préférence  que  celle  due  à  leur 
»  mérite.  GrAce  à  Dieu,  mon  estime  n^est  pas  réservée 
»  à  ceux-là  seulement  qui  ne  comptent  que  des  princes 
f>  parmi  les  aïeux.  » 

Les  habits  de  cour,  alors  en  usage,  furent  immé- 
diatement supprimés,  et  les  génuflexions  prohibées ^ 
cet  hommage  n'étant  dû  qu'à  la  Divinité. 

Avant  Marie^Thérèse ,  1a  Noblesse  et  le  Clergé  ne 
contribuaient  que  très^faiblement  aux  charges  pu^ 
bliques. 

Ce  fut  en  4754,  que  cetie  princesse,  pour  réduire 
ces  énormes  privilèges,  soulager  l'habitant  des  cam«- 
pagnes,  et  cn-ganiser  un  nouveau  système  d'impôt, 
ordonna  une  évaluation  générale  des  terres.  L'estima» 
tion  des  biens-fonds  de  la  Noblesse  et  du  Clergé  fut 
faite  par  leurs  propriétaires  eux-mêmes,  sub  flde  nobili 
et  sacerdotali ;  celle  des  terres  des  paysans ,  par  les 
employés  du  cadastre.  Ceux»ci ,  il  est  vrai ,  vérifièrent 
ensuite  leS  déclarations  des  Nobles  et  des  Ecclésias- 
tiques; mais  ce  contrôle  sur  des  hommes  puissants 
6 tait-il  vraiment  libre  ?  Le  but  ne  fut  pas  rempli. 

Toutes  les  propriétés  ayant  été  partagées  en  huit 

22. 
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classes,  d'après  leur  fertilité,  et  selon  leur  rapport' du- 
rant une  durée  moyenne  de  dix  années ,  on  étabb't , 
comme  base  générale,  que  les  terres  seigneuriales 
payeraient  annuellement  le  centième  de  leur  valeur 
totale,  et  les  autres  terres  le  cinquantième;  ce  qui,  en 
estimant  l'intérêt  de  l'argent  à  5  pour  100,  taxait  les 
propriétés  seigneuriales  à  15,  et  les  propriétés  su- 
jettes à  30. 

Mais  une  stricte  justice  ne  préside  pas  toujours  à 
de  pareilles  opérations.  Néanmoins,  comme  la  propor- 
tion adoptée  pour  base  était  modérée,  ce  système  sub- 
sista un  demi-siècle  ^  :  Joseph  n*eut  pas  le  temps  d'y 
porter  la  main. 

Le  bonheur  du  peuple  préoccupa  constamment 
Marie-Thérèse.  Mais,  circonspecte  autant  que  bien- 
veillante, c'est  pas  à  pas  qu'elle  avait  marché. 

La  fougue  de  Joseph  ne  pouvait  se  ployer  à  celte 
lente  allure  :  concevoir  et  exécuter,  c'était  pour  lui 
une  seule  et  même  chose. 

D'ailleurs,  il  faut  le  dire,  dans  sa  tête  fermentaient 
de  tout  autres  idées.  Il  ne  méditait  rien  moins  qu'une 
monarchie  nouvelle.  Depuis  longtemps  un  vaste  projet 
dominait  sa  pensée  :  effaçant  toute  diversité  de  lan- 

^  Jusqu*en  4  803.  A  cette  époque ,  pour  le  payement  de  la  contri- 
bution foncière ,  toute  distinction  entre  les  terres  des  seigneurs  et 
celles  des  paysans  a  disparu;  vers  la  fin  de  4817,  Tempereur 
François  II  a  fait  exécuter  un  cadastre  général  où  figurent  toutes  les 
propriétés ,  sans  exception ,  même  celles  de  la  CouronDe»  Recherches 
sur  l'état  actuel  de  la  Monarchie  autrichienne  ^  rédigées  à  Vienne, 
vers  la  fin  de  1819. 
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gages,  toute  variété  de  coatumes,  toute  distiuction  de 
provinces ,  le  fils  de  Marie-Thérèse  voulait  un  empire 
homogène  y  invariablement  soumis  à  F  unité  adminis- 
trative, et  aussi  par  la  contiguïté  des  territoires,  à  Tu- 
nité  géographique  ;  une  centralisation  puissante  était 
son  rêve.  Mais,  pour  conquérir  ces  résultats ,  il  fallait 
d'abord  briser  le  joug  féodal ,  émanciper  les  esprits , 
modifier  les  mœurs,  imprimer  aux  arts,  aux  sciences, 
à  l'agriculture,  à  Findustrie,  une  impulsion  créatrice; 
il  fallait  préparer,  de  longue  main,  des  rapprochements 
entre  des  populations  diverses,  et  ces  échanges  de  ter- 
ritoires qui  le  préoccupaient  à  juste  raison  ;  il  fallait 
enfin ,  et  là  se  trouvait  le  danger ,  toucher  à  des  con- 
stitutions nationales,  briser  des  coutumes  sanctionnées 
par  les  siècles  et  chères  aux  peuples.  Plusieurs  règnes 
eussent  à  peine  suffi  à  la  tâche. 

Cette'  immense  transformation ,  Joseph  crut  pouvoir 
Faccomplir  à  lui  seul  ;  et  aussitôt,  comme  pour  réparer 
le  temps  perdu,  l'impatient  travailleur  se  mit  à  Fœuvre. 

Supprimant  les  nombreuses  juridictions  particu- 
lières, il  divisa  la  monarchie  autrichienne  en  treize 
gouvernements  :  1""  la  Galicie;  2°  la  Bohême;  S""  la 
Moravie  avec  la  Silésie  autrichienne;  i""  la  Basse- 
Autriche;  5""  FÂutriche  intérieure  ou  la  Styrie,  la 
Carinthie  et  la  Carniole;  6^  le  Tyrol  '  ;  7'  l'Autriche 
antérieure  ou  les  possessions  de  Souabe  ;  S""  la  Tran- 
sylvanie*; 9'  la  Hongrie  avec  le  banat  de  Temes* 

^  Partie  orientale  de  la  Rhétie  des  anciens. 

^.  Cette  portion  de  l'ancienne  Dacie  Trajane,  abandonnée  par  Auré- 
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war';  lO*"  la  Croatie;  11  Ma  Lombardie;  12""  les 
Pays-Bas;  43''  laa  ooiâtéfi  de  Gôritz  et  de  Gradiskai 
avec  Trieftte. 

Cette  grande  division  ainù  établie ,  chaque  goaver* 
netnent  fat  partagé  en  Cercles;  chaque  Cercle i  régi 
par  an  magistrat  appelé  Capitaine.  A  ce  fonctionnaire 
étaient  spécialement  confiés  rejiécution  des  lois  et  le 
protectorat  des  paysans,  ces  deax  grands  intérêts  si 
chers  à  Joseph.  Dans  chaque  siège  de  gouvernement, 
l'Empereur  institua  une  Cour  de  justice,  séparée  en 
deux  Chambres ,  Tune  pour  la  Noblesse ,  l'autre  pour 
la  Bourgeoisie.  L'appel  des  jugements  était  déféré  à  une 
seconde  et  à  une  troisième  Cour;  le  Tribunal  Suprême 
de  Vienne  prononçait  en  dernier  ressort.  Quant  à  la 
police,  elle  résidait  entre  les  mains  d'un  magistrat  su- 
bordonné au  Commandant  Militaire  et  au  Gouverneur 
Général,  présidents  des  tribunaux.  Quatre  Départe- 
ments composaient  le  Gouvernement  :  au  premier  appar- 
tenait la  Politique  ;  au  second ,  FÂdministration  Civile  ; 
au  troisième f  la  Justice;  au  quatrième,  la  Guerre. 

Au-dessus  de  tous  les  fonctionnaires  civils  et  mili- 
taires, siégeaient,  à  Vienne,  les  Ghanoeliers  d'État; 


lien,  appartint  ensuite  aux  QoihSy  aux  Rans,  aux  AvareSi  aux  Hon- 
grois, et  ne  rentra  définitivement  sous  la  domination  autrichienne 
qu'en  1699.  Voir  pièces  justificatives ,  lettre  D. 

1  Capitale  du  Banat  du  même  nom  que  les  Turcs  cédèrent  à  TAu* 
triche,  en  4748 ,  par  la  paix  do  Paasaro^itt;  Soliman  H  s'en  était 
emparé  en  4554 .  C'est  aujourd'hui  le  chef-lieu  du  Comitat  de  Tomesch, 
sur  la  Béga ,  et  le  siogo  du  Commandement  Général  des  Confins  miii- 
VA\rv9>  honjïrois. 
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leurs  décisions  n'étaient  soumises  qu'à  l'approbation 
de  l'Empereur. 

Un  seul  impôt  devait  remplacer  les  impôts  partiels. 

Certes  9  en  simplifiant  ainsi  les  rouages  du  gouver- 
nement, en  faisant  disparaître  une  multitude  d'offices 
judiciaires  et  féodaux  qui  ne  servaient  qu'à  ruiner,  à 
molester  les  peuples,  en  abolissant  les  servitudes  per- 
sonnelles, les  chasses  réservées,  les  corvées,  Joseph 
opérait  un  grand  bien  ;  mais  ce  bien  réalisait-il  toutes 
les  espérances  permises,  dès  qu'en  l'absence  de  tout 
contre-poids,  la  loi  suprême  de  l'État,  c'était  l'unique, 
l'absolue  volonté  du  souverain  ? 

Les  États  Provinciaux  avaient  disparu  :  à  leur  place, 
quelles  garanties,  quel  contrôle?  Toujours  et  partout 
cette  volonté  du  mettre,  sans  intermédiaires,  sans  autre 
règle,  sans  autre  limite  qu'elle-même.  Or,  quels  que 
puissent  être  le  génie  d'un  homme  et  son  dévouement 
à  l'humanité,  isolé  et  comme  perdu  dans  ces  hautes 
régions,  tôt  ou  tard,  le  vertige  doit  Talteindre. 

Aussi,  tout  à  coup  dépouillées  de  privilèges  sécu- 
lairement  protecteurs,  les  provinces  jetèrent-elles  les 
hauts  cris,  a  Les  corvées  étaient  des  droite  réels ,  les 
»  dtmes  des  copropriétés  ;  leur  suppression  soudaine 
»  portait  donc  atteinte  à  des  possessions  reconnues  ^  o 
Quant  à  la  taxe  unique,  le  peuple  n'en  retira  pas  tous 
les  avantages  que  promettait  la  théorie,  car,  en  cer- 
tains pays,  elle  s'éleva  jusqu'à  soixante  pour  cent  du 
produit  net. 

•  CÉSAR  Cawtu,  Histoire  universelle . 
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Préservé,  grâce  à  sa  prudente  mère,  de  l'ayeugle- 
ment  matérialiste  et  de  celte  fausse  philosophie  qui , 
au  nom  de  la  raison ,  a  tant  fait  de  mal  à  Tespril 
humain  y  Joseph  eut  néanmoins  le  malheur  de  se 
créer  à  lui-môme ,  sur  un  terrain  sacré ,  de  redoutables 
écueils.  Aussitôt  après  avoir  proclamé  dominante  dans 
ses  états  la  foi  catholique ,  il  imposa  aux  institutions 
religieuses  de  radicales  modifications ,  et,  sans  dé- 
clarer officiellement  la  guerre  à  l'autorité  du  Pape, 
porta  de  rudes  coups  au  Saint-Siège. 

Déjà  diverses  circonstances  semblaient  avoir  pré- 
paré une  crise  :  ainsi ,  Marie*Thérèse ,  qui  n'accorda 
jamais  la  liberté  des  cultes  à  ses  sujets  invoquant  en 
vain  la  paix  de  Westphalie ,  et  qui  seulement  permit 
aux  dissidents  de  T Autriche,  de  la  Styrie,  de  la  Ca- 
rinthie  d'émigrer  en  Transylvanie,  Marie-Thérèse  elle- 
même  était  entrée  dans  la  voie  des  réformes  :  pour 
obvier  aux  inconvénients  qui  pouvaient  résulter  des 
legs  pieux,  elle  défendit  à  tout  ecclésiastique  d'assister 
à  la  rédaction  d'un  testament,  et  réduisit  le  nombre 
des  religieux  des  deux  sexes ,  en  fixant  à  vingt-cinq 
ans  accomplis  l'émission  des  vœux  ;  une  taxe  de  dix 
pour  cent  que ,  sous  le  nom  de  droit  de  mitre ,  tout 
abbé,  nouvellement  nommé,  prélevait  sur  ses  vassaux, 
fut  supprimée,  ainsi  que  le  droit  d'asile  dans  les  ^li- 
ses et  couvents;  contenue,  il  est  vrai,  par  l'autorité 
civile ,  l'Inquisition  subsistait  encore  à  Milan  :  Marie- 
Thérèse  l'abolit,  et  supprima  la  Société  des  Jésuites, 
dont  les  biens  furent  affectés  à  l'instruction  publique. 
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On  attribua  cette  dernière  mesure  à  T  influence  de 
M.  de  Kaunitz  et  aux  instances  de  Van  Swiéten,  pre* 
mier  médecin  de  Tlmpératrice  et  directeur  général  des 
études.  Des  hommes  imbus  de  nouvelles  maximes  les 
remplacèrenl.  Un  ouvrage,  où,  du  commencement  à 
la  fin ,  les  droits  du  prince  prévalaient  contre  ceux  du 
sacerdoce,  le  Jus  ecclesicLsticum  de  Van  Espen,  était 
très-répandu  en  Allemagne.  Là  aussi  un  prélat  catho-. 
lique,  évéque  suffragant  de  la  métropole  de  Trêves, 
Jean-Nicolas  de  Hontheim,  excitait  vivement  Topinion 
publique  dans  le  même  sens;  son  premier  ouvrage 
(sous  le  pseudonyme  de  Jmtinus  Febronius)  :  De  statu 
prcBsenti  Ecclesiœ  et  légitima  potestate  romani  Ponti- 
ficis,  traduit  dans  toutes  les  langues  de  VEurope, 
fit  grand  bruit.  Stoch  et  Oberhauser  unissaient  leurs 
efforts  aux  siens.  Grande  était  déjà  la  fermentation, 
quand  un  Nonce,  envoyé  pour  la  première  fois  en 
Bavière,  y  vint  exercer  la  juridiction.  Aussitôt  les 
princes  de  TEmpire  en  prirent  ombrage  ;  réunis  à  Ems 
(duché  de  Nassau),  les  quatre  principaux  prélats  de 
l'Allemagne,  les  archevêques  de  Mayence,  de  Trê- 
ves, de  Cologne,  de  Salzbourg,  conclurent  ^  à  la 
nécessité  de  changer  la  forme  du  serment,  de  réduire 
les  taxes  pontificales,  et  d'enlever  au  Nonce  toute 
immixtion  dans  les  affaires  ecclésiastiques.  Plusieurs 
prélats  adhérèrent  à  cette  déclaration.  Les  doctrines 
devinrent  bientôt  des  actes,  et,  sans  égards  aux  ré- 
clamations du  Pape,  on  célébra  des  mariages  en  vertu 

1  Punctationd^Ems, 
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de  diflpeoiea  accordées  par  les  évéques.  Une  foule 
d'écrits  discutèrent,  contestèrent  les  droits  du  Saint- 
Siège;  celui  d'Eybel,  entre  autres,  Qu'est-ce  que  le 
Pape?  produisit  une  vive  sensation.  L'institution  d'an 
concile  national  fut  même,  dit^on,  proposée  à  rBoi« 
pereur,  afin  de  rendre  inutiles  les  appels  à  Rome  et 
les  envois  d*argent«  Croyant  assurer  par  là  leur  indé* 
pendance,  les  princes  ecclésiastiques  ne  prévoyaient 
pas  qu'ils  creusaient  eux-mêmes  l'abîme  où ,  vingt  ans 
plus  tard  y  s'engloutirait  leur  puissance  territoriale  ^. 

Tel  était  F  état  des  choses,  quand  un  auxiliaire 
bien  autrement  puissant,' quand  Joseph  vint  donn»* 
à  ce  mouvement  des  esprits  son  impétueux  concours. 

Déterminé  à  concentrer  dans  sa  main  toutes  les  forces 
de  la  monarchie ,  il  ne  tolérait  pas  les  rapports  de  ses 
sujets  avec  Rome  ;  dans  son  système ,  les  libertés  ecclé* 
siastiques  ne  pouvaient  trouver  place.  Ainsi ,  les  évé- 
ques  reçurent  Tinjonction  de  ne  reconnaître  d'autres 
bulles  que  celles  transmises  par  le  gouvernement;  les 
recours  à  Rome  pour  les  affaires  réservées  furent  sup- 
primés, et  les  évêques  autorisés  à  donner  les  dispenses 
pour  cause  de  parenté.  Voulant  nommer  les  prélats 
en  Lombardie ,  comme  il  les  nommait  dans  les  autres 
pays  de  sa  domination ,  Joseph  manda  au  gouv^neor 
qu'il  se  croyait  autorisé  à  disposer  de  tous  les  bénéfices 
ecclésiastiques*  Conformément  à  cette  doctrine ,  l'Em* 
pereur,  sans  en  informer  le  corps  municipal  ni  la  cour 
de  Rome,  nomma  l'archevêque  de  Milan.  Le  Pape  s'en 

^  CÉSAR  Canth,  Histoire  universelle . 
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étant  plaint,  Joseph  renvoya  le  bref  comme  rédigé  en 
termes  pen  convenables.  Exerçant  sar  tons  les  évéchés 
une  autorité  sans  limites ,  il  en  érigea  de  nouveaux, 
en  réunit  d'anciens  ;  les  plas  riches  virent  restreindre 
leurs  revenus»  Toute  subordination  des  monastères 
envers  les  chefs  résidant  à  l'étranger,  cassa,  attendu 
que  chaque  fondation  devait  être  régie  par  des  pro- 
vinciaux dépendant  de  Tévéque,  et  qu'à  toutes  il  était 
interdit  d'envoyer  des  députés  à  des  Chapitres  tenus  en 
pays  étranger ,  comme  aussi  d'avoir  des  étrangers  pour 
chefs;  désormais  le  voyage  de  Rome  ne  devait  être  per« 
mis  à  aucun  moine.  Supprimant  les  Ordres  voués  à  la 
vie  contemplative ,  les  Chartreux ,  les  Carmélites ,  les 
Olivetains,  les  Camaldules,  les  Clarisses,  les  Capucins, 
dont  les  biens  furent  attribués  au  fisc,  puis  les  Béné- 
dictins, les  Prémontrés,  les  religieux  de  Cileaux ,  les 
momes  de  Saint-Paul,  les  Dominicains,  les  Trinitaires, 
les  Servites ,  les  Franciscains ,  Joseph  détruisit  deux 
mille  vingt-quatre  monastères ,  et  n^en  épargna  que 
sept  cents.  Encore  son  intention  était*elle,  dit-on,  de 
ne  conserver  que  les  Piaristes.  Les  Ordres  tolérés  du* 
rent  se  livrer  à  l'enseignement.  A  l'exception  des  Ur-* 
suUnes  et  des  Dames  de  la  Visitation,  qui  trouvèrent 
grâce  parce  qu'on  y  instruisait  la  jeunesse ,  presque 
tous  les  couvents  de  femmes  disparurent.  Des  hôpi- 
taux ,  des  écoles ,  des  casernes  les  remplacèrent.  Ainsi 
chassés  de  leurs  maisons,  rédaits  à  d'insuffisantes 
pensions,  les  religieux  des  deux  sexes  tombèrent  daos 
uue  déplorable  indigence. 
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Devenu  radministrateur  suprême  du  temporel  de 
l'Église^  Joseph  constitua ,  avec  les  biens  confisqués, 
un  fonds  de  religion,  qui  servit,  en  partie,  à  augmen- 
ter le  nombre  des  curés.  Une  seule  école  de  théologie, 
à  Pavie,  remplaça  les  grands  séminaires  de  Lombardie, 
jusqu'alors  dirigés  par  les  évéques;  là  aussi  fut  trans- 
féré le  Collège  Germanique  de  Rome. 

Allant  plus  loin  encore,  TEmpereur  prohiba  les  pè- 
lerinages, réduisit  le  nombre  des  fêtes,  enleva  leurs 
riches  ornements  à  plusieurs  saintes  images ,  les  of- 
frandes votives  aux  églises,  ne  permit  plus  de  pro- 
cessions qu'à  Tépoque  des  Rogations  et  de  la  Fête- 
Dieu,  avec  défense  d'y  porter  des  statues  et  de  trop 
grandes  bannières  ;  prescrivit  les  heures  où  l'on  son- 
nerait les  cloches,  où  Ton  ouvrirait  les  églises,  et  fit 
composer,  pour  la  jeunesse,  un  catéchisme  politique 
et  moral.  Il  se  proposait  de  mettre  la  liturgie  en  langue 
vulgaire. 

Le  comte  d'Herberstein ,  évêque  de  Laybach,  en 
Carniole,  secondait  ardemment  ces  réformes:  patron  des 
nouveaux  canonistes,  il  avait  excité  de  vives  plaintes  : 
un  rescrit  impérial,  du  27  novembre  1781,  célébrant 
son  zèle ,  le  proposa  en  exemple  aux  autres  évéques. 
Encouragé  par  cet  auguste  suffrage,  M.  d'Herberstein 
voulut  s'en  montrer  de  plus  en  plus  digne.  Dans  une 
lettre  pastorale,  adressée  au  clergé  et  aux  fidèles  de 
son  diocèse,  il  détermina,  en  prétendant  s'appuyer  sur 
la  tradition ,  les  droits  du  Prince ,  des  Évéques ,  du 
Pape;  et,  dans  cette  classification ,  le  pouvoir  impérial 
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n'avait  certes  pas  à  se  plaindre  de  la  part  qui  lai  était 
faite.  Tons  les  décrets  de  Joseph  trouvèrent  en  ce  pré- 
lat un  infatigable  panégyriste. 

Joseph  ordonna  aussi  une  nouvelle  traduction  de  la 
Bible  en  langue  allemande.  Jusqu'à  cette  époque, 
l'Allemagne  n'avait  connu  que  la  version  faite  par 
Luther,  durant  sa  retraite  au  château  de  Wartbourg  % 
près  d*Eisenach  ;  vaste  travail  qui  n*a  rien  perdu  de 
sa  popularité  classique.  En  s'y  livrant,  Luther  n'avait 
songé  qu'à  la  révolution  religieuse  ;  mais  agitateur  en 
tout,  il  accomplit  une  révolution  littéraire. 

Joseph  voulait  aussi  supprimer  dans  l'Empire  tout 
droit  diocésain  étranger.  S' emparant  des  biens  possé- 
dés en  Autriche  par  des  évéques  du  dehors ,  il  fonda 
des  évéchés  nouveaux. 

Aux  réclamations  qui  s'élevaient  de  touteis  parts,  le 
prince  de  Kaunitz  opposait  invariablement  les  mêmes 
paroles  :  a  Toutes  considérations  doivent  céder  devant 
»  un  système  reconnu  conforme  au  bien  des  sujets  et 
»  à  la  prospérité  de  la  monarchie.  » 

Quant  à  l'Empereur,  inflexible  dans  l'accomplisse- 
ment de  son  œuvre  comme  dans  ses  opinions ,  il  ré- 
pondait au  supérieur  d'un  couvent,  qui  lui  soumettait 
ses  scrupules  :  a  Eh  bien  I  allez-vous-en  là  où  il  n'y  a 
^  point  de  pareilles  prescriptions.  »  Et  à  un  évéque 
qui ,  après  lui  avoir  adressé  un  long  discours  sur  ses 

*  Séjour,  pendant  longtemps ,  des  Landgraves  de  Thuringe.  C'est  là, 
qu'en  4*207,  eut  lieu  le  célèbre  tournoi  poétique,  où  parurent  les  plus 
célèbres  Minnesingers» 
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propres  devoirs»  lui  demandait  ses  inalracliona  : 
a  L'instructioD  est  que  je  veux  être  obéi  ^  » 

On  Ta  dit  y  avec  raiaon  ;  a  Sous  le  règne  de  Jo<- 
»  sepb  II  9  rAulriche  sortait  du  Catholicisme  sans  en- 
0  trer  dans  le  Protestantisme,  n 

Frédéric  avait  sur  les  réformes  de  tout  antres  idées  : 
aussi  écrivait*il  à  d'Alembert  :  a  L'Empereur  continue 
»  ses  sécularisations  sans  interruption  ;  chez  nous , 
n  chacun  reste  comme  il  est ,  et  je  respecte  le  droit  de 
p  possession ,  sur  lequel  la  société  est  fondée,  n  II  ap» 
pelait  Joseph  ion  frhre  le  Sacristain. 

Déjà  l'instruction  publique  avait  attiré  toute  Taltan- 
tion  de  Marie-Tbérèse  ;  avant  elle,  ce  grand  besoin 
national  était  entièrement  négligé»  etie  peuple,  aban^ 
donné  à  lui-même,  passait  pour  Tun  dos  plus  ignorants 
de  TËurope.  Voulant  doter  son  vaste  empire  de  ce 
bienfait,  elle  établit,  en  1771,  un  système  unique 
d'éducation  ;  ce  fut ,  pour  les  écoles  primaires,  la  mé* 
thode  dite  lUiérale  et  par  tablettes  :  métbods  à  laquelle 
on  a  reproché,  sans  injustice,  d'être  machinale.  Dans 
tout  TËmpire ,  en  effet ,  chaque  jour,  h  la  même  heure, 
tous  les  élèves  recevaient  la  même  leçon ,  avec  las 
mêmes  explications,  sans  égard  à  l'aptitude  des  uns  et 
à  l'incapacité  des  autres.  Mirabeau  appehiit  cela  don^ 
net  des  uni f armes  aua>  âmes. 

Mais  en  même  temps  que  Marie^ Thérèse  créait  un 
élément  d'instruction  publique  dans  ses  états,  elle  crai- 
gnait de  mettre  le  peuple  en  contact  avec  des  lumières 

^  CÉSAB  Cantu  y  Histoire  univenelle. 
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qu'il  ne  lui  semblait  pas  encore  en  étal  de  recevoir.  De 
ploB,  sa  piété  personnelle  lui  inspirait  d'insurmontables 
préventions  contre  les  travaux  récents  des  philosophes 
et  des  protestants  du  nord  de  rAlIemagne«  Que  fit 
alors  cette  princesse?  Elle  résolut  d'isoler  T Autriche 
au  milieu  de  l'Europe  philosophique  ou  protestante. 
Une'  censure  sévère  fut  donc  établie.  Mais  à  travers 
cette  épaisse  muraille,  une  foule  de  mauvais  ro* 
manSy  d'ouvrages  frivoles  s'introduisirent;  nourriture 
toujours  malfaisante,  mais  surtout  pour  des  esprits 
dépourvus  d'autres  aliments. 

Quelques  années  avant  Joseph ,  les  écoles  publiques 
de  Bohême  comptaient  quatorze  mille  élèves  environ  ; 
sous  ce  prince ,  le  nombre  s'en  éleva  à  cent  dix*^sept 
mille.  En  1779,  il  n'y  avait  dans  tonte  la  BassO'^Au* 
triche  que  trente  et  un  mille  deux  cent  trente  et  un 
étudiants;  en  1810,  ce  nombre  moula  à  cent  quatre* 
vingt-cinq  mille  huit  cent  quarante-cinq. 

Jttsqu*à  la  dissolution  de  lenr  Société,  les  Jésuites 
avaient  seuls  dirigé  les  écoles  latinee.  Les  Pioristes 
leur  succédèrent  en  1 773* 

Réformateur  de  l'État,  il  importait  à  Joseph  d'éclai" 
rer  la  route  dans  laquelle  il  poussait  ses  sujets.  A  i'avé- 
nement  de  ce  prince.  Vienne  ne  possédait  que  sept 
imprimeries.  Encourageant  l'esprit  de  recherche  et 
d*examen,  l'Empereur  élargit  le  champ  de  l'étude.  De 
nombreux  auteurs,  jusqu'alors  à  TiVuifea?,  devinrent  ac» 
cessibles.  Une  main  souveraine  ouvrit  la  carrière,  et 
ce  fut  du  ti^ne  même  que  partit  le  cri  d'En  avant.  Mais 
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après  un  si  léthargique  engourdissement ,  comment 
marcher?  Aussi  fallut-il  du  temps  à  ces  captifs  >  subi- 
tement délivrés,  pour  se  reconnaître  et  s*  orienter  dans 
ce  monde  nouveau.  Incapable  de  prendre  part  au 
mouvement  intellectuel  qui  signalait  la  naissance  d*ane 
littérature  nationale  en  Allemagne,  F  Autriche  se  sen- 
tait en  arrière  de  son  époque,  et  T intime  sentiment  de 
sa  faiblesse  découragea  ses  premiers  efforts.  Elle  ne 
commença  réellement  à  donner  signe  de  vie,  à  pren- 
dre foi  en  elle-même,  que  sous  le  règne  de  l'empe- 
reur François  II. 

Et  pourtant  une  aurore  littéraire  avait  lui  de  bonne 
heure  dans  cette  contrée  :  ses  premiers  poètes  datent 
de  six  à  sept  siècles,  et  les  Niebelungenj  comme  le 
Service  des  dames  (Frauendienst)  d'Ulrich  de  Liech- 
tenstein, passent  pour  des  œuvres  autrichiennes.  Un 
long  silence  suivit  ces  chants;  puis,  vers  la  fin  du 
dernier  siècle,  s'ouvrit  une  nouvelle  ère  poétique, 
grâce  à  Sonnenfels ,  au  satirique  Blumauer,  à  Alxin- 
ger,  surnommé  VU&race  autrichien j  au  lyrique  Mas- 
talier,  à  Buttler,  Agenzoff,  aux  poésies  sacrées  de 
Denis. 

Quant  aux  beaux-arts ,  l'Autriche  n*a  produit ,  il 
es)  vrai ,  qu'un  grand  peintre ,  Mengs,  appelé  le  Aa- 
phael  de  l' Allemagne  ^  ^  mais  quelle  couronne  musi- 
cale! que  de  chefs-d'œuvre!  Mozart,  Gluck,  Haydn, 
Beethoven^,  Gelinek,  Eybler,  Yeigel,  Haendell 

1  Né  à  Aussig,  en  Bohême,  en  028 ,  mort  à  Rome  en  4779. 

3  Bien  que  Gluck  soit  né  dans  le  Haut-Palatinat,  et  Beethowen  à 
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Cest  sons  Joseph  II  que  TUniversité  de  Vienne,  fon- 
dée en  1 361 ,  a  reçu  son  organisation  actuelle. 

Avant  lui,  les  cours  des  universités  et  des  gymnases 
étaient  également  gratuits.  Ce  prince  soumit  tous  ceux 
qui  voudraient  les  suivre  aux  taxes  suivantes  :  Ecoles 
triviales^  3  florins;  normales,  iO'^  gymnases,  12;  cours 
de  philosophie ,  18;  de  médecine ,  30;  de  droit,  30; 
le  cours  de  théologie  resta  gratuit  ^ . 

Bientôt  Joseph  porta  son  esprit  novateur  au  cœur 
même  des  familles  ;  là  encore  se  manifesta  une  bien 
regrettable  précipitation.  Ainsi,  dépouillé  de  son  plus 
saint  caractère,  du  caractère  religieux,  le  mariage  ne 
fut  plus  qu'un  contrat.  Par  une  conséquence  néces- 
saire, on  facilita  le  divorce;  les  enfants  naturels  de- 
vinrent  habiles  à  succéder.  C'était  enfreindre  à  la  fois 
la  Joi  divine  et  la  loi  morale,  saper  la  famille,  désor- 
ganiser Tordre  civil ,  et  jeter  brusquement  la  société 
hors  de  ses  voies  régulières. 

Non  moins  que  le  mariage ,  la  puissance  paternelle 
eut  ses  mutilations.  Après  Tabolition  du  droit  d'atnesse, 
le  père  ne  conserva  même  pas  Tusufruit  des  biens  de 
son  fils  :  il  n'était  plus  que  son  tuteur. 

Gomme  la  mort  nivelle  tout,  et  que  les  hommes 
sont  enfin  égaux  dans  la  tombe,  on  interdit  les  sépul- 
tures somptueuses  ;  riches  et  pauvres ,  paysans  et  sei- 
gneurs ,  tous ,  pétris  du  même  limon ,  durent  être  in- 

Bonn,  électoral  de  Cologne,  leur  long  séjour  à  Vienne  les  a  faits 
autrichiens. 

*  Recherches  sur  Vétat  actuel  de  la  monarchie  autrichienne,  rédi- 
gées à  Vienne  ,  vers  la  /fn  d«  4849. 

«3 
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hamés  avec  la  même  simplicité ,  enBevelis  dans  un 
même  linceul ,  c^est-à-dire  dans  un  sac  ^ 

Nul|  avant  Tàge  de  vingt-trois  ans,  ne  put  s'éloigner  ; 
une  taœe  des  absents  atteignait  les  propriétaires  voya« 
geurs;  le  séjour  à  l'étranger  se  prolongeait-il?  la  con- 
fiscation frappait  les  biens;  des  peines  graves  punis- 
saient l'émigration,  et  les  magistrats  qui  ne  l'avaient 
pas  empêchée. 

Joseph,  heureusement,  décrétait  aussi  d'autres  me- 
sures que  celles-là. 

Il  ouvrit  un  asile  aux  orphelins ,  aux  enfanta  pau- 
vres ,  et  appela  de  France  ces  pieuses  filles  de  Saint- 
Vincent- de-Paul,  si  héroïquement  dévouées  au  soin 
des  malades. 

Son  édit  contre  la  mendicité  est  fort  remarquable  : 
Tous  les  mendiants  devaient  être  arrêtés ,  les  infinnes 
conduits  dans  des  hospices  spéciaux ,  les  valides  de* 
vaut  des  tribunaux  qui  leur  donneraient  du  travail , 
et  les  enfants  des  deux  sexes  gardés  à  vue  jusqu'à  la 
découverte  de  leurs  familles. 

Si  les  parents  avaient  engagé  ces  enfants  à  men- 
dier, ou  si,  pour  les  retenir,  ils  avaient  manqué  de 
vigilance,  on  les  punissait;  si,  au  contraire,  ils  étaient 
hors  d'état  de  veiller  à  leur  éducation ,  une  retraite  les 
recueillait ,  et  l'État  se  chargeait  d'eux. 

Couvrant  d'une  sollicitude  paternelle  les  malades 
indigents,  l'Empereur  disposa,  dans  les  salles  bien 
aérées  d'un  vaste  hôpital,  plus  de  quatre  mille  lits. 

'  Ordonnance  du  23  août  4784,  révoquée  en  4786. 
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Service  médical ,  laboratoire ,  pharmacie ,  régime  hy- 
giénique, tout  y  était  parfaitement  organisé. 

Il  n'existe  pas  dans  les  différentes  parties  de  la  domi- 
nation autrichienne  une  ville  que  Joseph  n'ait  embellie 
ou  réparée  :  pour  n'en  citer  qu'un  exemple ,  entre  tant 
d'autres,  Lemberg  (patrie  de  Stanislas  Lecziniki)  lui 
doit  ses  écoles,  des  cours  de  physique  et  d'anatomie, 
deux  séminaires,  l'un  pour  FËglise  latine,  l'autre  pour 
l'Église  grecque-» romaine,  une  riche  bibliothèque  et 
de  nombreuses  améliorations  matérielles. 

Informé  de  l'énergie  avec  laquelle  Jean  de  Dillon  avait, 
dans  le  comté  de  Meath,  en  Irlande,  défendu  la  cause 
des  Catholiques  opprimés,  l'Empereur  lui  conféra, 
pour  lui  et  ses  descendants,  la  dignité  de  baron  du 
Saint-Empire. 

De  ses  innovations,  il  en  est  une  qui  a  survécu,  et 
dont  la  postérité  reconnaissante  lui  tiendra  éternelle- 
ment compte  ;  c'est  son  Êdit  de  Tolérance  ^  du  1 3  oc- 
tobre 1781.  A  diverses  reprises,  il  en  étendit  même 
les  bienfaisantes  conséquences.  Dès  lors,  tous  les 
membres  des  églises  grecque  et  protestante  obtinrent 
le  libre  exercice  de  leur  culte ,  tous  les  Chrétiens ,  à 
quelque  communion  qu'ils  appartinssent,  furent  dé- 
clarés égaux  en  droit  ;  toute  agrégation  de  trois  mille 
âmes  put  édifier  un  temple,  sous  l'unique  condition 
de  fournir  des  fonds  suffisants  pour  l'entretien  d'un 
ministre  et  le  soulagement  des  pauvres. 

Là,  il  était  dans  le  véritable  esprit  de  l'Évangile; 
là ,  il  provoquait  des  bénédictions.  Mais  pourquoi  ne 

23. 
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s'être  pas  borné  à  la  tolérance?  pourquoi  tant  de  téaié- 
raires  invasions  dans  on  monde  qui  ne  relevait  pas  de 
César? 

La  presse  venait  d'être  émancipée  :  une  fois  en 
possession  de  ses  nouveaux  droits ,  elle  en  usa  large- 
ment. Un  déluge  de  pamphlets ,  de  conseils ,  de  sys- 
tèmes, inonda  le  gouvernement;  mais  à  force  de 
lumières,  au  lieu  de  l'éclairer,  on  l'eût  aveuglé. 

Quant  à  l'Empereur,  incessamment  contrarié  par 
d'opiniâtres  résistances,  il  entendait,  de  toutes  parts, 
des  plaintes,  des  murmures,  et  s'y  résignait  stoïque- 
ment. La  chaire  sacrée  elle-même  retentit  plus  d'une 
fois  d'amères  doléances.  Lorsqu'on  le  pressait  de 
mettre  un  terme  à  ces  clameurs  :  a  Et  mon  Édii  sur  la 
»  Tolérance?  »  répondait-il. 

Le  satirique  François  Kratter  venait  d'écrire  un 
virulent  libelle  intitulé  :  Lettres  sur  l'état  présent  de  la 
Galicie.  On  hésitait  à  l'imprimer,  et  l'Empereur  fut 
consulté  :  «  Pourquoi  non ,  »  répondit  Joseph ,  a  si  ces 
»  traits  ne  sont  dirigés  que  contre  moi?  J'en  ai  bien 
D  d'autres  à  supporter,  d 

N'était-ce  pas  un  curieux  spectacle  que  ce  monarque 
absolu,  ébauchant  de  lui-même,  dans  l'entière  pléni- 
tude de  sa  volonté  personnelle,  tous  les  plans  que, 
quelques  années  plus  tard,  en  France,  l'Assemblée 
Constituante  allait  réaliser  '  ? 

La  législation  générale  ne  pouvait  pas  échapper  à 
l'attention  de  Joseph. 

*  CaraccioU ,  Vie  de  Vempereur  Joseph  II. 
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Comme  dans  la  plupart  des  autres  contrées  de 
l'Europe,  le  Droit  Romain  s'était  répandu,  depuis  des 
siècles,  en  Allemagne  et  dans  les  états  allemands  de 
la  Maison  d'Autriche.  Néanmoins  l'ascendant  du  ré- 
gime féodal,  et  les  usages  locaux ,  dès  longtemps 
appropriés  au  génie,  aux  convenances  de  chaque 
nation ,  n'en  avaient  pas  permis  la  prédominance  gé- 
nérale et  complète.  C'était  même  beaucoup  moins  une 
législation  régnante  qu'une  grave  autorité,  à  l'aide  de 
laquelle  on  éclairait  la  nuit  des  coutumes,  ou  l'obs- 
curité de  lois  peu  à  peu  et  une  à  une  établies. 

Nécessairement  aussi  la  diversité  des  religions,  des 
mœurs,  des  climats,  dut  enfanter  des  codes  généraux 
ou  particuliers.  De  là,  au  premier  rang,  le  Code  de 
Saxe  et  de  Souabe,  Sachsen  nnd  Schwaben  Spiegel;  le 
Droit  Impérial ,  Kaiserrecht;  le  Droit  du  Pays  et  des 
Villes,  Land  und  Siadttrecht. 

Durant  plusieurs  siècles,  l'Autriche  n'eut  donc  ni 
une  législation,  ni  une  jurisprudence,  si  Ton  peut 
s'exprimer  ainsi,  personnelles.  Sa  règle  la  plus  sûre, 
elle  la  trouvait  dans  des  lois  étrangères,  dans  le  Droit 
Romain  surtout;  car  les  coutumes  locales  s'étaient  ef- 
facées; les  lois  générales  ou  particulières  avaient  dis- 
paru; celles  qui  les  remplacèrent  successivement  ne 
recevaient  aucune  promulgation.  Appliquées  en  si- 
lence, elles  agissaient  de  même,  et  se  faisaient  sentir, 
sans  se  révéler.  En  outre,  nulle  méthode  parmi  elles, 
nulle  coordination  systématique  :  c'était  un  inextri- 
cable chaos,  rudis  indigestaque  moles. 
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GependaBit  les  années  s'écoulaient,  et  pins  on  mar- 
chait à  travers  ces  ténèbres ,  plus  on  sentait  le  besoin 
d*y  porter  la  lumière. 

Après  mille  efforts  de  patience  laborieuse,  une 
énorme  compilation  avait  surgi  ;  mais  les  plus  intré* 
pides,  les  plus  clairvoyants  jurisconsultes  osaient  à 
peine  s'engager  dans  ce  labyrinthe. 

Enfin,  sous  l'empereur  Léopold  r%  grâce  aux  infa- 
tigables travaux  du  conseiller  François  de  Quarient , 
parut  un  code  particulier ,  Codeœ  Austriacus  ^  Toutes 
les  ordonnances  rendues  depuis  Ferdinand  I^  y  étaient 
alphabétiquement  relatées.  Plus  tard,  en  1752,  deux 
autres  volumes ,  suite  de  l'ouvrage ,  donnèrent ,  Tan 
les  ordonnances  de  1 52i  à  1 720 ,  qui  ne  figuraient 
pas  dans  le  Codeœ  Austriacus,  ou  qui  ne  s'y  trouvaient 
qu'inexactement  rapportées;  l'autre,  la  suite  des  or^ 
donnances,  depuis  1721  jusqu'à  la  mort  de  l'empe- 
reur Charles  VIL 

Marie'-Thérèse  avait  senti  de  bonne  heure  la  néces- 
sité de  lois  claires ,  connues ,  invariables.  Jalouse  de 
donner  à  sa  nation  un  véritable  Code ,  elle  institua  à 
Brtlnn ,  en  1 753,  une  Commission  chargée  de  rassem* 
bler  d'abord  toutes  les  lois  de  la  Monarchie.  Rappe- 
lons, à  son  éternel  honneur,  que  cette  grande  princesse 
s'était  hâtée  d'abolir  dans  tous  ses  états  la  twture. 

Plus  tard,  en  1777,  le  conseiller  d'État,  baron 
de  Poeck,  réunit  dans  un  système  chronologique 

*  Marcel  do  Serres,  Voyage  en  Autriche,  ou  Essai  statistique  et 
géographique  sur  cet  empire,  tome  I". 
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toutes  celles  promulgées  sous  Marie -Thérèse ,  jus- 
qu'en 1770. 

Mais  le  recueil  était  incomplet,  en  ce  sens  que  les 
lois  rendues  depuis  cette  époque  jusqu'à  la  mort  de 
rimpératrice  n'y  étaient  pas  comprises. 
M.  de  Kropatscheck  remplit  la  lacune. 
Ce  grand  travail  fut  continué,  avec  ardeur,  sous 
Joseph  IL  Pour  atteindre  le  but,  on  suivit  la  seule 
marche  rationnelle,  en  séparant  des  lois  criminelles 
les  lois  civiles ,  en  ne  confondant  plus  les  lois  d'ordre 
général  et  d'application  permanente  avec  les  règle* 
ments  transitoires  et  de  circonstance. 

Mais  l'ensemble  de  ces  matériaux  était  loin  encore 
de  constituer  une  codification  complète. 

On  persista  à  publier  les  lois  décrétées  depuis  l'avé- 
nement  de  Joseph  ^ 

Après  avoir  subi  plusieurs  modifications,  la  Com- 
mission créée  par  Marie-Thérèse  cessa  d'exister,  sans 
avoir  accompli  toute  sa  tâche.  Deux  de  ses  principaux 
membres,  de  Bolger  et  d'Azoni,  continuèrent  néan- 
moins, à  Vienne,  sous  les  auspices  du  gouvernement, 
le  vaste  travail  entrepris  à  Brtinn,  et  toujours  selon  le 
même  plan.  Ainsi,  les  trois  grandes  divisions  de  ce 
code  général  étaient  Personœ^  Res^  Obligaliones  j  les 
Personnes ,  les  Choses ,  les  Obligations. 

D'Azoni  étant  mort  en  1760,  M.  Zenker  reprit  la 
rédaction  du  Code  Civil,  tandis  que  M.  de  Holger 
donnait  tous  ses  soins  au  Code  Criminel. 

^  Ce  recueil  alla  jusqu'à  rannce  4797  ;  mais  on  ne  l'imprima  pas. 
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Enfin,  Pentreprise  fat  terminée  en  1767. 

Mais  était-ce  bien  un  code  qu'une  compilation  en 
plusieurs  volumes  in-folio,  sans  un  principe  fonda- 
mental,  sans  une  liaison  systématique?  Chargé  d*eii 
faire  l'extrait ,  le  savant  de  Horteg  acheva  sa  tâche, 
pour  le  Code  Civil,  en  1782.  Vers  la  même  épo- 
que, une  commission  spéciale  s'occupait  du  Code 
Criminel. 

Il  faut  remarquer  qu'aucun  étranger  ne  fut  appelé 
à  cette  collaboration.  En  efiet,  des  jurisconsultes  na- 
tionaux seuls  peuvent  être  bien  initiés  aux  vrais  be- 
soins du  caractère  national. 

Joseph,  malgré  tant  d'efforts,  ne  put  doter  ses  états 
d'un  code  universel  et  complet. 

Pour  se  dédommager  de  cet  insuccès ,  il  abolit  la 
peine  de  mort.  Mais,  plus  tard,  se  rappelant  le  pas- 
sage de  TEcriture  où  il  est  dit  que  l'homme  qui  se 
sert  du  glaive  doit  périr  par  le  glaive,  il  crut  devoir 
rétablir  ce  châtiment  contre  les  assassins  \ 

Cependant  la  législation  civile  recevait  de  notables 
améliorations.  Ainsi,  sous  ce  prince,  les  titres  suivants, 
Bugerliche  Gerichte,  Concours  Ordnung,  Taœt  Ordnung, 
Ehepatent,  Juridiction  und  Gerichtstandt  ^  Gesetzliche 

^  Dans  le  Code  Criminel  de  4803 ,  la  peine  de  mort  reparut  pour 
six  espèces  de  crimes:  4®  la  haute  trahison,  2°  la  révolte,  3°  le 
meurtre,  4°  les  blessures  mortelles  faites  en  commettant  un  vol,  5»  les 
incendies,  6^  les  falsifications  du  papier-iponnaie.  Mais,  en  4849,  ce 
supplice  cessa  d'être  applicable  aux  contrefacteurs  du  papier-mon- 
naie ,  quand  ils  ne  s'étaient  pas  servis  d'instruments  fabriqués  exprès 
ou  de  caractères  imprimés. 
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Erbfolge  Ordnung^  etc.  j  furent  achevés.  C'étaient  là 
des  résultats  essentiels  :  néanmoins  la  première  partie 
da  Gode  Civil  ne  parut  qu'en  1 786. 

L'administration  des  finances  ne  préoccupait  pas 
moins  T  Empereur. 

Ses  revenus,  rAutriche  les  tire  en  grande  partie  de 
son  territoire  et  de  sa  consommation  intérieure  ;  c'est 
là  un  immense  avantage  sur  la  plupart  des  puissances 
commerçantes. 

Asseoir  l'impôt  de  la  manière  la  plus  équitable , 
introduire  un  système  uniforme  dans  la  perception ,  tel 
fut  le  constant  désir  de  Joseph  ;  vers  1 784 ,  ce  désir 
commença  à  se  réaliser.  L'année  suivante ,  on  s*occupa 
du  cadastre  et  de  la  mesure  des  terres.  Néanmoins, 
malgré  l'impulsion  communiquée,  le  nouveau  mode 
ne  devint  applicable  qu'au  commencement  de  1790. 

Mais  qu'arriva-t-il  ?  Faute  de  connaissances  spé- 
ciales chez  les  agents  employés  à  cette  opération ,  les 
évaluations  avaient  été  tellement  inexactes,  les  don- 
nées si  vagues,  que  l'égalité  relative,  espérée  par  le 
prince ,  devint  impossible.  Le  système  fut  abandonné 
par  ses  successeurs.  Moins  odieux  que  tout  autre, 
l'impôt  territorial  était,  à  cette  époque,  vivement  ré- 
clamé en  France  :  dans  les  états  de  Joseph ,  il  excita 
de  violents  murmures. 

Longtemps  la  Banque  de  Vienne  fut  une  simple 
caisse  du  gouvernement,  fondée  et  soutenue  par  lui 
pour  faciliter  le  payement  de  ses  dettes.  Dans  ses  rap- 
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porto  avec  le  commerce,  elle  tendait  moins  à  lui  venir 
en  aide  qu'à  le  soumettre  davantage  à  la  dépendance 
du  pouvoir.  Léopold,  son  fondateur  en  1703,  lui  as- 
signa immédiatement  un  revenu  de  quatre  millions  de 
florins,  somme  élevée.  Tannée  suivante,  à  cinq  mil- 
lions. En  1 71  i ,  Charles  YI  l'augmenta  encore,  et  attri- 
bua à  la  Banque  la  perception  de  divers  produite  de 
l'État,  tels  que  le  sel,  le  tabac,  le  timbre  et  les  douanes. 

En  4  753 ,  cet  établissement  reçut  une  modification 
notable  :  M.  de  Ghoteck,  chargé  alors  de  l'organisation 
des  finances ,  créa,  pour  la  gestion  de  la  Banque,  une 
administration  spéciale,  qui  prit  Tentière  direction  des 
affaires  :  dès  lors  les  magistrato  de  la  ville  n'eurent 
plus  qu'à  apposer  leurs  noms. 

Cependant  les  revenus  de  la  Banque  inspiraient  une 
confiance  qu'augmentait  encore  l'exactitude  de  ses 
payemento.  Bientôt  les  capitaux  qu'elle  recevait  forent 
déclarés  non  susceptibles  de  confiscation  (excepté  pour 
le  crime  de  lèse-majesté).  De  plus  en  plus  favorisée, 
ses  effeto  obtinrent  l'exemption  de  toute  taxe.  Ainsi , 
lorsqu'en  1778  toutes  les  propriétés  furent  taxées, 
cette  mesure  n'épargna  que  les  billeto  de  banque. 
Depuis,  les  fonds  des  hospices,  des  hôpitaux,  des 
églises,  durent  être  placés  à  la  Banque.  Enfin,  Joseph  II 
prohiba  tout  placement  de  fonds  sur  particuliers  à  un 
intérêt  plus  fort  que  i  pour  1 00 ,  et  tout  placement 
quelconque  à  l'étranger  ^  • 

*  Aujourd'hui ,  la  Banque  de  Vienne  est  une  simple  caisse  de  com- 
merce, une  caisse  de  comptes  courants,  escomplimt  des  effets,  rece- 
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Le  sage  Rosny  avait  dit  :  a  Le  labourage  et  le 
D  pastourage ,  voilà  les  deux  mamelles  dont  la  France 
»  est  alimentée ,  les  vrayes  mines  et  trésors  du  Pé« 
»  ron.  » 

Or,  Joseph  voyait  aussi  dans  la  production  du  sol 
le  principe  de  la  richesse  publique,  et  l'un  de  ses  pre- 
miers soins  fut  l'abolition  de  la  servitude  féodale.  Le 
célèbre  édit  de  1 781 ,  en  changeant  la  nature  de  l'im- 
pôt foncier^  tendait  surtout  à  Taffranchissement  des 
paysans.  Avant  lui  y  la  plus  lourde  charge  de  l'impôt 
pesait  sur  eux  :  depuis ,  ils  se  sont  trouvés ,  peu  à 
peu,  moins  onérés  que  les  seigneurs.  On  a  même  vu, 
toutes  les  fois  que  les  intérêts  de  ces  deux  Ordres 
étaient  en  contact,  le  gouvernement  traiter  les  paysans 
avec  une  remarquable  prédilection. 

Joseph  a  donc  été,  en  Autriche,  le  père  de  Tagri* 
culture. 

De  tout  temps,  les  Juifs  ont  considéré  le  gouverne- 
ment  autrichien  comme  leur  protecteur  en  Allemagne, 
et  sont  venus»  en  grand  nombre,  s'abriter  à  l'ombre  de 
ce  pouvoir  tutélaire.  Très-aptes  au  commerce,  ils  n'ont 
jamais  témoigné  le  moindre  goût  pour  l'agriculture. 

vant  des  dépôts ,  faisant  des  prêts  et  émettant  des  billets  payables  à 
vue.  Elle  est  la  propriété  absolue  des  actionnaires  qui  Font  formée  par 
leurs  roises  ;  c'est  eux  qui  nomment  le  directeur,  les  douze  censeurs 
d'escomptes,  le  secrétoire  et  les  employés  subalternes.  Le  gouver- 
nement s'est  réservé  la  nomination  du  gouverneur  et  du  vice-gou- 
verneur; en  outre,  un  commissaire  impérial  assiste  à  toutes  les  séances 
du  conseil ,  sans  voix  délibôrative ,  mais  pour  voilier  à  l'obscrvalion 
des  règlements. 
Recherches  mr  Niai  actuel  de  la  Monarchie  Autrichienne. 
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Toate  tentative  d'impalsion  dans  cette  voie  avait  mémo 
échoué.  Essayant  un  nouvel  effort ,  Joseph  II  leur 
donna 9  en  Galicie,  des  terres  considérables,  avec  des 
bestiaux  et  les  instruments  de  labourage  nécessaires  : 
ils  étaient  partagés  en  deux  colonies ,  Nouvelle  Jéru- 
salem et  Nouvelle  Babylone.  Malgré  tant  de  moyens 
de  succès,  tout  dépérit  bientôt  entre  leurs  mains;  il 
fallut  les  remplacer  par  des  colons  allemands. 

Pour  tirer  un  meilleur  parti  de  leur  sagacité  natu- 
relle, l'Empereur,  non  content  de  faciliter  de  plus  en 
plus,  aux  Juifs,  Texercice  des  arts  et  métiers,  leur 
ouvrit  aussi  les  écoles  et  les  universités.  11  les  admit 
aux  droits  de  bourgeoisie,  mais  sans  leur  permettre 
encore  de  devenir  propriétaires. 

L'industrie  manufacturière  doit  beaucoup  à  Joseph. 
L'Archiduché  était  resté  étranger  au  grand  mouve- 
ment commercial  des  quatorzième  et  quinzième  siè- 
cles. Vers  les  premières  années  du  dix  -  huitième , 
Charles  YI,  débarrassé  de  ses  guerres  avec  les  Fran- 
çais et  les  Turcs,  voulut  créer  tout  à  coup,  dans  sa 
monarchie,  Tindustrie  manufacturière  et  le  commerce. 
Aussitôt  parut  une  foule  de  lois  et  règlements;  mais 
ces  mesures,  souvent  contradictoires,  se  détruisaient 
les  unes  les  autres.  Une  Compagnie  du  Commerce 
Oriental  ayant  été  organisée,  TEmpereur  lui  assigna 
des  fonds  considérables.  Pour  exciter  les  riches  pro- 
priétaires à  s'y  intéresser,  il  attribua  à  la  Compagnie 
le  commerce  exclusif  des  bestiaux,  et  prohiba  toute 
importation  de  cette  nature.  Quelques  années  plus 
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tard|  éprouvant  lui-mêmô  le  besoin  d'argent,  Char- 
les YI  préleva,  avec  une  parfaite  sécurité  de  con- 
science, 2,300,000  florins  sur  les  produits  futurs  de 
Fentreprise  I  Un  tel  régime  eut  bientôt  tué  la  Compa* 
gnie  Orientale,  avec  la  plupart  des  autres  établisse- 
ments commerciaux ,  et  ruiné  les  actionnaires. 

On  Ta  vu  plus  haut,  l'empereur  François  I"  s'était 
fait  lui-même  marchand  et  fournisseur.  Â  son  instiga- 
tion ,  les  plus  grands  seigneurs  suivirent  ce  f&cheux 
exemple,  et  les  particuliers ,  faute  de  capitaux  sujfi- 
sants ,  n'osèrent  aborder  la  concurrence. 

Marie-Thérèse,  en  1752 ,  créa  un  Conseil  Supérieur 
de  Commerce ,  avec  des  Chambres  Provinciales  en  re- 
levant. Six  Chambres  Spéciales  furent  aussi  organi- 
sées :  une  à  Fiume,  pour  T  introduction  des  denrées 
coloniales;  une  à  Temeswar,  pour  l'exportation  des 
grains  et  de  la  laine  en  France  et  en  Italie  ;  une  à  Sa- 
notschatz,  pour  cette  même  exportation  en  Turquie; 
deux  à  Vienne ,  pour  l'envoi  des  toiles  de  Bohême  en 
Amérique,  et  pour  l'échange  des  divers  objets  manu- 
facturés contre  les  marchandises  du  Levant  ;  une  enfin 
à  Kilia-Nova ,  pour  la  Mer  Noire.  Chacune  d'elles  se 
trouvait  ainsi  en  rapport  avec  les  principales  Compa- 
gnies de  commerce. 

Mais  vingt-quatre  ans  s'étaient  à  peine  écoulés, 
que,  de  toutes  ces  compagnies,  celles  de  Fiume  et  de 
Kilia-Nova  restaient  seules  debout. 

C'est  sous  Marie-Thérèse  que  commença  le  régime 
prohibitif;  de  1 769  à  1 770 ,  la  mesure  devint  presque 
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générale.  Néanmoins  quatre  ans  plus  tard ,  comme  on 
s'apercevait  que  les  manufactures  indigènes  ne  pou* 
vaient  pas  subvenir  à  tous  les  besoins  de  la  consom- 
mation intérieure 9  l'importation  de  plusieurs  articles 
fut  permise ,  en  les  grevant  toutefois  de  droits  très- 
élevés. 

Vers  4775^  parut  un  nouveau  tarif  de  douanes 
plus  modéré  que  le  précédent ,  mais  chargeant  de 
droits  considérables  l'exportation  de  plusieurs  den« 
rées.  Ainsi  l'agriculture  était  sacrifiée  à  Tintérôt  ma« 
nufacturier. 

Au  point  de  vue  industriel  et  commercial  j  le  long 
règne  de  Marie^Thérèse ,  si  glorieux  d'ailleurs ,  ne  fut 
qu'une  série  d'essais  impuissants,  contradictoires,  dan« 
gereux  même.  Au  lieu  d'asseoir  le  commerce  sur  l'ai- 
sance du  peuple  y  on  voulait,  à  toute  force ,  l'établir  sur 
la  fortune  des  seigneurs;  et,  déplorable  aveuglement! 
toute  controverse  était  interdite  :  une  censure  sévère 
arrêtait  les  moindres  écrits  propres  à  répandre  d'utiles 
connaissances. 

Joseph  avait  sérieusement  étudié  les  ressources  de 
ses  états  ',  et  leurs  chances  de  développement  agri** 

<  Avant  la  révolution ,  le  commerce  entre  la  France  et  les  provtncei 
autrichiennes  était  considérable.  Une  balance  assez  égaie  de  Timpor- 
talion  et  de  l'exportation  donnait  environ  60  millions  de  francs.  Mais, 
depuis  la  perte  des  Pays-Bas ,  l'Autriche  n'est  plus  limitrophe  de  la 
France ,  qui  recevait  annuellement  de  ces  riches  provinces  8  millioDS 
de  francs  de  toiles,  et  4  millions  de  bestiaux.  De  son  côté,  la  France 
n'a  plus  ces  belles  colonies  qui  importaient  en  Autriche  46  millions 
environ  de  leurs  produits. 
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colOy  industriel  y  commercial.  Mais  sur  ces  questions 
comme  sur  toutes  autres ,  ses  idées  étaient  absolues. 

Une  fois  convaincu  de  la  bonté  intrinsèque  d'une 
mesure ,  il  ne  se  préoccupait  ni  des  races ,  ni  des  cou- 
tumes, ni  des  sentiments,  ni  des  intérêts,  ni  même 
des  droits  des  étrangers  ' . 

Voici  ce  qu'il  écrivait  à  ses  ministres  :  «  Le  commerce 
9  autrichien  paye  annuellement  %i  millions  de  florins 
j>  pour  marchandises  étrangères,  d'où  il  suit  qu'il  serait 
0  épuisé  sans  les  mines.  Afin  de  favoriser  la  produo- 
»  tion  du  pays  et  de  réprimer  la  mode,  j'ai  prohibé  les 
0  marchandises  étrangères.  Je  sais  que  cela  a  causé  de 
»  la  rumeur  parmi  les  négociants ,  mais  je  ne  puis  ao- 
9  corder  qu'un  délai  pour  réexporter  les  objets  étran* 
»  gers  qui  sont  dans  le  pays.  Souverain  d'un  grand 
»  empire,  je  dois  embrasser  d'un  coup  d'œil  Ten* 
»  semble  de  mes  états ,  sans  écouter  chaque  fois  les 
»  cris  dequelques  provincesqui  ne  connaissent  qu'elles- 
»  mêmes.  Le  bien  des  particuliers  est  une  chimère,  et 
nje  le  sacrifie  au  bien  général » 

En  1 784 ,  il  soumit  au  droit  de  60  pour  4  00  l'intro* 
duction  des  produits  des  fabriques  étrangères  :  c'était 
presque  les  prohiber.  Quatre  ans  après  l'adoption  d'une 
telle  mesure,  il  se  fabriquait  pour  14,000,000  de  flo- 
rins de  marchandises  de  plus  qu'avant  sa  publication. 
Mais  pour  contraindre  l'industrie  nationale  à  soutenir, 
par  de  nouveaux  efforts,  la  concurrence  étrangère,  il 
eût  fallu  réduire  promptement  ce  droit  énorme. 

*  César  Cantu  ,  Histoire  universelle. 
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Une  des  circonstances  qui  causèrent  à  Joseph  le 
plus  de  joie,  ce  fut  de  voir  deux  navires,  chargés 
pour  le  compte  de  deux  n^ociants  viennois,  des- 
cendre le  Danube,  passer  à  Semlin,  toucher  à  Bel- 
grade ,  et  continuer  vers  la  Mer  Noire. 

Il  chercha  à  développer  le  commerce  hongrois.  Les 
ports  de  Fiume,  de  Zengh  ^ ,  de  Carlopago  '  étant  trop 
éloignés  pour  le  transport  des  grains,  des  vins,  des 
peaux,  TEmperenr  traita  avec  la  Porte  et  obtint,  en 
478i,  la  libre  navigation  du  Danube  et  celle  de  la 
Mer  Noire  jusqu'aux  Dardanelles,  ainsi  que  l'exemp- 
tion des  péages  pour  les  marchandises  sous  pavillon 
autrichien ,  à  la  charge  seulement  de  payer  3  pour  i  00 
de  la  valeur.  Dès  1 786,  exemptée  de  tout  droit,  dotée 
même  d'une  prime  par  décret  impérial,  une  compa- 
gnie italienne  transportait  les  grains  hongrois  jusqu'à 
l'embouchure  du  Danube  :  là  des  vaisseaux  venus  de 
Fiume  et  de  Trié^te  conduisaient  ce  blé  à  Gènes  et  à 
Marseille*  Cette  entreprise  prospéra  d'abord,  mais 
bientôt  la  guerre  de  Turquie  l'eut  ruinée.  Aujourd'hui 
de  nombreux  bateaux  à  vapeur  sillonnent,  en  tout 
sens,  le  Danube,  si  désert  il  y  a  peu  d'années. 

Longtemps  la  portion  du  littoral  de  l'Adriatique  qui , 
sur  une  ligne  de  30  milles,  s'étendait  de  l'Italie  à  l'IU 
lyrie  vénitienne,  et  de  celle-ci  à  la  Dalmatie,  fut  le 
théâtre  de  tout  le  commerce  maritime  de  l'Autriche  : 

*  Au  seizième  siècle ,  cette  ville  avait  été  comme  la  place  d'armes 
des  Uskoks. 
^  Creusé  par  ses  ordres,  en  4782. 
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Trieste  en  était  le  principal  entrepôt.  Quand ,  vers  la 
fin  da  quatorzième  siècle ,  cette  ville,  après  bien  des 
vicissitudes  et  bien  des  changements  de  maîtres , 
passa  sous  la  domination  autrichienne ,  son  commerce 
grandit  à  Tombre  du  repos  dont  elle  jouissait  enfin. 
Les  empereurs  encouragèrent  ses  premières  tenta- 
tives. Déclarée  y  en  17<7,  port  franc  par  Charles  VI, 
Trieste  commença  à  donner  de  Tombrage  à  Venise , 
et  son  commerce  prospéra  à  mesure  que  s'affaiblis- 
sait celui  de  la  République.  Voulant  lui  procurer 
une  extension  plus  grande  encore,  Joseph  II  éta- 
blit, en  1780,  une  Compagnie  des  Indes  Orientales. 
Équipés  par  elle,  cinq  vaisseaux  portèrent  aux  Indes 
des  métaux  travaillés ,  du  verre ,  de  la  toile ,  de  la 
cire ,  des  objets  d'ébénisterie ,  et  en  rapportèrent  du 
coton ,  de  la  soie ,  du  thé ,  de  la  porcelaine ,  de  Tambre, 
de  Topium,  de  Tivoire,  des  épices.  Mais  en  1783, 
tandis  que  ces  bâtiments  revenaient  chargés  de  thé , 
les  Anglais  et  les  Hollandais  qui  en  furent  informés , 
abaissèrent  tout  à  coup,  de  25  pour  i  00,  le  prix  de  cette 
denrée,  et  la  Compagnie  se  trouva  ruinée. 

Trieste ,  en  1 782 ,  avait  pris  part  au  commerce  du 
Levant  ;  bientôt  elle  envoya  un  vaisseau  sur  les  côtes 
occidentales  de  TAfrique  ;  ce  bâtiment  revint  avec  une 
riche  cargaison. 

En  perdant  la  Belgique,  l'Autriche  a  perdu  aussi  le 
grand  commerce  qu'elle  entretenait  avec  la  Hollande. 

Sous  le  règne  de  Joseph ,  la  fabrication  des  toiles  de 
lin  et  de  chanvre  fit  de  rapides  progrès.  De  ces  labo- 
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rieux  foyers,  l'activité  se  communiquait  à  tous  les 
autres. 

Des  négociants  probes  et  intelligents  se  trouvaient- 
ils  dans  rembarras?  TEmpereur,  arrivant  à  leur  se- 
cours^ leur  prêtait  des  sommes  considérables.  C'est  a 
lui  personnellement  que  d'habiles  mécanicienSi  din* 
génieux  industriels ,  durent  leur  succès. 

Au  reste,  les  immenses  richesses  minérales  de  TAa*- 
triche  sont,  pour  la  prospérité  de  ses  fabriques,  un 
inappréciable  avantage.  En  1770,  le  produit  seul  des 
mines  de  fer  était  évalué  à  quarante  millions  de  florins, 
et  en  1783,  selon  Nicolaï,  ce  travail  nourrissait  cinq 
cent  mille  personnes.  Sous  ce  rapport,  l'Autriche  est 
un  des  pays  du  globe  les  plus  favorisés;  non^seule- 
ment  elle  possède  dans  son  propre  sol  toutes  les  pro- 
ductions du  règne  minéral ,  et  avec  assez  d'abondance 
pour  sa  consommation,  mais  encore  elle  y  trouve 
la  matière  d'une  exploitation  considérable.  On  peut 
comparer  pour  leur  pureté,  l'or  de  Transylvanie,  Tar^ 
gent  et  le  cuivre  de  Hongrie,  le  mercure  d'Idria,  aux 
plus  belles  productions  de  l'Asie  et  de  l'Amérique. 
La  Galicie  entière,  la  Transylvanie,  tout  le  nord  de  la 
Hongrie  reposent  sur  une  vaste  couche  de  seP .  Pour 
les  ouvrages  fins,  l'acier  de  Saltzbourg  et  de  Styrie 

^  Aux  termes  d'un  traité  conclu  avec  la  Russie,  en  4846 ,  il  a  été 
oonvenu  que  la  Galicie  en  fournirait  annuellement  au  royaume  de 
Pologne  450  quintaux ,  à  raiion  d'un  thaler  20  gros  le  quintal,  pris  sur 
les  lieux.  L'Autriche  en  fournit  de  même  à  la  Suisse  orientale,  et 
pourrait  en  approvisionner  l'Europe,  comme  elle  approvisionne  de 
fnr  une  grande  partie  de  I  Allemagne,  de  la  Pologne  et  de  la  Russie. 
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est  fort  recherché ,  comme  celui  de  Hongrie  pour  les 
Ojjvrages  plus  grossiers.  L'étain  de  Bohémei  le  zinc 
de  Dollach  en  lUyrie,  la  calamine  de  Carinthie^  Tan- 
timoine  et  Talun  de  Hongrie,  le  cobalt,  le  salpêtre  de 
Galicie,  de  Slyrie  et  des  bords  de  F  Adriatique,  le  set 
de  Glauber  \  la  serpentine,  T albâtre,  le  porphyre,  le 
granit ,  des  marbres  ^  de  toutes  couleurs ,  des  dia- 
mants, des  cristaux,  des  pierres  précieuses,  cette  terre 
généreuse  livre  tout  à  l'homme.  On  ne  connaît  dans 
TEurope  qu'une  seule  mine  d'opales ,  elle  se  trouve, 
en  Hongrie,  à  Cservenitsa  (YorosYagas).  £t  encore,  en 
plus  d'une  contrée  de  ce  vaste  empire,  combien  l'apa- 
thie des  habitants  ne  laisse-t-elle  pas  de  trésors  enfouis 
dans  les  entrailles  de  la  terre  ! 

Ses  eaux  minérales,  les  plus  abondantes  du  monde, 
n  ont  pas  moins  de  quinze  cents  sources  diverses. 

Charles  YI  et  Joseph  H  sont  les  empereurs  qui  ont 
donné  les  meilleurs  soins  à  la  création  et  à  l'entretien 
des  routes.  On  doit  à  Charles  celle  qui  conduit  de  Carl- 
stadt  à  Fiume. 

Quant  aux  moyens  de  communication  par  eau ,  les 
vastes  fleuves  qui  sillonnent,  en  tous  sens,  le  territoire 
autrichien,  n'offrent  pas  autant  d'avantages  qu'au 
premier  aspect  on  serait  tenté  de  le  croire  :  tour  à 
tour  à  sec  ,  ou  subitement  grossies  par  la  fonte 
des  neiges,  les  rivières  sorties  des  Alpes  ne  per- 

^  Trouvé ,  en  4794 ,  dans  un  marais  près  de  Bude. 
^  On  a  découvert ,  il  y  a  quelques  années ,  en  Tyrol ,  un  marbre 
blanc,  égal ,  dit-on ,  pour  la  finesse  du  grain ,  à  celui  de  Carrare. 

24. 
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mettent  qu'une  navigation  incertaine  et  périlleuse; 
celles  de  Croatie,  d'Esclavonie ,  d'IIlyrie  sont,  en 
certains  endroits,  hérissées  de  rochers  et  d'arbres  ;  sur 
les  rivières  de  Dalmatie,  la  navigation  n'est  pas  encore 
praticable;  quant  à  celles  de  la  Hongrie  méridionale 
et  du  nord  de  la  Galicie,  leurs  fréquents  débordements 
entretiennent  sur  les  rives  de  nombreux  marécages. 
De  plus,  entre  tous  ces  cours  d'eaux ,  séparés  par  des 
chaînes  de  montagnes,  nuls  points  de  jonction ,  nulles 
correspondances. 

Quant  à  son  organisation  militaire,  la  monarchie 
autrichienne  renferme  en  elle-même  tous  les  éléments 
d'une  excellente  armée.  Diversité  des  qualités  morales 
et  physiques  de  ses  peuples,  civilisation  beaucoup  plus 
avancée  chez  les  uns  que  chez  les  autres,  telles  sont 
les  circonstances  qui  produisent  des  sujets  éminemment 
appropriés  à  chaque  spécialité  de  service.  En  outre, 
grâce  à  l'abondance  de  ses  produits  naturels,  le  pays 
fournit  bien  au  delà  de  ce  qu'exigent  l'équipement  et 
l'entretien  des  troupes  de  toutes  armes. 

Dans  les  guerres  contre  Louis  XIV,  Léopold  P,  as- 
sisté des  secours  d'une  partie  de  l'Empire,  ne  put  mettre 

sur  pied ,  en  1 673,  que 60,000  h. 

en  1690, 97,000 

Sous  son  successeur,  et  contre  le 
même  ennemi,  le  prince  Eugène,  en 
1705,  commandait 132,24i 

Dans  la  guerre  de  la  succession  de 
Pologne,  en  1735,  Charles  VI  avait.  .     150,000 
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En  1738,  contre  les  Turcs 161,485 

Pour  résister  aux  efforts  combinés  de 
la  France  et  de  la  Prusse,  Marie-Thé- 
rèse, en  1745,  arma 272,008 

Durant  la  guerre  de  Sept  Ans,  la  force 
ordinaire  de  ses  troupes  était  de.  .  .  .     200,000 

En  1779,  Joseph  soutint  ses  préten- 
tions sur  la  Bavière  avec 244,000 

Ce  prince ,  au  moment  de  la  guerre 
contre  la  Porte,  éleva  ses  forces  à.  .  .     321,558 

En  1788,  il  opposa  aux  Turcs'.  .  .     364,000 

Depuis  longtemps  on  se  plaignait  des  enrôlements 
irréguliers  et  de  vexations  nombreuses.  L'Empereur 
mit  un  terme  à  ces  abus.  «  Je  ne  connais  que  deux 
»  manières  de  conduire  les  militaires ,  »  disait-il , 
a  rhonneur  et  la  fermeté.  » 

C'est  lui  qui  introduisit  la  conscription  militaire 
dans  ses  états,  et,  dans  l'armée,  cet  ordre,  cette  éco- 
nomie, devenus  depuis  l'un  des  traits  caractéristiques 
des  troupes  autrichiennes.  Sous  ce  dernier  rapport, 
les  sages  conseils  de  Lascy  lui  furent  très-utiles. 

Mais,  chose  singulière,  dans  un  empire  donf  les 
légions  combattirent  si  vaillamment  sur  tant  de  champs 

^  Après  la  paix  de  Sistow,  au  commencement  du  règne  de 
l'empereur  François  U ,  l'effectif  de  Tannée  fut  ainsi  déterminé  : 

Pied  de  guerre 381,000 

Pied  de  paix 287,840 

C'est  le  maréchal  Daun  qui  donna  aux  régiments  Tuoiformité  de 
manœuvres. 
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de  bataille ,  la  qualité  personnelle  était  plus  consi- 
dérée que  le  grade.  Ainsi,  Marie-Thérèse,  fixant  les 
rapports  d^étiquette  hiérarchique  entre  le  civil  et  le 
militaire,  décida  que  les  secrétaires  et  teneurs  de  H* 
vres  des  ministères  impériaux  auraient  la  préémi- 
nence sur  les  capitaines.  A  la  même  époque,  Frédéric 
sanctionnait  la  prétention  d*un  simple  enseigne,  pre- 
nant le  pas  sur  le  conseiller  de  légation,  comte  de 
Schwérin  *  ! 


Tandis  que  Tempereur  d'Allemagne  marchait,  sans 
relâche,  dans  la  voie  des  réformes,  TEurope  commen- 
çait à  jouir  des  douceurs  d'une  paix  générale. 

Sous  le  sceptre  d'un  conquérant  qui  avait  sa  s'ar- 
rêter, la  Prusse  cicatrisait  ses  blessures;  et,  dans  la 
paix ,  Frédéric  se  montrait  non  moins  grand  que  dans 
la  guerre.  Roi  par  le  génie  comme  par  la  naissance,  il 
partageait  avec  Voltaire  la  monarchie  intellectuelle  da 
dix-huitième  siècle.  Mais  Tun  organisait  une  nation , 
et  l'autre  démolissait  une  société. 

En  Russie,  une  femme  qui  mérita  le  surnom  de 
Grande  continuait  Tœuvre  de  Pierre  P%  en  étendant, 
de  plus  en  plus,  T influence  de  la  même  politique. 
Trop  fière  pour  tolérer  Todieux  despotisme  à  Taide 
duquel  l'Angleterre  savait  rendre  les  guerres  maritimes 
plus  profitables  à  son  commerce  que  la  paix  même, 
Catherine  proclama ,  en  1 780,  les  principes  tutélaires 

^  Recherches  sur  Vétai  actuel  de  la  monarchie  autrichi9nne. 
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de  la  Neutralité  armée  ^ .  Deux  passions  remplissaient 
sa  vie  :  Famotir  et  la  gloire. 

Sur  le  trône  de  Charles  XII ,  Gustave  III  y  vainqueur 
de  rarifttocratie ,  et  tourmenté  d'élans  chevaleresques , 
supportait  impatiemment  le  repos.  En  attendant  Tillus- 
tration  des  armes ,  il  encourageait  les  lettres,  favorisait 
l'agriculture  y  réparait  les  désastres  du  commerce,  et 
chaque  jour  lançait  au  colosse  russe  un  regard  de  défi. 
Mais  ses  plus  redoutables  ennemis  n'étaient  pas  au 
dehors:  incessamment  autour  de  lui  veillaient  d'impla- 
cables animosités.  Tout  homme  qui  abaissa  les  grands 
ne  doit  plus  déposer  la  cuirasse  ni  Tépée. 

Sous  l'administration  bienfaisante  du  comte  André 
de  Bernstorf,  digne  imitateur ^  au  pouvoir,  de  son 
oncle,  Jean-Hartwig-Ernest,  le  moins  étendu  des  trois 
royaumes  Scandinaves ,  le  Danemark  florissait.  Rentré 
aux  affaires  après  la  chute  de  Struensée,  et  une  der- 
nière fois  en  1?8iy  lorsque  le  Prince  Royal  prit  les 
rênes  du  gouvernement ,  ce  sage  ministre  éleva  sa 
patrie  à  un  degré  de  prospérité  jusqu'alors  inconnu. 
Sans  secousse,  sans  réaction,  il  opérait  dans  l'État 
d'importantes  modifications.  A  sa  voix,  les  laboureurs 
affranchis  obtinrent  la  liberté  personnelle;  d'odieux 
monopoles,  pour  faire  place  à  un  système  de  finances 
régéaérateur ,  disparurent.  Énergique  défenseur  des 
droits  des  Neutres ,  il  ouvrait  aux  vaisseaux  danois 
l'immensité  des  mers,  et  au  commerce  national^  toutes 
les  sources  de  prospérité.  Plus  tard,  lorsque  l'Europe 

*  L'Empereur  accéda  à  cet  acte,  le  9  octobre  <781. 
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en  armes  se  précipitera  sur  la  France ,  Bemstorf ,  iné- 
branlable devant  les  prières  comme  devant  les  menaces, 
refusera  tout  concours  à  la  Coalition  ^ 

Quant  à  la  Pologne ,  mutilée ,  haletante ,  le  présent 
n'avait  pour  elle  que  des  calamités ,  l'avenir  des  me- 
naces. A  sa  tète,  gémissait  toujours  Stanislas- Auguste, 
une  de  ces  pauvres  natures  de  rois  qui  savent  survivre 
à  leur  nation. 

Vers  le  Midi,  Léopold  devenait  pour  Theureuse 
Toscane  une  ère  nouvelle.  Aimé  du  peuple ,  baî  des 
grands,  il  se  préparai t,  par  le  bonheur  d'un  petit  État, 
au  gouvernement  d'un  vaste  empire. 

Au  delà  des  Pyrénées ,  TEspagne  semblait  prête  à 
rentrer  dans  le  mouvement  général  de  la  civilisation 
européenne.  Un  traité  honorable  venait  de  lui  rendre 
quelques  rayons  de  son  ancienne  splendeur. 

Province  anglaise ,  le  Portugal  ne  s'appartenait  plus 
à  lui-même  :  avec  le  marquis  de  Pombal,  sa  natio- 
nalité avait  disparu. 

Si  Ton  examine  les  républiques  d'alors ,  on  les  voit 
calmes  ;  le  repos  y  remplaçait  la  grandeur.  Venise,  res- 
serrée dans  son  étroit  territoire,  et  toute  occupée  à  main- 
tenir le  despotisme  incontesté  d'un  sénat  ombrageux  ', 

*  Il  reste  de  lui  diverses  productions  diplomatiques.  Au  premier 
rang,  on  doit  placer  V Exposé  des  principes  de  la  cour  de  Danemark 
touchant  la  Neutralité  (1780),  et  la  Déclaration  aux  cours  de  Vienne 
et  de  Berlin  {nn). 

*  SÉGUR,  Histoire  des  principaux  événements  du  règne  de  Frédé- 
ric-Guillaume II,  roi  de  Prusse,  et  Tableau  politique  de  V Europe, 
depuis  M%6  jusqu'en  4796. 
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s'éteignait  peu  à  peu  au  bniit  des  fêtes.  Ainsi  que  Ve- 
nise y  protégée  par  la  France  ^  Gènes  la  Superbe  devait 
à  l'industrie  du  peuple  sa  prospérité ,  comme  autrefois 
sa  splendeur  à  Tépée  de  la  Noblesse. 

A  force  de  vertus  commerciales ,  la  Hollande  retar- 
dait sa  ruine  politique.  Le  patriotisme ,  cette  richesse 
suprême  des  nations ,  vivait  toujours  au  cœur  de  ses 
probes  enfants  ;  la  génération  actuelle  garde  intact  ce 
dépôt  sacré. 

A  Berne ,  le  Sénat  se  faisait  pardonner  un  peu  de 
hauteur  par  la  reconnaissance  de  sujets  heureux.  Ge- 
nève, lice  ouverte  à  toutes  les  hardiesses  de  l'esprit 
humain  et  Champ  d'asile  des  philosophes,  jouissait 
d'une  liberté  qui  parfois  avait  ses  orages  :  mais  la 
foudre  ne  grondait  pas  encore. 

En  pleine  possession  d'une  prospérité  paisible,  les 
villes  Hanséatiques  goûtaient  sagement  le  bonheur 
d'être  oubliées  de  leurs  puissants  voisins  ' . 

L'aspect  général  des  sociétés  européennes  était  donc 
pacifique,  rassurant,  prospère.  Le  géant  qui  allait 
pétrir  l'Europe  comme  une  cire  flexible,  le  conquérant 
qui  bientôt  aurait  le  droit  de  dire  :  a  Mes  devanciers , 
»  Cyras,  Alexandre,  César,  Charlemagne ,  »  élève  en- 
core inconnu  d'une  école  militaire,  solitaire  parmi  ses 
condisciples,  s'interrogeait  en  silence,  et  regardait 
l'avenir. 

La  France  portait  en  ses  flancs  une  révolution  immi- 
nente. Mais  sur  un  sol  ébranlé  par  tant  de  volcans 

^  Lacretelle  ,  Histoire  de  France  pendant  le  dix-huitième  siècle. 
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prêts  à  s'onvrir,  retentissaient  encore  les  accents  d^ane 
insouciante  joie.  Nation  et  gouvernement,  tous,  le 
sourire  aux  lèvres,  la  joie  au  front ,  s'avançaient,  en 
chantant,  au  grand  combat  de  89. 

Obstinément  frivole  '  dans  une  extrême  vieillesse, 
M.  de  Maurepas,  en  habits  de  fête,  semblait  courir 
vers  Mirabeau ,  non  pour  s*appuyer  sur  Hercule ,  mais 
pour  le  narguer.  Jamais  antique  monarchie  o^avait 
marché  plus  gaiement  à  ses  propres  funérailles. 

Cependant ,  alarmé  des  innovations  de  Joseph  dans 
Tordre  ecclésiastique ,  Pie  YI  ne  cessait  d'en  appeler 
de  l'Empereur  à  l'Empereur  lui-même.  La  correspon- 
dance entre  Rome  et  Vienne  devenait  active. 

Mais  Joseph  défendait  ses  prétentions  avec  chaleur. 
A  Tentendre,  par  cela  même  qu'il  était  souverain, 
n'était-il  pas,  selon  les  Conciles,  VÉvêque  du  dehors  PEt^ 
à  ce  double  titre,  le  plein  droit  de  changer  tout  ce  qui 
n'était  que  discipline  ne  lui  appartenait-il  pas? 

Quant  aux  Israélites,  à  l'égard  desquels  le  Saint- 
Siège  blâmait  sa  tolérance ,  Joseph  opposait  le  Pape  à 

^  Lorsaue  le  bruit  d'un  traité  de  oommerce  et  d'alliapoe  éventuelle 
avec  les  Etats-UDÎs  commença  à  se  répandre ,  lord  Stormont ,  ambas- 
sadeur d'Angleterre,  vint  tout  ému  s'en  plaindre  à  M.  de  Maurepas; 
et ,  pour  donner  plus  d'autorité  à  ses  paroles ,  il  ajoutait  que  cette 
Douvelie  avait  été  dite  dans  les  carrosses  du  Roi. — «  Et  moi ,  i  répon- 
dit M.  de  Maurepas ,  «  je  vous  assure  que  le  contraire  a  été  dit  dans 
»  les  carrosses  de  la  Reine.  » 

«  Avec  M.  de  Maurepas,  je  cause,  avec  M.  de  Vergennes ,  je  né* 
»  gocie,  »  disait  le  chevalier  d'Azara,  ambassadeur  d'Espagne  à  Paris. 

Il  y  mourut  en  ISO 4. 
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lai-môme,  lui  rappelant  qae,  dans  les  états  de  rÉglise, 
au  sein  de  Rome ,  les  Juifs  pratiquent  publiquement 
leur  religion  ;  il  lui  citait  les  siècles  de  piété  fervente , 
où  le  Saint*Siége  était  généralement  regardé  comme 
le  centre  de  Tunité,  et  où  néanmoins  les  évéques, 
sans  enfreindre  aucun  principe ,  accordaient  des  dis* 
penses. 

Voyant  toutes  ses  remontrances  inutiles,  le  Pape 
espéra  qu'une  entrevue  avec  le  chef  de  TEmpire  ter- 
minerait ces  fâcheux  débats.  Il  comptait  sur  l'ascen- 
dant de  son  éloquence,  et  sur  le  phénomène  inouï  d'un 
souverain  pontife  à  Vienne. 

Ce  voyage  rencontra,  dans  la  famille  et  dans  le  con- 
seil de  Pie  VI ,  une  vive  opposition  :  les  cardinaux  le 
trouvaient  apostoliquement  louable,  mais  impolitique; 
le  cardinal  de  Bemis  surtout  représentait  tout  ce  qu'au- 
rait d'humiliant  pour  le  chef  suprême  de  la  religion , 
une  démarche  inutile.  Mais  d'avance,  Tâme  du  saint 
vieillard  était  résignée  à  tout. 

Joseph  déclarait  ses  décisions  inébranlables  :  le  27  fé- 
vrier 4  782 ,  bravant  les  rigueurs  de  la  saison ,  malgré 
le  fardeau  des  ans,  Pie  VI,  après  avoir  supprimé  '  la 
Bulle  qai  dit  :  Ubi  Papa,  ibi  Roma  ;  après  avoir  en* 
tendu  la  messe  an  mattre^autel  de  Saint-Pierre,  et  in- 
voqué l'assistance  divine,  se  mit  en  route. 

En  ce  moment,  le  comte  du  Nord,  grand-duc  de 
Russie,  était  à  Rome.  Plein  de  déférence,  il  accom- 

'  Afin  de  laissw  au  Gondave,  en  cas  de  mort,  la  faculté  de  s'as- 
sembler. 
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pagna  le  Pape  à  son  carrosse.  Alors  le  monde  vit, 
pour  la  première  fois,  un  souverain  pontife,  salné  des 
hommages  d'un  prince  schismatique ,  aller,  en  sup- 
pliant, vers  le  successeur  de  ces  Césars  si  souvent  hn« 
miliés  au  Vatican.  Aux  yeux  du  vulgaire,  la  foudre 
semblait  avoir  changé  de  maître. 

Le  Vice-Régent  de  Rome,  Marcucci,  et  le  prâat 
Ck)ntarini,  archevêque  d'Athènes,  accompagnaient  le 
Saint-Père. 

Atteint  d'une  ophthalmie,  Joseph  n'avait  pu  venir 
jusqu'aux  confins  de  ses  états  au-devant  du  voyageur 
sacré  ;  un  gentilhomme  porta  ses  excuses. 

Le  22  mars ,  l'entrevue  eut  lieu  à  quelques  milles 
de  la  capitale.  Puis  les  deux  souverains  firent  leur  en- 
trée, à  Vienne,  dans  la  même  voiture,  an  brnit  du 
canon  et  de  toutes  les  cloches. 

Ainsi  s'accomplissait  la  prédiction,  faussement  attri- 
buée à  saint  Malachie,  archevêque  d'Armagh  \  pré- 
diction '  qui  désignait  Pie  VI  sous  le  nom  de  Pèlerin 
apostolique. 

Lors  de  l'arrivée  du  Saint-Père  à  Vienne ,  un  illustre 
enfant  de  Rome,  Métastase,  chargé  de  gloire  et  d'an- 
nées, touchait  à  son  heure  suprême  :  Pie  VI,  qui 
l'avait  toujours  honoré  d'une  estime  particulière,  lui 
fit  porter,  par  le  nonce  Garampi,  sa  bénédiction. 

^  Né,  en  1094 ,  dans  cette  ancienne  capitale  de  l'Irlande ,  fondée, 
dit-on  f  par  saint  Patrick ,  en  490.— Après  avoir  reçu  son  dernier  sou- 
pir, à  Clairvaux ,  saint  Bernard  a  écrit  la  vie  de  saint  Maladiie. 

3  Le  livre  où  elle  figure  fut  composé  en  4590. 
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On  entoura  le  souverain  pontife  de  respects  et  d'hom- 
mages. 

En  reconnaissance  de  son  hearense  arrivée,  an  Te 
Deum  fat  chanté  dans  la  chapelle  da  palais. 

L'Ëmperear  communia  des  mains  da  Pape. 

Le  dimanche  de  Pâques  y  assisté  des  cardinaux  Mi- 
gazzi  et  Bathyani ,  Tun  archevêque  de  Vienne,  Tautre 
primat  de  Hongrie ,  Pie  VI  célébra  une  messe  ponti- 
ficale j  et  y  couronné  de  la  tiare ,  au  bruit  de  l'artil- 
lerie des  remparts ,  du  haut  d'une  splendide  estrade 
sur  la  grande  place,  donna  solennellement  sa  béné- 
diction. 

Il  habitait  les  appartements  de  Marie-Thérèse  ;  cham- 
bellans, gentilshommes,  gardes  d'honneur,  toute  une 
cour  l'entourait,  le  cernait  même. 

Mais  aucune  de  ses  espérances  ne  se  réalisa. 

Écouté  avec  froideur  \  surveillé  de  si  près  qu'il  ne 
pouvait  recevoir  personne  sans  que  l'Empereur  en 
fût  informé,  humilié  d'un  vain  cérémonial  et  d'une 
vénération  illusoire,  profondément  affligé  de  l'in- 
flexibilité de  Joseph ,  Pie  VI  néanmoins  ne  regrettait 
pas  une  démarche  qui  à  ses  yeux  était  devenue  un 
devoir. 

MêoGie  en  sa  présence,  la  réforme  ne  s'arrêta  point  : 
plusieurs  couvents  de  Lombardie  cessèrent  d'exister  ; 
Vévêque  de  Goritz ,  qui  hésitait  à  publier  VÉdit  de  To- 

^  Par  une  inexplicable  irrévérence,  M.  de  Kaunitz,  à  qui  le  Pape 
fit  rhonneur  de  tendre  la  main ,  la  lui  serra  comme  entre  égaux,  et 
ne  Tentretint  que  de  beaux-arts. 
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lérance^  appelé  a  Vienne,  y  reçut  une  sévère  r^iri- 
mande;  bientôl  1  archevêque  de  Vienne  lui-même  fut 
disgracié  et  contraint  à  quitter  son  siège. 

Plein  de  tendresse  pour  la  mémoire  de  Marie*Thé* 
rèse,  Pie  VI  alla  prier  au  pied  de  son  mausolée.  Certes 
la  grande  impératrice  ne  lui  eût  pas  infligé  de  telles 
douleurs,  et  Tombre  juguste  dut  compatir  aux  afflic- 
tions du  saint  Pontife. 

Après  un  mois  de  séjour  à  Vienne ,  il  reprit  triste- 
ment le  chemin  de  ses  états. 

L'Empereur  avait  voulu  accorder  au  neveu  du  Pape 
le  diplôme  de  prince  :  «  Non,  Sire,  »  répondit  Pie  VI, 
a  cette  faveur  n'est  point  acceptable  ;  on  pourrait  me 
»  soupçonner  d*avoir  confondu  les  intérêts  de  ma  fa- 
»  mille  avec  ceux  du  pontificat.  » 

Âugsbourg,  célèbre  dans  l'histoire  par  cette  Diète 
de  1 530  où  fut  présentée  la  formule  de  foi  luthérienne 
due  à  Mélanchthon  ;  par  Valliance  de  4  534  entre  Fran- 
çois I^'  et  les  princes  allemands  luthériens  contre  Charlas- 
Quint  et  les  Catholiques;  par  Y  Intérim^  formulaire  pro- 
visoire que  Charles-Quint  présenta  à  la  Diète  de  4  548 , 
en  attendant  qu'un  Concile  eût  définitivement  statué 
sur  la  doctrine  générale  ;  par  la  seconde  paix  de  reli- 
gion entre  les  Catholiques  et  les  Luthériens,  en  4555; 
par  la  Ligue  catholique  d' Augsbourg  en  4  608 ,  contre- 
partie de  X  Union  évangélique  d'Âuhauaen  ',  et  enfin 
par  la  Fameuse  Ligue,  que  le  plus  redoutable  ennemi 
de  Louis  XIV,  le  prince  d^Orange,  stathouder  de 

•  *  Village  de  Bavière ,  sur  la  Wœrnitz. 
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Hollande,  avait  préparée  et  organisée,  en  1 686,  entre 
les  deux  branches  de  la  Maison  d'Autriche  (  l'Empire 
et  TEspagne),  la  Suède,  la  Saxe,  la  Bavière,  les  Ger«- 
clés  de  Souabe  et  de  Franconie ,  etc.  ;  Augsbourg , 
théâtre  de  tant  d'événements  mémorables  et  divers, 
vit ,  pour  la  première  Tois ,  un  Pape  dans  ses  murs  : 
les  Protestants  firent  à  Pie  YI  un  accueil  plein  de 
déférence. 

L'année  suivante,  Joseph,  après  être  venu  conférer 
à  Florence  avec  le  grand-duc,  reparut  à  Rome.  Ce 
second  voyage  a  été  diversement  interprété  :  si  Ton 
en  croit  Caraccioli  \  l'Empereur  avait  promis  au  Pape 
de  lui  rendre  sa  visite,  et  tenait  parole.  Si  Ton  con« 
suite  Bourgoing  (Mémoires  historiques  et  philosophiques 
sur  Pie  VI  et  son  pontificat) ^  Joseph,  loin  de  vouloir 
s'entendre  avec  le  Saint-Siège,  n'aspirait  qu'à  une 
rupture,  et  à  doter  l'Empire  du  patrimoine  de  Saint* 
Pierre.  Il  s'en  serait  même  formellement  expliqué  avec 
le  chevalier  d'Âzara,  alors  ambassadeur  d'Espagne  à 
Rome,  lequel,  malgré  ses  opinions  philosophiques,  au- 
rait vivement  combattu  ce  projet  et  ramené  l'Empereur 
à  des  idées  plus  saines.  Cédant  à  ses  instances  et  aux 
prières  du  cardinal  de  Bernis,  Joseph  accepta  alors  l'in- 
duit qu'offrait  le  Pape  pour  la  nomination  à  l'arche- 
véché  et  aux  bénéfices  consistoriaux  de  la  Lombardie. 
Il  fut  stipulé,  par  un  concordat,  que  les  nominations  aux 
hauts  bénéfices  et  aux  offices  ecclésiastiques,  réservées 
à  Rome,  appartiendraient  au  duc  de  Milan  et  de  Man- 

*   Vie  de  Joseph  II, 
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toue,  et  que  le  Pape  délivrerait  la  bulle  d'institotion. 
Ainsi  le  Souverain  Pontife  dot  abandonner  la  nomi- 
nation des  évéqnes  d'Italie  au  prince  qui  n'avait 
pas  même  épargné  le  couvent  où  il  était  venu  con* 
férer  avec  lui  * . 

Dès  son  retour,  l'Empereur  ayant  appris  que  des 
Protestants  avaient  insulté  des  Catholiques,  rendit  une 
ordonnance  répressive  de  ce  délit,  non  pour  venger 
telle  ou  telle  religion ,  mais  pour  châtier  la  violation 
des  consciences,  la  perturbation  du  repos  public. 

A  cette  occasion,  il  défendit  d'injurier  en  chaire 
aucune  secte ,  comme  un  fait  entièrement  contraire  à 
la  conduite  des  Apôtres,  qui,  dans  l'histoire  môme  de 
la  Passion,  ne  se  permettaient  pas  la  moindre  impré- 
cation contre  les  Juifs. 

Vers  cette  époqae ,  pour  répandre  le  nouvel  esprit 
du  gouvernement,  des  Protestants  fondèrent  l'uni- 
versité de  Bonn. 


Personnellement  étranger  à  toutes  prétentions  litté- 
raires, Joseph  encouragea  constamment  les  sciences 
et  les  arts  utiles  :  durant  un  règne  de  peu  d'années , 
il  concourut ,  plus  qu'aucun  autre  souverain  de  l'Eu- 
rope ,  à  leur  avancement. 

Profondément  touché  de  tous  les  témoignages  d'a- 
mitié délicate  que  lui  donnait  Joseph ,  jamais  Mozart, 
malgré  l'offre  d'un  traitement  plus  considérable  ail- 

*  CÉSAR  Cantu  ,  Histoire  univerwlle. 
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leurs,  malgré  les  instances  de  Frédéric ,  ne  voulut  le 
quitter.  C'est  que  TEmpereur  comprenait  le  grand 
artiste.  Métastase,  Gasti  ^  lui  avaient  voué  le  môme 
attachement. 

Non  content  d^ améliorer  les  universités  existantes, 
il  en  fonda  de  nouvelles  dans  les  provinces  qui  n'en 
avaient  pas.  Sous  sa  bienfaisante  impulsion,  naquirent 
des  bibliothèques  publiques,  des  chaires  de  médecine, 
de  chirurgie,  de  physique,  d'histoire  naturelle,  des 
laboratoires  de  chimie,  des  observatoires.  Par  ses 
ordres,  des  savants  autrichiens  allèrent  étudier  en 
Amérique  toutes  les  branches  des  sciences  natu- 
relles. 

Jusqu'alors  la  censure  des  livres  avait  exclusivement 
appartenu  aux  ecclésiastiques  ;  fâcheux  système ,  qui 
faisait  descendre  la  religion  des  hauteurs  sublimes  d'où 
elle  plane  sur  l'humanité  ;  l'Empereur  confia  cette  dif- 

^  Casti  succéda  à  Métastase,  comme  Pœta  Cesareo.  L'Empereur  le 
rencontrant  un  jour  :  «  Le  grand-duc  de  Russie  va  arriver  ici ,  lui 
»  dit-il,  faites-moi  des  paroles,  Tabbé.  — Qui  fera  la  musique?  » 
répond  celui-ci.  «Elle  est  déjà  toute  faite,  car  j'ai  rencontré  Saliéri 

>  plus  tôt  que  vous.  —  Gomment,  »  s'écria  Casti  avec  colère ,  «  voilà 

>  certainement  la  première  fois  que  cela  est  arrivé  1  Savez-vous  ce 
'  que  je  ferai  ;  je  mettrai  sur  la  scène  un  seigneur  de  village  qui  veut 
»  donner  une  fête,  ou  un  imprésario ,  qui  dira  :  primo  la  musica,  e 
*poi  le  parole.  Ce  sera  là  le  titre  de  ma  pièce;  j'en  avertis  Votre 
«Majesté,  et  le  public  la  regardera  quand  on  annoncera  l'opéra.  «^ 

>  A  la  bonne  heure,  »  dit  l'Empereur  en  riant,  «  allez  votre  train.  » 

Établi  à  Paris,  depuis  4798,  l'auteur  des  Animaux  parlants  solli- 
cita l'honneur  d'être  présenté  au  Premier  Consul.  «  Hé  bien,  monsieur 
»  Tabbé ,  »  lui  dit  Bonaparte  de  prime  abord  ;  «  êtes-vous  toiyours  dé- 
»  mocrate? — Plus  que  jamais,  »  répondit  le  vieux  poë'te;  «c'est  par 
»  là  que  commencent  les  grands  hommes.  » 

25 
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ficile  missioti  à  de»  hotnmea  de  lettres  éclairés  »  en  leur 
laissant  tine  grande  latitude. 

Mais  pour  fteciliter  raccompUssement  de  ses  réfor- 
mesy  Joseph,  plus  que  tout  autre  souverain ^  aurait  eu 
besoin  de  vivre  en  paix  avec  l'Europe.  Malheureuse- 
ment d'ambitieux  projets^  édoB  avant  maturité ,  une 
politique  extérieure 5  habile  dans  sa  prévoyance,  mais 
aventureuse  dans  ses  actes  ^  ne  Tentralnèrent  que  trop 
souvent  en  de  fausses  voies,  et,  au  dehors  comme  au 
dedans  y  compromirent  son  autorité. 
'  Depuis  longtemps  un  ardent  désir  le  tourmentait  i 
affi*anchir  sa  Maisoû  du  traité  de  la  Bavière.  C'est  sous 
l'empire  de  cette  préoccupation  qu'en  4781  il  fit  un 
second  voyage  en  France.  Le  comte  de  Falkenstein  y 
revenait  avec  des  préventions  peu  favorables  ;  à  son 
départ,  il  avait  laissé  dans  l'esprit  de  Louis  XYI  les 
mêmes  répulsionsi  Mais  cette  fois  tout  se  passa  autre-» 
ment:  au  lieu  d'une  froide  réserve,  Joseph  trouva 
prévenances,  épanchements  intimes,  amitié;  la  Reine, 
secondant  les  vues  du  ministère,  exerça  sa  gracieuse 
influence  sur  son  frère  comme  sur  le  Roi.  Charmé  d'un 
tel  accueil,  TEmpereur,  quijusqu'alors  avait  désiré  voir 
l'Angleterre,  n'accepta  pas  l'invitation  de  Georges  HI) 
ii  revint  à  Vienne,  plein  de  confiance  dans  le  bon  vou- 
loir de  la  France ,  et  plus  impatient  que  jamais  de 
briser  d'odieuses  entraves ,  d'effacer  le  Traiié  de  no- 
vembre 1716. 

Quelques  détails,  à  ce  sujet,  ne  seront  pas  superflus. 

Après  cette  lutte  héroïque  de  quatre-vingta  ans,  où 
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les  ProTiDces-Uûies  avaient  conquis  sur  TEspagne  leur 
indépendance,  non  contentes  de  ce  glorieux  triomphe, 
elles  contraignirent  Philippe  lY,  par  la  paix  de  Muns- 
ter ^  à  priver  ses  dix  provinces  fidèles  des  avantages 
commerciaux  dont  leur  situation  géographique  les 
avait  dotées.  L'article  1 4  du  traité  fermait  les  bouches 
de  FEscaut  du  côté  des  États-Généraux.  Ce  n'était  là, 
il  est  vrai ,  qu'une  confirmation  dé  l'ancien  droit  d'é- 
tapes, qui  assujettissait  tout  bâtiment  étranger  entrant 
dans  ce  fleuve  à  rompre  son  chargement  et  à  le  re- 
mettre à  des  navires  zélandais  ;  mais  la  République  ^ 
en  ne  permettant  à  aucun  bâtiment  étranger  l'entrée 
de  l'Escaut  y  éteudit  le  droit  extraordinairement. 

Les  secours  de  la  France  n'avaient  pas  peu  contribué 
à  l'affranchissement  du  nouvel  État,  qui,  à  peine  de- 
bout ,  commença  à  craindre  l'agrandissement  de  sa 
puissante  amie.  Ce  fut  alors  qu'on  décida  que  les 
Pays-^Bas  catholiques  resteraient  entre  les  mains  de 
l'Espagne,  comme  barrière,  pour  la  Hollande,  contre 
la  prépondérance  française.  Cette  mesure  devint  une 
base  du  droit  public. 

Plus  tard,  la  paix  d'Utrecht  ayant  donné  ces  pro- 
vinces à  la  branche  survivante  autrichienne,  ce  ne  fut 
pas  en  vertu  du  droit  de  succession  que  l'Angleterre 
et  les  États-Généraux  les  lui  conférèrent;  le  principe 
qui  présida  au  partage  de  la  monarchie  espagnole  fut 
Vintérât  général  de  TEurope.  L'Autriche  ne  devint 
propriétaire  des  Pays-Bas  que  pour  maintenir  l'équi- 
libre du  monde  politique. 

25. 
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A  peine  les  États  de  Brabant  et  de  Flandre  coq- 
narent-ils  l'onéreux  traité  de  la  Barrière,  que,  se 
récriant ,  avec  indignation ,  ils  adressèrent  leurs  do- 
léances à  Tempereur  Charles  VI.  Un  tel  traité  n'était-il 
pas  à  la  fois  humiliant  et  ruineux  ?  Déclarés ,  en  quel- 
que sorte,  sujets  de  la  Hollande,  ils  voyaient  leur  sub- 
side engagé  à  la  République  -comme  un  domaine  ou 
un  revenu  fixe.  Or,  n'était-ce  pas  là  une  grave  atteinte 
à  leurs  libertés  et  prérogatives,  puisque,  d'après  la  Con- 
stitution, leur  vote  décidait  librement  de  ce  subside? 

Touché  de  ces  représentations,  T Empereur  sollicita 
et  obtint  des  États-Généraux,  le  22  décembre  1718, 
quelques  adoucissements.  En  1 74  9,  il  fut  mis  en  pos- 
session des  pays  rétrocédés  par  la  France.  Quant  à  la 
cession  des  limites  de  la  Flandre ,  promise  aux  États- 
Généraux,  elle  éprouva  de  nouvelles  difficultés;  l'exé- 
cution en  fut  suspendue.  Depuis,  toutes  les  conférences, 
à  ce  sujet,  demeurèrent  infructueuses.  Néanmoins, 
dans  quelques  contrées,  les  États-Généraux  parvinrent 
à  se  mettre  en  possession  des  nouvelles  limites;  ail- 
leurs, les  choses  restèrent  sur  l'ancien  pied. 

Bientôt,  dans  la  guerre  pour  la  succession  d'An* 
triche,  les  Français  s'étant  emparés  de  toutes  les  places 
de  la  Barrière,  la  cour  de  Vienne  trouva  là  un  prétexte 
plausible  pour  se  refuser  au  payement  du  subside 
stipulé  par  le  traité,  en  faveur  des  Hollandais. 

Durant  les  négociations  qui  précédèrent  la  paix 
d'Aix-la-Chapelle,  en  1748,  on  avait  touché  cette  ques- 
tion, et  rimpératrice-Reine  admit  les  Hollandais  dans 
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les  places  autrichiennes  où  ils  avaient  tenu  garnison 
avant  les  hostilités.  Mais,  en  même  temps,  elle  déclara 
que,  les  événements  de  la  guerre  et  la  démolition  des 
places  qui  formaient  la  Barrière  ayant  changé  l'état 
des  Pays-Bas,  elle  refuserait  de  payer  le  subside,  tant 
qu^on  n'aurait  pas  pourvu  à  la  sûreté  commune  par  le 
rétablissement  des  places.  Elle  attendrait  aussi  que  les 
puissances  maritimes  eussent  également  coopéré  à  la 
conclusion  d'un  traité  de  commerce ,  appuyant  cette 
dernière  prétention  sur  l'art.  26  du  traité  de  la  Bar- 
rière, et  sur  Tart.  5  du  traité  de  Vienne  de  1 731 , 
dispositions  dont  ces  puissances  avaient  jusqu'alors 
éludé  r exécution. 

Après  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  les  Hollandais 
étaient  rentrés  dans  les  places  de  la  Barrière.  Mais , 
quant  aux  autres  différends,  l'extension  des  limites  de 
la  Flandre,  et  le  payement  du  subside,  les  conférences 
tenues  à  Bruxelles ,  en  1 652 ,  entre  les  représentants 
des  trois  puissances,  n'amenèrent  aucun  accord.  L'Im- 
pératrice-Reine persistait  inébranlablement  dans  ses 
principes.  «  Entendez-vous  avec  moi  sur  le  rétablis- 
»  sèment  des  places  de  la  Barrière;  partagez -en  la 
]»  dépense  ;  consentez  un  traité  de  commerce  et  de  tarif 
»  sur  un  pied  équitable  :  c'est  seulement  à  ce  prix  que 
»  j'accéderai  à  la  demande  des  Hollandais.  » 

Tel  était  le  langage  de  Marie-Thérèse  aux  puis- 
sances maritimes. 

Mais  elle  s'arrêtait  là.  Se  gardant  bien  de  porter  les 
choses  à  l'extrême,  l'Impératrice  avait  constamment 
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résisté  à  son  fils,  qui  déjà  voulait  qu'on  expulsai  des 
Pays-Bas  les  garnisons  hollandaises ,  et  qu'on  on  finit 
avec  rhumiliant  traité. 

Dans  son  impatience ,  Joseph  ne  songeait  pas  que 
ce  même  traité,  dont  s'offensait  la  Maison  d'Autriche, 
avait  néanmoins  pour  elle  un  grand  avantage;  car, 
tant  qu'il  durerait,  les  Français  ne  pourraient  envahir 
les  Pays»Bas  sans  attirer  contre  eux  les  forces  de  VAor 
gleterre  et  de  la  Hollande.  Il  est  juste  d'ajouter  qu'aux 
yeux  de  l'Empereur  l'alliance  avec  la  France  était 
indestructible.  Cette  conviction ,  le  prince  de  Eaunitz 
Texprimait  ainsi  dans  une  conférence  avec  le  comte 
de  Wassenaer,  plénipotentiaire  des  Provinces  •'Unies: 
a  L'Empereur  ne  veut  plus  entendre  parler  de  la  Bar- 
))  rière,  parce  qu'en  fait  elle  n'existe  plus.  Tout  traité 
))  qui  n'a  plus  d'objet  doit  être  sans  effet.  Le  traité  de 
n  la  Barrière  était  dirigé  contre  la  France  :  nos  rela^ 
»  tiens  actuelles  avec  cette  puissance  le  rendent  inutile, 
»  et  nous  donnent  une  barrière  sûre  à  la  place  d'une 
»  chimère.  »  —  M.  de  Wassenaer  lui  ayant  fait  obser* 
ver  qu'ici-bas  tout  est  sujet  à  changement,  le  Prince 
lui  répliqua  :  «  Les  relations  que  la  Maison  d'Autriche 
»  a  établies  résultent  d'un  système  fixe  et  prémédité  ; 
D  elles  doivent  durer  au  moins  cent  ans.  K ,  dans  le 
X)  cabinet  de  Versailles  ou  dans  celui  de  Vienne ,  il  se 
)»  rencontrait  un  ministre  assez  insensé  pour  vouloir 
»  les  rompre,  loin  d'y  parvenir,  il  serait  envoyé  aux 
»  Petites-Maisons.  L'Empereur  agit  dans  vos  intérêts,  et 
))  vous  n'avez  rien  à  craindre  ni  de  lui  ni  de  la  France.  9 
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Malgré  l'aplomb  de  cette  prophétie ,  en  moing  de 
sept  années  rindiesolubla  alliance  fat  dissoute  i  et  les 
Pays-Bas  insurgés  brisèrent  la  domination  autrichienne* 

Les  choses  en  étaient  encore  là ,  en  1 781 ,  lorsque  la 
guerre  entre  l'Angleterre  et  la  Hollande  parut  à  TEm- 
pereur  une  circonstaoce  favorable  à  reKéoution  de  ses 
desseins. 

Ordonnant  donc  la  démolition  de  tontes  les  places 
fortes  des  Pays-Bas  y  il  comprit  dans  cette  mesure  les 
places  de  la  Barri^e ,  et  enjoignit  aui^  Hollandais  de 
les  évacuer.  Or ,  à  cette  époque ,  les  £tats-Géoéraux 
n'étaient  pas  en  position  de  recourir  à  rAnglelerre , 
comme  puissance  garantie  du  traité  ;  force  donc  leur 
fut  de  déférer  à  la  sommation  impériale»  Uévacuation 
eut  lieu  en  janvier  478S. 

Enhardi  par  cette  facilité,  l'Empereur  alla  plus  loin  ; 
s'affranchissant  des  traités  de  1743  et  1718,  il  crut 
pouvoir,  à  son  tour,  imposer  le  rétablissement  des  li-- 
mites  de  la  Flandre,  telles  que  les  avait  déterminées 
la  convention  de  1 664  outre  l'Espagne  et  les  Étate-Gé^ 
nérauK. 

Il  fallait  une  occasion  ;  on  en  saisit  une  assez  siu^ 
gulière.  Un  soldat  hollandais,  de  la  garnison  de  Uef- 
kenshoek,  fort  situé  sut  TEscaut,  étant  mort,  on 
Tenterra  à  Doële,  village  appartenant  à  T Autriche. 
Aussitôt ,  un  détachement  de  la  garnison  de  Gand  vint 
exhumer  le  cadavre  et  le  jeta  dans  le  fossé  du  fort.  Le 
4  novembre  1783,  un  nouveau  détachement,  parti 
de  Bruges,  enleva  les  forts  hollandais  de  Saint-Donat, 
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de  Saint-Panl  et  de  Saint-Hiel.  Un  autre  fort,  dès  le 
commencement  de  Tannée  suivante,  le  vieux  Lille, 
situé  près  du  nouveau  Liilo ,  station  du  navire  qui 
interdisait  l'entrée  de  l'Escaut,  fut  pris  par  la  garni- 
son d'Anvers. 

Les  États-Généraux  s'étant  plaints  de  ces  violences, 
((  l'Empereur,  »  leur  répondit-on,  a  ne  reconnaît  d'an- 
))  très  limites  que  celles  convenues  en  1 66i  ;  à  ses 
»  yeux ,  le  règlement  de  4  71 8  est  sans  valeur.  » 

Cependant,  au  mois  d'avriH784,  des  conférences 
s'ouvrirent  à  Bruxelles. 

Joseph ,  élevant  ses  prétentions,  demandait  ^,  outre 
le  rétablissement  des  anciennes  limites  :  1  ^  la  démo- 
lition de  certains  forts,  conformément  au  traité  de 
Westphalie  ;  —  2''  la  suppression  du  navire  de  garde 
hollandais,  placé  devant  le  fort  Lillo,  tout  le  territoire 
qui  borde  l'Escaut,  depuis  Anvers  jusqu'à  Saffinguen, 
lui  appartenant  ;  —  S""  la  restitution  de  plusieurs  vil- 
lages que  la  République  s'était  appropriés  comme  dé- 
pendant de  Bois-le-Duc,  tandis  qu'ils  appartenaient  au 
Quartier  d'Anvers  ;  —  4°  la  restitution  de  l'abbaye  et  da 
village  de  Postel  ;  —  S""  la  renonciation  aux  prétentions 
de  souveraineté  élevées  par  les  Hollandais  sur  huit  vil- 
lages appelés  terres  de  rachat  ^  et  sur  onze  autres  nom- 
més les  bancs  de  Saint-Servais,  ainsi  que  sur  la  terre 
d'Argenteau,  le  tout  dans  le  voisinage  de  Maëstricht; 
—  6"*  la  cession  de  Maëstricht  et  du  comté  de  Wron- 
hoven,  avec  le  Quartier  d'Outre-Meuse  hollandais, 

■  ^  Tableau  sommaire  des  prétentions  de  l'Empereur. 


1782-1785  LIVRE  QUATRIÈME.  393 

suivant  Tarticle  1 8  du  traité  d'alliance  conclu  le  5  avril 
1673y  entre  Charles  II y  roi  d'Espagne,  et  les  Provinces* 
Unies;  —  T  enfin,  le  payement  de  certaines  sommes 
dues  soit  an  souverain,  soit  aux  sujets  des  Pays-Bas. 

De  leur  côté,  les  États-Généraux  réclamaient  :  1  "^  les 
arrérages  du  subside  stipulé  par  le  traité  de  la  Bar- 
rière ;  —  2"  les  frais  de  réparations  de  la  citadelle  de 
Namur  et  d'autres  forteresses;  —  3^, diverses  sommes 
prêtées  à  la  Maison  d'Autriche,  et  hypothéquées  sur 
des  domaines  en  Silésie. 

Mais  alarmés  des  dispositions  menaçantes  de  l'Em- 
pereur, ils  invoquèrent ,  en  même  temps ,  la  médiation 
de  la  France  ;  des  troupes  s'avancèrent  de  Bréda  à 
Maëstricht. 

On  discutait  à  Bruxelles  les  prétentions  respectives, 
quand  tout  à  coup  la  question  changea  de  face.  Le 
23  août  1 784 ,  Joseph  déclara  se  désister  de  toutes  ré- 
clamations, si  ses  sujets  obtenaient  l'ouverture  ainsi 
que  la  libre  navigation  de  TEscaul,  et  s'il  leur  était 
permis  de  comofercer  directement  avec  les  Indes. 
C'était  là,  ajoutait-il,  son  ultimatum.  Dès  lors,  il  con- 
sidérait FEscaut  comme  libre  ;  toute  opposition  serait , 
à  ses  yeux,  une  déclaration  de  guerre. 

L'Empereur  avait  compté  sur  l'effroi  de  la  Répu- 
blique ;  son  attente  fut  déçue.  Les  États-Généraux  re- 
poussèrent hautement  sa  demande,  comme  destructive 
de  leur  indépendance  et  de  leur  sûreté,  comme  dia- 
métralement opposée  à  l'article  1 4  de  la  paix  de  West- 
phalie  ordonnant  la  fermeture  de  l'Escaut ,  et  à  l'ar- 
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ticle  5  da  traité  de  Vienne  de  4  731 ,  qni,  en  aboliasaQl 
la  Gompagaie  d'Ostende ,  abolissait  auaai  tout  ooro-* 
merce  dea  Pays-Bas  autrichiens  aux  Indes. 

En  même  temps,  leur  vice* amiral  Reynat  reçut 
Tordre  de  s'établir,  avec  une  escadre»  à  rembouchure 
de  TEscaut,  et  d'interdire  le  passage  à  tout  bAtîment 
impérial  et  flamand» 

Dans  ces  circonstances,  la  République  avait  Je  plos 
grand  intérêt  à  se  ménager  la  protection  de  la  France* 
Mais  le  cabinet  de  Versailles  crut  devoir  ditEérer  la 
signature  du  traité  d'alliance  jusqu'à  l'entière  dédsioD 
de  différends  qui  pouvaient  entraîner  la  Hollande  dans 
une  guerre  avec  un  autre  allié  de  Louis  XVL 

Cependant,  le  5  octobre,  un  brigantin  impérial, 
sorti  d'Ostende  pour  remonter  FEscaut,  fut  saisi  par  les 
Hollandais,  à  Temboucbure  de  ce  fleuve,  et  conduit  à 
Flessingue.  Le  8,  à  SafBnguen,  le  navire  de  garde  arrêta 
aussi  un  brigantin  imp^ial  d'Anvers,  et^  sur  son  refus 
de  rtHrograder,  le  força,  à  coups  de  canon,  d'amener. 

Cette  résistance  étonna  TEmpereur. 

Loin  de  s'y  attendre,  il  avait  répondu  au  prince  de 
Kaunitz,  qui  lui  conseillait  les  précautions  nécessaires, 
en  cas  d'attaque  •'  a  Us  ne  tireront  pas*  n 

Joseph  était  en  Hongrie,  quand  il  reçut  les  dépêches 
de  Bruxelles.  Le  premier  ministre  les  lui  avait  laconi* 
quement  envoyées  avec  ces  trois  mots  ;  s  Ils  ont  tiré  !  n 
Telle  même  avait  été  jusqu'alors  sa  sécurité,  que  les 
Pays*Bas  se  trouvaient  dépourvus  de  troupes,  de  mu- 
nitions, de  magasins. 
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Auifiitôt  les  CQDféreDcefl  de  Bruxelles  furent  rom- 

# 

pues*  L'ambassadeur  impérial,  baron  de  Reischach, 
quitta  La  Haye;  un  corps  d'armée  marcha  contre  les 
Provinces-Unies. 

De  chaque  côté  on  s'efforça  d'intéresser  les  autres 
puissances  à  sa  querelle.  Joseph  déclarait,  aux  diverses 
cours,  son  intention  d'affitinchir  ses  états  d'une  servi- 
tude surannée,  odieuse  aux  Pays*Bas  autrichiens, 
contraire  aux  intérêts  généraux  de  l'Europe.  Il  ajoutait 
qu'une  fois  l'Escaut  libre,  Anvers  serait  déclaré  port 
franc. 

Les  Hollandais  se  préparèrent  à  une  vigoureuse  dé* 
fense.  Ils  avaient  demandé  à  Frédéric  son  brave  gé- 
néral de  Mœllendorf.  Mais  ce  prince  ne  pouvait  l'en*- 
voyer  sans  se  compromettre.  D'après  son  conseil ,  la 
République  appela  le  comte  de  Maillebois.  Pour  mieux 
stimuler  la  France,  elle  eut  l'air,  ou  tenta  peut^-étre 
môme  de  renouer  avec  l'Angleterre* 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  bientôt  les  dispo- 
sitions du  cabinet  de  Versailles  se  modifièrent.  D'abord, 
il  s'était  borné  à  interposer  set  bons  offices  pour  pr^ 
venir  la  guerre.  Mais  cette  fois  il  sembla  embrasser 
hautement  la  cause  des  Hollandais.  Deux  armées  d'ob- 
servation furent  formées,  l'une  en  Flandre,  l'autre  sur 
le  Rhin. 

On  attribua  cette  résolution  au  comte  de  Yergennest 
Dans  un  conseil  de  cabinet,  tenu  le  7  novembre,  il 
avait  énergiquement  démontré  qu'abandonner  les  Hol- 
landais, c'était  les  contraindre  à  se  jeter  de  nouveau  dans 
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les  bras  de  l'Angleterre  ;  c'était  perdre  le  fruit  de  tant 
de  soins  pris  poar  les  attacher  aux  intérêts  de  la  France. 

Louis  XVI  y  espérant  ramener  son  beau^frère  à  des 
sentiments  pacifiques,  lui  écrivit  deux  lettres  de  sa 
propre  main ,  et  lui  fit  remettre ,  le  1 7  novembre  1 784 , 
la  déclaration  suivante  t 

a  L'amitié  sincère  qui  attache  le  Roi  à  FEmperear, 
D  et  les  vœux  que  Sa  Majesté  forme  pour  le  maintien 
A  de  la  tranquillité  publique ,  lui  font  un  devoir  de 
»  s'expliquer  sans  réserve  avec  Sa  Majesté  Impériale , 
))  sur  le  différend  qui  s'est  élevé  entre  ce  monarque  et 
»  les  Provinces-Unies.  Le  Roi  hésite  d'autant  moins  à 
»  exprimer  sa  façon  de  penser  sur  cet  important  objet, 
»  que  la  pureté  de  ses  principes  et  de  ses  intentions  ne 
»  peut  être  révoquée  en  doute. 

»  Sa  Majesté ,  en  employant ,  à  la  demande  des  deux 
»  parties ,  ses  bons  ofiices  pour  concilier  TËmperenr  et 
))  les  Provinces-Unies ,  s'est  abstenue  d'articuler  au- 
»  cune  opinion  sur  le  fond  des  premières  prétentions 
0  de  Sa  Majesté  Impériale.  Le  Roi  se  prescrit  encore  le 
0  même  silence  :  mais  l'intérêt  qu'il  prend  à  la  gloire 
»  de  l'Empereur,  l'autorise  à  lui  faire  observer  que  ses 
»  premières  prétentions  et  la  demande  de  l'ouverture 
9  de  l'Escaut  ne  sauraient  être  considérées  sous  le 
»  même  point  de  vue.  Les  Hollandais,  en  résistant  à 
»  cette  dernière  demande ,  n'ont  fait  que  soutenir  un 
x>  droit  qu'ils  exercent  sans  trouble  depuis  près  d'un 
»  siècle  et  demi ,  qui  leur  est  assuré  par  un  traité  so- 
»  lennel ,  et  qu'ils  regardent  comme  le  fondement  de 
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»  leur  prospérité  et  même  de  leur  existence.  Il  semble 
»  résulter  de  là  que  le  refus  des  États-Généraux  (  qui 
»  ne  porte  que  sur  un  objet  de  compensation  )  ne  de- 
»  vait  avoir  d'autre  effet  que  de  ramener  la  négociation 
»  entamée  à  Bruxelles,  ce  qui  est  énoncé  dans  le  tableau 
y>  sommaire,  et  d'établir  une  discussion  dont  le  résultat 
»  devrait  naturellement  dépendre  des  titres  respectifs. 

y>  Le  Roi  désirerait  d'autant  plus  que  cette  marche 
»  fût  adoptée ,  qu'elle  pourrait  conduire  à  des  arran- 
y>  gements  équitables. 

»  En  suivant  une  marche  opposée,  il  est  à  craindre 
»  que  l'Empereur  n'excite  une  inquiétude  générale , 
D  et  que  la  plupart  des  puissances  ne  se  croient  dans 
»  le  cas  de  prendre  les  précautions  et  les  mesures  que 
D  les  événements  pourront  exiger  de  leur  part.  Le  Roi 
»  lui-même  ne  pourrait  se  dispenser  d'assembler  des 
»  troupes  sur  ses  frontières.  D'ailleurs ,  dans  aucune 
)>  hypothèse ,  Sa  Majesté  ne  pourrait  être  indifférente 
j>  au  sort  des  Provinces-Unies,  et  les  voir  attaquer  dans 
y>  leurs  droits  et  dans  leurs  possessions.  Sa  Majesté  le 
9  peut  bien  moins  aujourd'hui  qu'elle  est  au  moment 
»  de  consommer  avec  la  République  une  alliance  dont 
9  les  bases  étaient  arrêtées  avant  les  derniers  différends. 

y>  Si  des  considérations  si  importantes  peuvent  dé- 
D  terminer  l'Empereur  à  suspendre  toutes  démonstra- 
»  tiens  hostiles ,  pour  n'écouter  que  la  voix  de  la  mo- 
»  dération  et  de  Thamanité,  le  Roi  lui  renouvelle  Toffre 
»  de  son  entremise  entre  lui  et  les  Provinces-Unies, 
»  pour  parvenir  à  un  accommodement  juste.  Sa  Ma- 
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D  jesté  s'y  portera  avec  d'aatant  plus  de  zèle,  qa*eii 
»  suivant  le  mouvement  de  ses  sentiments  personnels 
»  pour  TEmpereur,  elle  aura  la  satisfaction  de  oon« 
9  courir  à  éteindre,  dans  son  principe,  le  feu  d*u&e 
)»  guerre  dont  les  suites  seraient  incalculables.  » 

Par  une  bizarre  coïncidence ,  au  moment  même  où 
la  guerre  semblait  imminente  entre  rAntriche  et  les 
États-Généraux,  un  fk*ère  de  TEmpereur,  l'électeur  de 
Cologne,  renouvelait  son  traité  de  subsides  avec  la 
Hollande.  II  est  vrai  que  la  clause  de  n'employer  left 
troupes  électorales  ni  contre  l'Empereur,  ni  contre 
TEmpire ,  ni  contre  la  Maison  d'Autriche,  y  était  iii« 
sérée;  mais  TÉlecteur  s'engageait  aussi  à  n'assister 
aucun  État  en  guerre  avec  la  Hollande. 

Spectatrices  indififérentes  de  ce  débat,  les  autres 
puissances  se  tenaient  immobiles.  La  Russie  seule  ma*» 
nifesta  son  zèle  pour  les  intérêts  de  l'Empereur. 

Le  SI  décembre  1784  et  le  ?  mars  4785,  son  mi- 
nistre à  la  Haye  communiqua  deux  notes  où  »  à  titre 
d'amie  et  d'alliée  de  Joseph,  Catherine  pressait  in« 
stamment  les  États-^Généraux  de  donner  à  ce  monarque 
toute  satisfaction  légitime. 

Cependant  le  prince  de  Kaunitz,  craignant  par*» 
dessus  tout  une  rupture  avec  la  France,  engageait 
Joseph  à  accepter  la  médiation  de  Louis  XVL 

Bientôt  des  conférences  s'ouvrirent  à  Versailles, 
entre  le  comte  de  Vergennes,  le  comte  de  Mercy,  am« 
bassadeur  de  l'Empereur,  et  MM.  de  Berkenrode  et 
Brantzen,  ministres  de  la  République. 
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Le  ministère  français  dirigea  toute  la  négociation. 

L'Empereur  persistait  à  demander  que  la  liberté  de 
TEscaut  ne  fût  pas  regardée  comme  un  des  objets  en 
litige  f  mais  qu'on  se  bornât  à  Texamen  de  ses  antres 
prétentions.  Cédant  à  la  fin  sur  ce  point ,  il  exigeait 
qu'on  lui  remit  Maëstricht  et  un  district  considérable 
sur  la  Meuse. 

Mais  les  États^Généraux  se  refusant  à  cette  cession  ^ 
et  la  puissance  médiatrice  se  déclarant  pour  eax,  les 
conférences  allaient  être  rompues ,  quand  le  comte  de 
Mercy  déclara  que,  si  Ton  donnait  à  l'Empereur  une 
satisfaction  éclatante  pour  l'affront  essuyé  par  son  pa-» 
Villon  sur  l'Escaut^  ce  prince  se  contenterait  d'un  mo« 
dique  arrondissement  de  territoire  ^  et  d'une  somme 
d'argent,  tant  pour  ses  prétentions,  qu'en  réparation 
des  dommages  causés  par  les  inondations  ^ 

Déférant  aux  instances  de  M.  de  Yergennes,  les 
ÉtatB*6énéraux  envoyèrent  à  Vienne  denx  députés^ 
interprètes  des  excuses  de  la  République;  c'étaient  le 
comte  de  Wassenaër  de  Twickel  et  le  baron  de  Leyden. 
Joseph  les  reçut  fort  bien ,  interrompit,  avec  obligeance, 
leurs  excuses,  et  leur  tint  un  langage  pacifique. 

Après  de  longs  débats  f  il  fixa  la  somme  à  dix  mil- 
lions de  florins  de  Hollande,  et  le  SI  septembre  comme 
terme  fatal  qui  déciderait  de  la  guerre  ou  de  la  paix. 

1  t^our  garantir  leurs  places  fortifiées  de  la  Flandre  contre  les  atta- 
ques des  Impériaux,  les  Hollandais  avaient  eu  soin  de  los  mettre  sous 
l'eau.  Ces  inondations,  en  embrassant  une  grande  étendue  de  terrain, 
avaient  causé  des  préjudices  considérables  aux  sujets  autrichiens  des 
Pays-Bas,  préjudices  dunt  l'Bmp«reur  demandait  la  réparation. 
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Ce  moment  approchait  :  grand  se  trouva  rembarras 
des  plénipotentiaires  hollandais  qui  n'étaient  autorisés 
à  accorder  que  huit  millions.  D'un  autre  côté,  les  com- 
missaires impériaux  étaient  liés  par  des  ordres  formels. 
La  négociation  se  serait  donc  arrêtée ,  si  la  cour  de  Ver- 
sailles, menacée  d'avoir  à  opter  entre  un  ancien  allié 
auquel  le  Roi  était  uni  par  les  nœuds  du  sang ,  et  un 
nouvel  allié  auquel  des  intérêts  majeurs  rengageaient 
à  s'attacher  plus  étroitement  encore  ',  n'eÀt  offert  de 
payer  les  deux  autres  millions. 

De  telles  propositions  ne  se  refusent  pas.  Le  20  sep- 
tembre, on  fut  d'accord  sur  les  préliminaires;  et,  le 
8  novembre  suivant ,  sous  la  garantie  de  la  France,  le 
traité  définitif  se  conclut  à  Fontainebleau. 

Joseph  renonçait  à  la  libFO  navigation  de  l'Escaut, 
au  delà  de  son  territoire,  comme  à  ses  prétentions  sur 
Maëstricht  et  sur  ses  dépendances.  Mais  il  obtenait  les 
forts  Lillo  et  Liefkenshoëk.  Les  limites  de  la  Flandre 
hollandaise  furent  tracées  d'après  les  conventions  de 
1664.  Les  Provinces-Unies  avaient  demandé  le  renou- 
vellement du  traité  de  1731  qui  interdisait  aux  Fla- 
mands le  commerce  des  Indes  ;  Joseph  s'y  refusa  posi- 
tivement, et  sa  volonté  triompha. 

Tel  fut  le  dénoûment,  tout  pécuniaire,  d'une  con^ 
testation  qui  avait  menacé  le  repos  de  l'Europe. 

Frédéric  avait  prévu  ce  résultat  :  «  Vous  verrez,  » 
dit-il  au  marquis  de  Bouille,  «  que  Yergennes  finira 

*  L«  but  du  cabinet  de  Versailles ,  dans  cette  alliance  avec  la  Hol- 
lande ,  était  d'affaiblir  la  puissance  anglaise  dans  l'Inde. 
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»  par  forcer  la  sérénissime  République  à  s'accommoder 
n  avec  mon  frère  Joseph  ^  en  loi  donnant  pour  boire.  » 

Immédiatement  après  ce  traité,  la  France  et  la  Hol- 
lande conclurent  leur  alliance  depuis  longtemps  pro- 
jetée. 

Il  entrait  dans  la  politique  de  Joseph  de  resserrer 
de  plus  en  plus  son  intimité  avec  la  Russie.  Ce  prince 
y  travailla  sans  relâche.  Le  jour  qù  tomba  le  comte  de 
Panin,  l'influence  prussienne  avait  disparu  avec  lui; 
Tascendant  de  l'Empereur  alla  toujours  grandissant  à 
Saint-Pétersbourg. 

Les  deux  cours  n'avaient  pas  signé  de  traité ,  parce 
que  Catherine  demandait  la  signature  de  deux  Minutes, 
comme  entre  souverains  d'un  rang  égal,  et  que  Joseph 
ne  voulait  rien  céder  d'une  préséance  jusqu'alors  in- 
contestée,  qu'il  tenait  des  Électeurs,  et  dont  il  leur  de- 
vait compte.  La  Tzarine  insista  longtemps.  Gomme 
pourtant  il  fallait  en  finir,  on  décida ,  sur  sa  proposi- 
tion, qu'au  lieu  d'un  acte  en  règle  les  articles  respec- 
tivement convenus  seraient  signés  sous  forme  de  lettre. 

Joseph  et  Catherine  contractèrent  ainsi  une  sorte 
d'alliance  défensive,  avec  garantie  mutuelle  de  leurs 
états ,  mais  en  termes  généraux ,  sans  fixer  le  mode 
ou  la  quantité  des  secours,  ni  la  durée  de  l'alliance. 

Une  fois  sûre  de  rAutriche,  Catherine  fut  bientôt 
maîtresse  de  la  Crimée.  Le  9  janvier  1784,  la  Porte 
lui  céda  cette  belle  contrée  ^  et  le  Kouban. 

•  C'est  ainsi  que  tour  à  tour  occupée  par  les  Tauri,  par  les  Grecs, 
par  Mithridate,  par  les  Âlains,  par  les  Goths,  par  les  Huns,  par  Jus- 

2fi 


éOt  HISTOIRE  DB  iOBËt>H  IL         176d*nft8 

Fière  d'ane  telle  dépouille  5  encore  exaltée  par  la 
brillanle  campagne  de  1770^  Catherine  se  Yoyait  déjà 
effaçant  la  Turquie  de  la  carte  d*Earope ,  et  plaçant 
elle^-môme)  sur  m  tète,  dans  Sainte-Sophie  délivrée, 
la  couronne  de  C!onstantin. 

Cependant  la  France  obBenrait  ^  atee  une  attention 
inquiète,  Tintimité  de  TÂntriche  et  de  la  Rnsaie.  Elle 
aatait  leurs  arrangements  secrets  contre  sa  vieille  alliée, 
la  Porte.  Chargé  d'affaires  par  intérim ^  M.  Barthélémy 
avait  remis  au  cabinet  devienne  une  note  \  ethortant 
l'Empereur  à  empêcher,  autant  que  possible»  la  réunion 
de  la  Crimée  et  du  Kouban  aux  états  de  Catherine* 

Joseph  semblait  partager  les  mêmes  idées. 

i  Je  vous  assure,  »  disait^'il  à  M.  de  Bretenil  »  a  que 
«  je  ne  m'épargne  pas  à  répéter  à  Catherine  It  tout  ce 
n  qui  doit  Téloigner  du  désir  d'une  guerre  avec  la 
D  Porte.  Mais  cette  femme  a  une  tête  peu  commune, 
»  et  que  rien  n'arrête. 

D  II  est  vrai,  0  ajoutait  l'Empereur,  a  que  souvent 
9  l'inoonséquenoe  ftiit  Tofiice  de  la  raison.  Par  exemple, 
»  quand  j'ai  vu  le  peu  d'ensemble  de  son  projet  de 
»  Neuttatité  arniée  »  je  me  suis  permis  de  lui  mander 
n  que  les  puissances  maritimes  qui  étaient  n  intéres*' 
0  sées  à  donner  de  la  force  à  ce  projet ,  n'armant  pas 
n  pour  le  protéger  vigoureusement»  il  était  impossible 

linîen,  par  les  Khdzares,  les  tetchenègues,  les  Polovtzes,  les  Tartares 
du  Kaptcbak,  les  Génois  et  par  Mahomet  II,  la  Grimée,  cette  aticienne 
Chersonèse  Taurique,  arriva,  de  siècle  en  siècle,  entre  les  mains  de 
Catherine  II. 
<  Bn  date  du  4 i  juin  478^. 
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»  qu'elle  se  flattât  de  voir  le  saccès  de  sa  bonne  idée^ 
n  L'Ilnpératrice,  an  lien  de  convenir  de  cette  vérité  ^ 
»  m'a  réponda  fièrement  que^  si  les  puissances  mari-^ 
»  times  ne  savaient  pas  mettre  tontes  leurs  forces  à 
»  sontenir  et  à  affermir  rindépendanoe  des  mers,  elle 
0  ne  tarderait  pas  à  avoir  seule  cent  vaisseaui  de  ligne^ 
D  qui  feraient  respecter  son  code  maritime  par  toutes 
9  les  nations. 

))  Deux  ans  après  cette  rodomontade,  »  disait  encore 
TËmperenr,  «  Catherine  l'avait  assez  oubliée  pour  appe- 
la 1er  dans  une  de  ses  lettres  la  Neutralité  armée  9  la 
»  Nudité  armée,  d 

L'Empereur^  malgré  oettè  critique  franche  ou  simu^ 
lée  des  projets  de  Catherine,  avait  répondu  à  la  hote 
du  roi  de  France  :  «  Dans  la  supposition  Où  f  malgré 
»  tous  mes  soins  et  tons  mes  efforts  y  la  guerre  vien* 
D  drait  à  s'allumer  entre  la  cour  impériale  de  Russie 
»  et  la  Porte  Ottomane^  je  ne  saurais  me  permettre,  en 
»  des  cas  possibles  ^  d'en  abandonner  les  suites  aux 
»  hasards  des  événements  qui  pourraient ,  de  façon  ou 
w  d'autre^  lui  devenir  funestes,  oti  au  moins  être  très- 
9  préjudiciaUes ,  etc*  » 

Si  Joseph  avait  votilu  n'être  pas  Clair,  assurément 
sou  intention  fut  bien  remplie.  Aussi ,  la  Cùiir  de  Ver- 
sailles, peu  satisfaite  de  cette  sorte  d'énigme,  insista- 
t-elle  auprès  de  lui  '. 

Dans  ce  nouvel  office  ^  après  s'être  énergiquement 
élevé  contre  le  monstrueuœ  système  d'accroissetnent , 

<  V^rs  lu  Sn  d'août. 

26. 
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d'acquisition  ou  de  compensation ,  le  Roi  rappelait  à 
TEmperear  n  que  leur  heureuse  union  n'avait  pas 
Tf>  moins  pour  base  la  conservation  de  la  propriété  pun 
»  hlique  que  celle  de  leurs  couronnes,  d 

En  même  temps,  M.  de  Yergennes  proposait  .à 
Louis  XYI  d'amener  le  roi  de  Prusse  à  des  explications 
sur  ses  vues  par  rapport  au  Levant ,  et  d'établir,  dans 
la  prévision  de  certaines  éventualités,  un  concert  d'o- 
pérations entre  ce  prince  et  la  France  ^  » 

Ces  appréhensions  n'étaient  que  trop  fondées;  car 
Joseph,  depuis  longtemps,  convoitait  la  Moldavie  et  la 
Yalachie.  Catherine,  il  est  vrai,  s'était  opposée  à  l'exé- 
cution de  ce  projet;  mais  elle  eût  volontiers  abandonné 
à  l'Empereur  les  provinces  au  delà  du  Danube.  Or, 
cet  agrandissement ,  le  cabinet  de  Versailles  ne  pou- 
vait le  tolérer.  Aussi  des  officiers  français  du  Génie 
étaient-ils  allés  fortifier  les  places  turques  du  Danube  ; 
les  plus  pressantes  instances  avaient  stimulé  la  résis- 
tance du  Grand  Seigneur  aux  invasions  des  Russes  et 
des  Autrichiens. 

Ayant  échoué,  à  Londres,  dans  une  proposition  de 
ligue  pour  la  défense  de  l'empire  ottoman ,  la  France 
avait  enfin  fermé  les  yeux  sur  l'acquisition  de  la  Cri- 
mée par  la  Russie.  Mais,  en  même  temps,  empêcher 
TAutriche  de  s'enrichir  des  dépouilles  de  la  Turquie 
devint  le  but  de  tous  ses  efforts.  Ce  fut  alors  qu'on  la 
vit  menacer  l'Empereur  de  se  réunir,  contre  lui ,  aux 
rois  de  Prusse  et  de  Sardaigne. 

<  Flassan  ,  Histoire  générale  etraisonnée  de  la  Diplomatie  française . 
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C'étaient  vraiment  de  singulières  relations  que  celles 
de  la  France  et  de  TAutriche  !  Alliés ,  les  deux  cabi- 
nets avaient  sans  cesse  la  défiance  au  cœur,  la  menace 
à  la  bouche.  C'est  qu'en  effet  les  intérêts  étaient  con- 
traires,  et  qu'entre  nations  il  n'y  a  d'alliance  durable 
que  celle  des  intérêts. 

Le  ferme  langage  du  cabinet  de  Versailles  arrêta 
Joseph.  La  sûreté  de  ses  états  d'Italie,  d'un  moment 
à  l'autre,  compromise  ;  la  faiblesse  des  Pays-Bas,  dont 
il  avait  démantelé  les  places  fortes  ;  le  refus  de  con- 
cours de  l'Angleterre ,  toutes  ces  considérations  l'em- 
portèrent sur  l'ambition  :  l'Empereur  n'insista  plus. 
Cette  fois ,  il  resta  fidèle  à  l'esprit  traditionnel  de  sa 
Maison  :  en  effet,  un  des  traits  caractéristiques  de  la 
politique  autrichienne,  c'est  la  persévérance;  comme  sa 
grande  habileté,  c'est  de  savoir  attendre,  a  Le  monde,  » 
a  dit  Machiavel,  «  appartient  aux  flegmatiques.  » 

N'ayant  pu  réaliser,  en  1778  et  1779,  le  projet  de 
réunir  la  Bavière  à  ses  vastes  possessions ,  le  cabinet 
de  Vienne  tendait  au  même  but  par  un  échange  libre 
contre  les  Pays-Bas.  A  l'aide  d'une  telle  acquisition , 
r Autriche,  sans  sortir  de  chez  elle,  eût  dominé,  depuis 
les  frontières  de  la  Pologne  et  de  la  Turquie,  jusqu'au 
Rhin  et  à  la  Méditerranée. 

Préparant  ce  succès  de  longue  main ,  Joseph  avait 
en  soin  d'entretenir ,  à  Munich ,  Tinfluence  acquise 
durant  les  négociations  de  Teschen. 

Mais  Frédéric  épiait  sans  cesse  la  cour  de  Vienne. 
Depuis  longtemps  il  ayait  placé  dans  son  cabinet  un 
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portrait  de  Joseph,  en  disant  :  «  C'est  un  jeane  homme 
»  qu'il  De  faut  pas  perdre  de  vue.  » 

Aa  mois  de  janvier  47859  le  duc  de  Deiu^Paiita 
l'informa  de  l'étrange  proposition  que  lui  avait  faite 
l'envoyé  de  Russie,  Gomte  Romanzow;  propoeitioii 
déjà  mise  en  avant  auprès  de  l'éleotenr  palatin,  à 
Munich  I  par  le  comte  de  Lehrbacb»  envoyé  de  l'Em- 
pereur. 

Dans  eette  singulière  combinaison ,  le  duc ,  en 
échange  de  toute  la  Bavière ,  du  Haut*Palatinat ,  des 
principautés  de  Neubourg ,  de  Sulzbach  et  du  land- 
graviat  de  Leuchtemberg  i  devait  recevoir  les  Paya^Bas 
autrichiens  et  le  titre  de  roi.  C'était  une  surface  de 
sept  cent  quarante-huit  lieues  carrées,  traversée  par  le 
Danube,  limitrophe  à  la  fois  des  états  héréditairea,  et 
ouverte  du  côté  du  Cercle  de  Souabe,  dont  la  septième 
partie  était  autrichienne  ;  le  reste  appartenait  à  qoa* 
tre-vingts  seigneurs. 

«  Une  couronne,  Monseigneur,  »  avait  dit  le  ministre 
russe  au  prince,  «  brille  d'un  assez  grand  éclat  pour 
»  faire  disparattre  l'inégalité  qu'on  pourrait  trouver 
»  dans  cet  échange.  D'ailleurs,  votre  résistanœ  serait 
»  inutile,  parce  que,  tout  en  désirant  que  voas  soua^ 
»  criviez  à  cette  convention ,  si  vous  vou9  y  refuse? , 
))  on  l'exécutera  sans  votre  aveu.  » 

Cette  spoliation ,  décorée  du  titre  d'échange ,  devait 
se  consommer  sous  la  garantie  de  la  France  et  de  la 
Russie;  nulle  mention  de  la  Prusse  ni  de  l'Empire. 

Pour  se  décider,  le  prince  avait  huit  jours. 


La  formd  valait  le  fond. 

Sonnaqt  aussitôt  l'alarmo,  \9  ym%  Frédénea'adfOMa 
aux  coor^  da  Saiat^Péteriboarg  at  da  VePiaiHaa. 

Catbaripe  répond ,  par  rintarmédiaira  du  pHnaa 
Dolgorouki,  8oa  Diiaistre  à  Berliiii  «  qu'ap  faiiant  faira 
»  aa  duc  da  Dauit^Ponta  cette  propoiitiou  d'écbaoge 
»  qui  lui  avait  paru  couvenabla  pouF  les  deux  parties, 
»  son  idée  avait  été  que  Taeceptatioa  devait  dépendre 
»  de  leur  lil>re  arbitra.  « 

Docile  aux  eonieila  de  Frédéric,  la  duc  en  appelle  à 
la  France ,  à  la  Pm^se ,  à  la  Ruaeia ,  comioa  garantaa 
du  traité  de  Tescben,  En  mâme  temps ,  lea  Étata  de 
Qavièra  adraïamt  d' énergiques  remontrances  contra  le 
traité  d'éobange. 

Allant  plus  loin ,  Frédéric  aocisse  Joseph  dlnfraor 
tioq  aux  constitutions  de  TEmpire;  il  reproche  ao 
cabinet  de  Yarsailles  da  s'être  laissé  influencer  par 
Toffre  du  Luxambourg  et  de  Namur;  il  annonce  qne 
spa  dernier»  moments  seront  consacrés  à  défendre, 
contre  la  tyrannie  de  eon  chaf ,  les  libertés  da  Corps 
Germanique. 

Ëtonné  da  patte  énergiqua  résistanaa ,  Joseph  voit 
que  de  longtemps  la  Bavière  ne  sera  pas  autrichienne. 

D'abord  il  garda  un  moma  silanea  \  puis,  déclarant 
qne  rechange  aurait  pu  se  faire  légalement,  sans  vio- 
ler lea  constitotiona  da  TEmpira,  par  suite  d'an  mu- 
tuai  accord,  il  protesta  contre  toute  idée  d'avoir  jamais 
voulu  arracher  au  duc  de  Denx-Ponts  son  consente- 
ment; jamais,  non  plus,  il  n'avait  autorisé  la  démarche 
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da  ministre  russe.  CatheriDe  ^  pour  ménager  la  faosse 
position  de  l'Empereur,  confirme  ce  langage;  à  Ten 
croire,  si  elle  a  ordonné  au  comte  Romanzow  de  sug- 
gérer ridée  d'un  échange,  elle  n'a  eu  en  vue  qu'un 
arrangement  avantageux  aux  deux  parties;  mais  le 
duc  de  Deux-Ponts  ayant  résisté,  jamais  elle  n'a  songé 
à  aller  plus  loin.  La  France,  enchantée  du  nouvel  échec 
de  son  allié,  fait  une  réponse  semblable. 

Cependant,  averti  par  cette  dernière  tœtative  du 
cabinet  de  Vienne,  Frédéric,  fidèle  à  son  grand  r61e, 
veut  assurer  l'avenir  de  l'Allemagne. 

Dès  le  mois  de  mars  de  la  même  année,  il  commu- 
nique le  plan  d'une  nouvelle  ligue  germanique  aux 
électeurs  de  Saxe  et  de  Brunswick-Lunebourg ,  qui 
l'adoptent.  Par  un  article  secret,  les  contractants  s'en- 
gagent solidairement  à  empêcher  toute  incorporation 
de  la  Bavière  dans  la  monarchie  autrichienne.    . 

Bientôt  neuf  cours  d'Allemagne,  les  ducs  de  Saxe- 
Weimar  et  Gotha,  de  Deux-Ponts  et  de  Mecklembourg, 
la  Maison  de  Hesse,  l'évêque  d'Osnabruck,  les  princes 
d'Anhalt,  le  margrave  de  Bade  et  l'électeur  de  Mayence 
lui-même,  archichancelier  de  FEmpire,  accèdent  au 
traité. 

La  Confédération  des  princes  germaniques  annonce 
son  objet  dans  le  préambule  même.  Purement  défen- 
sive, elle  veut  le  maintien  constitutionnel  des  droits 
de  l'Empire,  droits  fondés  sur  les  lois  et  traités;  os- 
tensiblement c'est  une  sauvegarde  pour  l'Empire 
dans  les  jours  de  danger;  mais,  à  vrai  dire,  ce 
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n'est  qu'une  digne  opposée  à  f  envahissant  cabinet  de 
Vienne. 

Joseph  ne  se  méprit  pas  sur  le  but  réel  de  l'asso- 
ciation. 

Telle  fut  la  dernière  campagne  de  Frédéric  contre 
la  Maison  d'Autriche. 

Un  an  après,  le  17  août  1786,  ce  grand  homme 
cessa  de  vivre. 

On  a  dit  de  lui  que,  tout  en  immortalisant  un  règne, 
il  n'avait  pas  créé  de  nation.  Ce  sont  là  de  ces  vaines 
paroles  qui  prouvent  dans  leurs  auteurs  une  fort  incom- 
plète connaissance  de  l'homme,  des  lieux,  des  circon- 
stances. Quiconque  a  vu  la  Prusse,  non  dans  les  livres 
ou  dans  les  pamphlets,  mais  chez  elle-même  ;  dans  son 
admirable  armée,  dans  ses  vigoureuses  institutions  mu- 
nicipales, dans  son  système  administratif  si  simple,  si 
actif,  si  loyal  ;  dans  son  profond  respect  de  la  légalité; 
dans  cette  dignité  individuelle  si  bien  comprise  et  si 
bien  pratiquée  ;  dans  son  enseignement  philosophique 
si  libre  et  si  élevé;  dans  ces  liens  affectueux  qui  exis- 
tent entre  le  souverain  et  le  plus  humble  habitant  des 
campagnes....  pour  celui-là,  il  existe  en  Prusse  une 
puissante  organisation  nationale. 

Certes,  tous  ces  biens  ne  viennent  pas  de  Frédé- 
ric seul;  mais,  plus  que  personne,  il  a  agrandi  et 
consolidé  l'édifice.  Chère  au  peuple,  son  image  est 
dans  toutes  les  chaumières,  parce  qu'avant  tout  Frédé- 
ric fut  accessible  au  peuple  et  le  protégea  dans  la  paix, 
comme  il  l'avait  glorifié  et  défendu  dans  la  guerre. 
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La  plu  coiDpét6Dt  des  jugM  m  fait  da  gloire  et  de 
génie,  Napoléon  se  complaisait  à  honorer  cette  impé^ 
riaaabla  mémoire*  Aaaai,  en  1810,  à  répoqàe  de  aes 
plus  donlonreux  revers,  la  Prusse  mutilée  trouvaHr 
ello  encore,  à  travara  aaa  patriotiqoaa  reasantioiants, 
de  la  gratitude  pour  le  conquérant  qui,  laiaaant  repo* 
ser  un  moment  ses  aigles  viotorienaas ,  venait  aalner, 
léte  nue ,  dans  le  caveau  de  Postdam ,  Tombro  da 

grand  Roi  ! 

Frédéric  mort ,  nn  vide  immense  se  fit  d^na  la  fa- 
mille des  princes  d'Europe  i  on  anccàde  à  de  tels 
hommes,  on  ne  les  remplace  pas. 

Le  nonveaa  monarque  aflbcta  de  suivre  qne  poli^ 
tique  contraire,  des  principes  entièrement  opposés. 
L'Angleterre  s'était  de  pins  en  plus  détachée  de  FAu- 
tricbe  (  Frédéric-Guillaume  as  tourna  vers  le  cabinet 
da  Saint-James.  Une  ligue  anglo^prussienne  avait  ton** 
jours  été  le  rôve  favori  do  comte  de  Hertzberg  ^  ;  œ 
ministre,  devenu  mettre  du  cabinet,  saiait  roeenaion. 

Quelques  avances  furent  fiiitea  à  Louis  XVL  Un  con* 


t  Serviteur  dévoué  de  6on  pays  pendppt  un  deini-sMe,  U,  de 
Hertzberg  prit  une  très-grande  part  aux  principaux  événements  du 
règne  de  Frédéric.  Sous  Frédéric-Guillaume  II,  ses  efforts  contribuè- 
rent au  rétabliaiement  de  la  tranquillité  ea  Hollande,  au  mainUen  de 
réquilibre  en  Europe,  et  au  congrès  de  B^chenbacb.  Uoe  vanité 
extrême  et  beaucoup  d'entêtement  s'alliaient  en  lui  à  de  brillantes 
(jualités. 

Retiré  dw  affairée,  il  écrivait,  en  4794,  au  Roi,  reletivemeel  eu 
nouveau  partage  de  la  Pologne  :  «J'avoue  que,  selon  mes  idées ,  c'est 
»  la  plus  grande  faute  i)olitique  que  les  trois  Cabinets  puissent  faire , 
y>  et  surtout  la  Prusse.  Le  titre ,  dont  les  (rois  puisaenees  se  servent 


œrt  entre  F AogIet«rrei  la  Prowie  et  l«  Franoe,  aembleit 
la  seule  barrière  capable  de  contenir  l'Âutricbe.  Mais 
ces  OQvertqres  ne  troufèrent  à  Versaillea  qu'une  froide 
politesse;  évidemment  on  élqdMt.  Ce  fnt  une  faute. 

Dès  iors ,  le  cabinet  de  Berliq  rechercha  d'ant«nt 
plus  l'Angleterre.  D'accord  avec  elle»  il  travailla  à  sa* 
per  Tascendapt  que  la  France,  depuis  la  pai^  d'Aix- 
la-Chapelle,  exerçait  sur  les  afiTaires  des  Provinces* 
Unies. 

Frédéric  avait  sagement  refîisé  de  s'immiscer  dans 
les  démêlés  intérieurs  de  la  Hollande  :  son  successeur, 
entraîné  par  sa  nouvelle  alliance  et  par  un  ressenti^ 
ment  de  famille,  engagea  la  lutte;  des  troupes  prus^ 
siennes  allèrent  comprimer  le  parti  opposé  an  Statbou** 
dérat  et  à  la  Maison  d'Orange* 

Quel  était  le  yéritable  caractère  de  ces  troQbles? 
Était-ce  une  qnastioQ  d'indépendance  ou  de  liberté? 
La  nation  avait-elle  à  se  passionner  dans  la  querelle  ? 
Non,  sans  doute;  car  ce  n'était  qu'qn  duel  entre  le 
Patriciat  hollandais  et  le  Statbondérat.  D'un  côté,  on 

»  pour  partager  la  Pologna,  est  si  odieux  e^  si  déorié,  qi^'il  fera  tou* 
»  jours  un  tort  infini  à  la  réputation  des  trois  souverains ,  et  que  leurs 
»iionig  en  seront  à  jamais  flétris  dans  l'histoîre;  je  ne  sais  même 
»  commepit  le  concilier  ^yec  leur  reiigiot  9t  lear  consc^e0.  » 

a  II  fut  un  temps ,  »  lui  répondit  le  Roi ,  «  où  vous  remplissiez  un 
»  devoir  en  me  soumettant  votre  opinion  sur  les  affaires  que  je  confiais 
»  à  voire  zèle.  Aujourd'hui  que  voCre  carrièra  diplomatique  est  finie , 
)r  je  vous  euese  tenn  comjKe  de  la  digcrétio»  qui  m'eût  épargné  des 
»  conseils  dont  je  ne  fais  cas  qu'autant  que  je  les  demande.  » 

Ce  ton  sec  et  dur  porta  un  coup  funeste  à  la  santé  de  Tancien 
ministre. 
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voa lait  étendre  son  influence;  de  Taatre,  on  tendait  à 
ériger  la  glorieuse  Maison  d*Orange  en  dynastie  mo- 
narchique et  constitutionnelle ,  héréditairement  dépo- 
sitaire du  pouvoir  exécutif. 

En  moins  de  vingt  jours,  la  révolution  stathoudé- 
rienne  fut  consommée. 

Avec  le  parti  républicain  tomba  Tinfluence  fran- 
çaise. 

Au  reste,  le  cabinet  de  Versailles  perdit  plus  alors 
que  son  ascendant  en  Hollande  :  il  ébranla  lui-même 
sa  propre  considération  en  Europe.  Malgré  sa  formelle 
déclaration  à  Londres,  qu'il  soutiendrait  la  constitution 
hollandaise  de  toutes  ses  forces,  il  recula  devant  la 
menace  contraire  du  gouvernement  anglais ,  et  arrêta 
tout  à  coup  ses  préparatifs  de  guerre  ' . 

Après  avoir  compromis  les  patriotes,  en  les  encou- 
rageant, on  les  abandonnait.  Cette  faiblesse  s'entachait 
de  déloyauté. 

«  La  France  vient  de  tomber ,  »  dit  Joseph  ;  a  je 
y>  doute  qu'elle  se  relève,  d  Âmère  prophétie ,  que 
l'événement  sembla  d'abord  vérifier.  Mais  depuis, 
combien  de  splendides  revanches  ! 

Le  15  avril  1788,  une  alliance  étroite  avec  la 
Grande-Bretagne  et  la  Prusse  fut  signée  à  La  Haye,  à 
Berlin. 

Malgré  tous  ces  traités,  le  Stathoudérat  ne  vécut  pas 
au  delà  du  commencement  de  1 795  ;  la  triple  alliance 
elle-même  tomba  sous  les  coups  de  la  révolution  fran- 

*  Contention  de  Versailles  du  27  octobre  <787. 
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çaîse,  mais  après  avoir  exercé  ane  paissante  ioflaence 
sur  les  affaires  générales  de  TEurope. 

Joseph  avait  ouvert  un  asile  dans  les  Pays-Bas  an 
parti  républicain,  sans  embrasser  ouvertement  sa 
cause.  Cette  réserve  lui  semblait  nécessaire  dans  un 
moment  où  peut-être  il  allait  avoir  besoin  de  toutes 
ses  forces  à  Tautre  extrémité  de  son  empire.  Car  déjà 
Catherine  s'apprêtait  au  démembrement  de  la  Tur- 
quie, et  Joseph  comptait  bien  ne  pas  assister,  l'arme 
au  bras ,  à  un  semblable  événement. 

Telle  avait  été,  de  tout  temps,  l'idée  fixe  de  cette 
princesse  ;  soif  ardente  de  conquêtes,  que  Tacquisition 
de  la  Crimée  n'avait  fait  qu'irriter.  Déjà  Tun  de  ses 
petits-fils  s'appelait  Constantin^  l'autre,  Alexandre;  la 
Crimée  était  redevenue  la  Tauride;  Âkhtiar,  Sévasto- 
pol;  Kazlov^,  Eupatoria;  Caffa,  Théodosie.  Des  agents 
russes  parcouraient  la  Grèce  en  l'excitant  aux  armes. 

Comme  pour  voir  de  plus  près  ses  futurs  domaines, 
Catherine  entreprit ,  le  1 8  janvier  1 787 ,  un  voyage 
dans  les  provinces  méridionales  de  l'empire,  avec  son 
favori  le  comte  Momonoff  et  mademoiselle  Protasoff 
qui  ne  la  quittaient  jamais,  le  grand  écuyer  Narischkin, 
le  grand  chambellan  Schouwaloff,  les  comtes  Czernis- 
cheff  et  d'Anhalt,  le  comte  de  Ségur,  ambassadeur  de 
France ,  le  comte  de  Cobentzel ,  ambassadeur  d'Au- 
triche ,  et  M.  Fitz- Herbert ,  ambassadeur  d'Angle- 
terre. Le  spirituel  et  brillant  prince  de  Ligne,  qui  avait 
été  porter  à  Joseph  l'itinéraire  de  la  Tzarine,  rejoignit 
à  Kiev  le  cortège  impérial.  Cette  course  triomphale  et 
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romanesqdé ,  è  travers  ded  villes  improvisées^  ad  mi-^ 
lieu  de  palais  enchantés,  de  jardins  créés  en  une  tiait^ 
de  populations  transportées  à  grands  frais  ;  oes  brillants 
escadrons  y  ces  flottes ,  oes  féeriques  illutnitiatlotis^  ces 
hospodars  de  Yalachie,  ces  rois  détrônés  dd  Caucase, 
tous  ces  princes  suppliants  à  ses  pieds  ^  tant  de  fas* 
tueux  mensonges  ou  de  féèi*iqtie8  merveilles  multipliés 
par  Potemkin  sous  les  pan  de  sa  souveraine^  enivré^ 
rent  Catherine.  Âtissi  ^  quand  la  fameuse  itisoriptiou 
grecque  de  Cherson  2  it  C'est  ici  le  chemin  qui  ôon^ 
dtiit  A  Byisance,  »  ft*appa  ses  regards ^  la  Tsarine, 
datant  déjà,  par  la  pensée,  ses  ukases  de  GoustAn-* 
tinople,  né  put^lle  contenir  uu  cri  d*  orgueil  et  d*e&^ 
thousiasme. 

A  Kanév,  en  desceodafit  le  fiorysthène  sur  dé«  ga^ 
lères  non  moins  splendides  que  celles  de  Gléopâtfe^ 
Catherine  reçut  les  hommages  de  ce  Pooiatovirski 
que  son  cœur  avait  aimé  ^  dont  sa  voloflté  avait  fait 
Tappareûce  d'un  roi  ^  et  qiie  son  ambition  découfou^ 
nait  lentement  ^  sans  regret  du  passé ,  sans  uii  seul 
remords  venu  du  cœur. 

Par  les  ordres  de  Stanislas,  la  rive  droite  du  fleuve^ 
illuminée,  resplendissait  de  feux^  et  une  muMCUdê 
d'escadrons  polonais  déployaient  leur  mâle  magnifia 
cetice.  Mais  pour  Tamant  oublié,  mais  pour  le  fiiibla 
monarque  qu*on  allait  sacrifier,  raocueil  fut  frdd^  il 
n'y  eut  pas  un  sourire  ;  Stanislas  n*obtittt  même  points 
de  celle  qui  autrefois  lui  avait  donné  un  trône,  quel- 
ques heures  de  plus  à  Kanev. 
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En  la  qaittant^  cette  précaire  royaaté  courut  à  la 
rencontre  de  Joseph  II;  elle  espérait  gagner  sa  bien- 
veillance ,  et  désarmer  ainsi  le  redontable  voisin  qui 
déjà  Ybnait  de  manifeatei*  quelque  inttatioti  d'étetidre 
la  frontière  de  Galioie. 

Bien  accueilli  par  l'Empereur^  Stanislas  en  reçut  les 
plus  favorables  assurances.  L'idée  d'un  nouveau  par- 
tage fut  hautement  repoussée;  Joseph  déclara  même 
qu'il  s'opposerait  à  tonte  semblable  tentative  de  la 
part  d'autres  puissances. 

Mais  devant  les  calculs  de  la  politique^  qu'allaient 
bientôt  devenir  de  telles  promesses? 

Trop  faible  pour  n'être  pas  crédule^  le  roi  de  Pologne 
se  retira  plein  d'espoir< 

Une  visite  ^  bien  autrement  importante  que  eelle  de 
Stanislas,  eut  lieu  près  du  Village  de  Kaïdaok  :  Joseph 
venait  traiter  en  personne  la  question  d'Orient  \  Une 
simple  calèche  de  voyagé  ^  c'était  là  tout  le  train  de 
l'empereur  d' AUetnagne  ;  toute  sd  stiite,  un  oiBder 
général  et  deok  domestiques.  Quel  contraste  avec  le 
magnifique  appareil  dont  Stanislas  enveloppait  sa 
nuUité  1 

Quand  la  Tsarine  voulut  présetiter  le  comte  de  Ségur 
à  l'Emperfeur  :  «  Madame ,  *  lui  répondit  Joseph  »  o  je 
»  ne  Buis  ici  que  le  comte  de  Falkenstein^  et  c'est  moi 
»  qui  dois  être  présenté  au  ministre  de  France.  » 

Chaque  matid^  il  venait  au  lever  de  la  Tzarine,  se 
mêlant  avec  les  autres  invités ,  et  attendant,  comme 

*  VoirpiècesjustificatiYes,  lettre  fi. 
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eux ,  qae  cette  princesse  parût.  Dans  la  journée  il 
parcourait  tous  les  environs  du  lieu  où  Ton  s'était 
arrêté. 

Pendant  la  dernière  partie  de  ce  voyage ,  Joseph , 
que  Tesprit  élégant,  les  façons  brillantes  et  le  loyal 
caractère  de  M.  de  Ségur  avaient  captivé,  l'entrete- 
nait volontiers  tête  à  tête ,  en  de  longues  promenades, 
de  Constantinople ,  de  ses  vues  politiques,  de  celles 
de  Catherine. 

«  Ce  prince  ' ,  dans  ses  conversations ,  me  montra 
qu'il  était  peu  disposé  à  seconder  l'ambition  de  Cathe- 
rine. La  politique  du  Roi  à  cet  égard  lui  semblait  fort 
sage.  «  Constantinople,  n  me  disait-il,  «  serait  un  objet 
»  de  jalousie  et  un  sujet  de  discorde,  qui  rendra  tou- 
»  jours  impossible  l'accord  des  grandes  puissances 
»  pour  un  partage  de  la  Turquie.  » 

«  Je  le  trouvai  très-peu  frappé  du  progrès  des  éta- 
blissements russes  :  a  J'y  vois,  »  disait-il,  a  plus  d'éclat 
x>  que  de  réalité.  Le  prince  Potemkin  est  actif,  mais 
»  plus  propre  à  commencer  de  grands  travaux  qu'à 
X)  les  finir.  Au  reste ,  tout  parait  facile  quand  on  pro- 
»  digue  l'argent  et  la  vie  des  hommes.  Nous  ne  pour- 
»  rions  tenter,  en  Allemagne  ni  en  France,  ce^'on 
»  hasarde  ici  sans  obstacle.  Le  maître  ordonne,  des 
»  milliers  d'esclaves  travaillent.  On  les  paye  peu  ou 
»  point;  on  les  nourrit  mal;  ils  n'osent  laisser  échap- 
»  per  un  murmure  ;  et  je  sais  que ,  depuis  trois  ans , 
y>  dans  ces  nouveaux  gouvernements,  la  fatigue  et  tin- 

<  SéGUR ,  Mémoires ,  souvenirs  et  anecdotes. 
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»  salubrité  des  marais  ont  fait  périr  cinqaante  mille 
»  hommes  sans  qn'on  les  plaigntt,  et  môme  sans  qu'on 
»  en  parlât.  » 

a  Un  antre  jour,  l'entretien  étant  tombé  sur  le  prince 
Potemkin  :  c  Je  comprends,  »  me  dit-il,  «  que,  malgré 
i>  ses  bizarreries,  cet  homme  singulier  ait  pris  et  con- 
»  serve  un  grand  ascendant  sur  l'Impératrice.  Il  a  une 
9  volonté  forte,  une  imagination  vive.  Par  là  il  lui  est 
»  non-seulement  utile,  mais  nécessaire  ;  car  vous  con- 
X)  naissez  les  Russes ,  et  vous  conviendrez  qu'il  serait 
D  difficile  de  trouver  parmi  eux  un  autre  homme  ca- 
»  pable  de  contenir  et  de  comprimer  un  peuple  encore 
D  si  âpre,  si  récemment  en  contact  avec  la  civilisation, 
D  et  une  cour  trop  longtemps  accoutumée  aux  conju* 
»  rations.  » 

\ers  la  fin  du  voyage ,  Joseph ,  qui ,  dans  le  charme 
de  l'intimité,  s'arrêtait  volontiers  sur  les  affaires  de 
Ck)nstanlinople,  sur  ses  propres  vues ,  sur  les  desseins 
de  Catherine,  disait  à  M.  de  Ségur  : 

«  Vous  voilà  content,  je  l'espère  :  M.  de  Bulgakoff 
»  et  M.  de  Herbert  vont  présenter  à  la  Porte  des  pro- 
»  positions  convenues  avec  vous.  Ne  croyez- vous  pas 
»  à  présent  la  paix  probable  ?  » 

«  Monsieur  le  comte,  lui  répondis-je  (car  il  se  f&chait 
j>  sérieusement  lorsquHl  m'arrivait,  par  distraction,  de 
D  l'appeler  Sire  ou  Votre  Majesté) ,  tout  dépend  de  la 
»  manière  dont  l'Impératrice  elle-même  considère  ces 
»  propositions ,  et  du  ton  avec  lequel  elles  seront  pré- 
»  sentées;  peut-être  ne  les  regardera-t-elle  que  comme 

27 
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»  de  bons  matériaux  préparés  pour  un  tuanifesle.  Je 
n  crains  que  la  vue  de  ses  foroes,  raaaemblées  sar 
»  mer  et  sur  terre  j  n'ait  dissipé  dans  son  esprit  la 
»  crainte  des  obstacles  que  pourraient  renoontrer  ses 
»  vues  d'agrandissement. 

»  Tout  est  prét^  et  dès  qu'elle  le  voudra^  sons  pré- 
n  texte  que  les  Turcs  tardent  k  la  satisfaire  sur  les 
»  griefs  dont  elle  se  plaint ,  une  partie  de  ses  troupes 
»  peut  attaquer  Oczakoff  et  Akerman .  Ces  places  sont 
n  incapables  de  résister  longtemps,  et  on  les  prendra 
»  facilement.  En  même  temps,  une  autre  partie  de  son 
»  armée ,  embarquée  sur  la  flotte  de  Sébastopol ,  peut 
0  opérer  une  descente  sur  la  côte  située  entre  Gonstan- 
»  tinople  et  Varna  ' ,  insulter  ainsi  la  capitale  de  Tem- 
r>  pire  ottoman  y  et  peut-être  même  s'en  emparer,  ai 
»  la  terreur  saisissait  l'esprit  superstitieux  des  Mu- 
D  snlmans. 

9  Les  Turcs ,  an  contraire ,  ne  possédant  plus  la 
»  Grimée,  devraient,  avant  de  pouvoir  attaquer  les 
)i  Russes,  traverser  la  Bulgarie,  la  Bessarabie,  la  Mol- 
»  dàvie,  la  Yalachie,  la  Nouvelle* Servie,  où  une 
f>  armée  disciplinée  subsiste  avec  peine.  D'ailleurs , 
»  cinquante  mille  Russes  suffiraient  pour  les  arrêter, 
9>  soit  au  Bug ,  soit  au  Dniester,  le  ne  vois  qu'un 
»  obstacle  politique  qui  puisse  faire  hésiter  celte  prin- 
»  cesse,  et  vous  savez  mieux  que  moi  jusqu'à  quel 
»  point  elle  peut  redouter  cet  obstacle,  a 

<  C'est  devant  cette  ville,  en  HU ,  que  Ladislas  VI,  roi  de  Hoa- 
grie,  vaincu  par  Amurath  H,  perdit  la  vie. 
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tt  Je  VOUS  entends  fort  bien,  répliqua  l'Emperear) 
»  ma  condescendance  ^  à  l'époque  de  la  conqaéte  de 
))  la  Crimée ,  vous  fait  craindre  que  je  ne  seconde  en* 
»  core  de  nouvelles  vues  d*agrandi80ement«  Vous  vous 
»  trompez ,  et  je  désire  sincèrement  conserver  la  paix» 
«  La  possession  de  la  Crimée  par  les  Russes  n'avait 
>>  nul  inconvénient  pour  moi  ;  son  seul  résultat  était 
»  de  rendre  les  Turcs  plus  pacifiques  i  en  leur  ôlant 
»  tout  moyen  de  commencer  une  guerre  offensive. 

»  D'ailleurs I  j'y  trouvais  d'immenses  avantages} 
»  d'abord  i  celui  de  mettre  mes  propres  états  à  l'abri 
»  de  toute  attaque  des  Turcs  9  par  la  crainte  que  leur 
))  donneraient  les  troupes  et  les  vaisseaux  russes  de  la 
»  Crimée  y  prêts  à  les  prendre  à  revers;  de  plus,  la 
»  certitude  de  détacher  la  cour  de  Pétersbourg  .de  celle 
))  de  Berlin,  et  d'ôter  à  celle-ci  un  allié  puissant. 

»  Voilà  réellement  ce  qui  m'a  déterminé  à  faire 
»  céder  à  Catherine  la  Tauride  par  la  PortOi  Mais  au- 
»  jonrd'hui  tout  est  bien  différent  :  je  ne  souffrirai 
»  point  que  les  Russes  s'établissent  à  Constantinople, 
»  Le  voisinage  des  turbans  sera  toiyours  moins  dan- 
))  gereux  que  celui  des  chapeaux.  Au  reste,  oe  dessein^ 
^  formé  par  l'imagination  exaltée  de  l'Impératrice, 
»  ne  peut  se  réaliser ,  et ,  ne  lui  fallùt-il  mâme  qu'un 
»  ukase  pour  se  rendre  maltresse  de  Constantinople , 
»  et  pour  y  faire  couronner  sen  petit-fils  Constantin, 
»  elle  ne  saurait  s'y  maintenir  contre  toutes  les  forces 
»  des  Ottomans  relégués  dans  l' Asie-Mineure,  et  contre 
))  plusieurs  grandes  puissances  qui  embrasseraient  leur 
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»  cause.  D'ailleurs,  il  lui  faudrait,  dans  ce  cas,  dé- 
»  garnir  de  troupes  tout  son  empire,  en  abandonner 
»  la  moitié ,  et  en  changer  la  capitale.  » 

«  Je  crois  en  effet,  »  repris-je,  «  qu'on  peut  se  tran- 
»  quilliser  sur  l'existence  de  Constantinople ,  dont  la 
n  conservation  importe  autant  à  la  cour  de  Vienne 
D  qu'à  celle  de  France;  mais  il  est  difficile,  en  même 
h  temps,  d'après  les  préparatifs  immenses  dont  nous 
D  sommes  témoins ,  de  ne  pas  être  alarmé  sur  un  autre 
»  projet  beaucoup  plus  vraisemblable,  celui  d'étendre 
»  les  limites  russes  jusqu'au  Dniester.  Si  ce  dessein 
»  s'exécutait,  il  entraînerait  inévitablement  une  guerre 
»  très-nuisible  à  nos  intérêts. 

»  Ce  que  j'espère,  ajoutai-je,  c'est  que  la  sagesse 
»  de  l'Empereur  et  son  amitié  pour  le  Roi  l'engageront 
»  à  continuer  ses  négociations  pacifiques,  et  à  prendre 
»  tous  les  moyens  nécessaires  pour  prévenir  une  mp- 
»  ture.  Il  me  semble  que  le  Roi  a  le  droit  d'y  compter; 
D  car,  dans  le  temps  de  l'invasion  de  la  Crimée ,  il  n'a 
0  engagé  les  Turcs  à  céder  cette  presqu'île  à  la  Russie 
9  que  dans  le  dessein  de  faire  une  chose  utile  à  la 
»  tranquillité  et  aux  intérêts  politiques  de  son  beau- 
X)  frère  et  de  son  allié.  » 

«  J'y  fais  ce  que  je  puis,  »  me  dit  l'Empereur  ;  «  mais, 
»  vous  le  voyez  vous-même,  cette  femme  est  exaltée; 
»  il  faut  que  les  Turcs  cèdent  sur  les  points  en  contes- 
»  tation.  C!omment,  s'ils  provoquent  Catherine  par  un 
9  refus,  empêcher  qu'elle  ne  se  dédommage  par  la 
»  prise  de  quelques  villes?  Elle  a  des  troupes  nom- 
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»  brenses,  sobres,  infatigables.  On  les  mène  où  l'on 
))  vent.  Yons  voyez  le  peu  de  cas  qu'on  fait  ici  de  la 
»  vie  et  de  la  peine  des  hommes.  A  huit  cents  lieues 
Dde  la  capitale,  ils  tracent  des  routes,  creusent  des 
»  ports ,  bâtissent  sur  des  marais ,  construisent  des 
D  palais,  et  plantent  des  jardins  anglais  au  milieu  des 
»  déserts;  tout  cela  sans  paye,  sans  lit,  parfois  sans 
»  vivres,  et  toujours  sans  murmure. 

»  L'Impératrice  est  le  seul  souverain  de  l'Europe 
9  qui  soit  réellement  riche.  Elle  dépense  beaucoup , 
»  partout ,  et  ne  doit  rien  ;  son  papier  vaut  ce  qu'elle 
»  veut.  Si  la  fantaisie  lui  en  prenait ,  elle  ferait  de  la 
»  monnaie  avec  du  cuir.  L'Angleterre  est  écrasée  sous 
D  une  montagne  de  papier.  La  France  vient  de  faire 
»  la  confession  publique  du  malheureux  état  de  ses 
))  finances;  et  moi  je  puis  à  peine  être  an  pair  des 
»  dépenses  que  viennent  de  me  coûter  mes  colonies 
9  en  Galicie,  et  les  nouvelles  forteresses  que  j'y  ai 
r>  fait  construire.  » 

«  Je  lui  répliquai  que  tous  ces  embarras  trop  réels 
D  étaient  des  raisons  de  plus  pour  redoubler  d'efforts , 
»  afin  d'éviter  de  se  voir  entraîné  dans  une  guerre  dis- 
»  pendieuse. 

»  Comme  nous  revînmes  à  différentes  reprises  sur 
»  le  même  sujet  de  conversation,  je  m'attachai  à  lui  dé- 
»  montrer  que  la  puissance  colossale  des  Russes  avait 
»  encore  plus  d'élévation  que  de  bases  solides. 

«  Voyez,  »  lui  disais-je,  »  tout  ici  a  plus  d'éclat 
))  que  de  réalité;  tout  s'y  commence,  rien  ne  s'y 
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»  achève.  Le  prince  Potaoïkin  abandonne ,  avec 
»  promptitude,  ce  qa*il  entreprend  avec  ardear  ;  an» 
9  cun  de  ses  projets  n'eat  mAri  ni  suivi.  H  vous  a  ftiil 
»  poier,  à  Ekaterinoslaff  ' ,  la  première  pierre  d'une 
»  capitale  qu'on  n'habitera  points  d'une  église  grande 
a  comme  Saint*Pierre  de  Rome,  et  où  Ton  ne  dira 
»  peut-être  jamais  la  messe.  Il  a  choisi,  pour  ftmder 
»  cette  nouvelle  cité  de  Catherine,  nne  montagne 
»  d'où  Ton  a  une  très«belle  vue,  mais  qui  est  totale- 
»  ment  privée  d'eau. 

»  Kherson,  mal  placée,  a  coûté  vingt  mille  hommes; 
»  elle  est  entourée  de  marais  pestilentiels.  Les  vais* 
D  seaux  ne  peuvent  y  entrer  chargés. 

»  Depuis  six  ans,  les  steppes  sont  plus  déserts 
»  qu'ils  ne  Tétaient.  La  Crimée  a  perdu  les  deux  tiers 
»  de  sa  population.  Caffa  *  est  ruinée  et  ne  se  relèvera 
s  pas.  Sébastopol  *  seule  est  déjà  un  établissement 
s  imposant;  mais  il  faudra  encore  beaucoup  de  temps 
»  pour  qu'on  y  voie  une  véritable  ville. 

0  On  s'est  efforcé  de  tout  parer ,  de  tout  embellir , 
»  de  tout  vivifier  momentanément  aux  yeux  de  l'Im* 
X»  pératrice;  mais  Catherine  étant  une  fois  partie, 

t  «  J'ai  fini I»  dit  Joseph  y  à  oetteooeasioii,  «une  grande aflkire,  en 
»  un  jour,  avec  l'impératrice  de  Russie  ;  elle  a  posé  la  première  pierre 
»  d'une  ville ,  et  moi  la  dernière.  » 

*  Sur  le  détroit  qui  joint  les  Mers  Noire  et  d'Azow.  En  4  475,  Maho- 
met II  l'avait  enlevée  aux  Génois;  les  Turcs  rabandosiièmit  aux 
Russes  en  4770. 

3  Ville  importante,  port  excellent  construit,  en  4786,  sur  rempla- 
cement du  vlllago  tartare  d'Akhtiar. 
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ï>  tous  l6B  prestiges  disparaîtront  avec  elle  de  ces 
»  immenses  contrées, 

D  Je  connais  le  prince  Potemkin,  Son  coup  de  tbéà* 
»  tre  a  eu  lieui  la  toile  est  baissée;  il  va  s'occuper 
»  d'autres  scènes,  soit  en  Pologne ,  soit  en  Turquie. 
»  L'administration ,  et  tout  ce  qui  exige  de  la  suite , 
D  est  incompatible  avec  son  caractère  :  la  guerre 
»  même,  s'il  la  commençait,  lui  pèserait  bientôt;  et 
fi  s'il  avait  une  fois  gagné  le  grand  cordon  de  sainte 
»  Georges,  nous  le  verrions  aussi  prompt  à  rechercha 
»  la  paix  qu'il  montre  d'ardeur  pour  la  rompre,  o 

((  Je  conviens  de  tout  cela,  9  me  disait  l'Empereur; 
a  on  nous  a  menés  d'illusions  en  illusions.  Ce  qui  est 
»  intérieur  ici  a  de  grands  défauts  ;  mais  l'extérieur  a 
n  autant  de  réalité  que  d'éclat.  Le  soldat,  le  paysan 
))  esclave,  sont  des  outils  dont  on  se  sert  pour  abattre 
»  ce  qu'on  veut.  La  noblesse  asservie  ne  connaît  d'au- 
»  tre  loi  que  la  volonté  de  sa  souveraine ,  d'autre  but 
9  que  sa  faveur.  Elle  commande;  les  troupes  se 
»  lèvent,  les  vaisseaux  sont  lancés.  Il  n'existe  en 
»  Russie  aucun  intervalle  entre  l'ordre,  quelque  ca- 
))  pricieux  qu'il  soit,  et  son  exécution.  Si  un  Charles  XII 
»  était  à  la  tête  de  cette  nation ,  il  porterait ,  avec  six 
»  cent  mille  hommes ,  la  terreur  jusqu'aux  extrémités 
»  de  l'Europe.  » 

Durant  cette  course  féerique,  qu'une  femme  seule 
pouvait  concevoir  et  une  autocrate  réaliser,  combien 
le  brillant  cortège  n'eut-il  pas  à  saluer  d'illustres  dé- 
bris, de  nobles  souvenirs,  d'ambitieuses  espérances! 
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Les  côtes  de  la  Ghersonèse  Taoride  consacrées  à  Her- 
cule et  à  Diane  ;  les  raines  de  Tbéodosie  (Gaffa) ,  que 
les  TartareSy  au  traips  de  sa  prospérité,  appelaient 
Kenm'Slamboulyj  la  Gonstantinople  de  Grimée,  et  à 
qui  Gatherine  rendit  son  nom,  mais  non  sa  splendeur; 
la  presqu'île  de  Kertch ,  cette  Panticapée  ^  on  mourut 
l'héroïque  et  malheureux  athlète  de  Tindépendance 
antique  contre  la  tyrannie  de  Rome ,  Mithridate  ;  tant 
d'autres  lieux  consacrés  par  T histoire  ou  la  mytholo- 
gie ;  et  enfin ,  pour  clore  cette  poétique  pérégrination 
par  un  souvenir  profondément  russe,  Pultawa,  où  le 
génie  civilisateur  triompha  du  génie  guerrier. 

Singulier  voyage ,  qui  montrait  les  deux  plus  puis- 
sants despotes  de  l'Europe  s' entretenant,  avec  une 
effusion  philosophique ,  du  rétablissement  des  Répu- 
bliques grecques  ! 

Ge  fut  vers  l'embouchure  du  Dniepr ,  dans  la  Mer 
Noire,  à  Kherson,  que  l'Empereur  apprit  la  menaçante 
fermentation  des  Pays-Bas.  Il  n'en  continua  pas  moins 
à  accompagner  la  Tzarine,  examinant  tout  avec  le 
plus  grand  soin  :  productions  du  pays,  vestiges  an- 
tiques ,  positions  militaires. 

Mais  à  Kisikerman  les  deux  souverains  se  sépa- 
rèrent, et  l'Empereur  revint  promptement  à  Vienne. 

^  Fondée,  croiton,  par  les  Milésiens,  au  sixième  siècle  avant 
Jésus-Christ. 


LIVRE  CINQUIEME. 

La  guerre  déclarée  par  les  Turcs  à  la  Russie  ;  par  Joseph  aux  Turcs. 

—  Entrée  en  campagne.  —  Revers  des  Autrichiens.  —  Le  grand 
vizir  envahit  le  Banat  de  Temeswar  et  les  provinces  autrichiennes. 

—  Retraite  de  Joseph.  —  Landon  et  le  prince  de  Cobourg  repren- 
nent Tavantage.  —  Belgrade  capitule.  —  Altération  de  la  sauté  de 
Joseph  ;  douleurs  physiques  ;  anxiétés  morales.  —  Proclamation  de 
rindépendance  des  Pays-Bas.  —  Retraite  des  troupes  impériales  ; 
confédération  belgique. — Troubles  de  Hongrie. — Attitude  hostile  du 
nouveau  roi  de  Prusse  Frédéric-Guillaume. — Révolution  de  France. 

—  Progrès  de  la  maladie  de  Joseph.  —  La  couronne  de  Saint- 
Étienne  rendue  aux  Hongrois  ;  fin  <^es  troubles  de  Hongrie.  — 
Derniers  moments  de  Joseph  ;  sa  mort. 


A  la  veille  de  T incendie  qui  semblait  près  d'éclairer 
le8  rives  da  Bosphore ,  la  France  multipliait  ses  dé- 
marches pour  éloigner  la  guerre. 

Son  ambassadeur  près  de  la  Porte ,  M.  de  Ghoiseul- 
Gonffier,  avait  joint  ses  efforts  à  ceux  du  comte  de 
Ségar.  Peut-être  même  sans  l'assassinat  d'un  courrier 
envoyé  par  M.  de  Ségur,  cette  négociation  eût-elle 
réussi.  Ce  malheureux  portait  au  comte  de  Ghoiseul  un 
plan  de  conciliation  dressé  par  les  deux  habiles  diplo- 
mates ,  et  personnellement  agréé  de  la  Tzarine,  quoique 
combattu  par  le  prince  Potemkin. 

Au  milieu  de  circonstances  aussi  délicates ,  la  bonne 
intelligence  entre  la  France  et  la  Russie  subsistait  tou- 
jours. Comme  témoignage  de  complète  neutralité,  le 
cabinet  de  Versailles  rappela  même,  de  Conslanti- 
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nople,  les  officiers  français  employés  à  Tinstractioa 
militaire  des  Tares.  De  son  côté,  Catherine  se  mon- 
trait toachée  de  ces  procédé! ;  aussi  quand  la  France, 
irritée  contre  la  Prusse  et  TÂngleterre ,  au  souvenir  de 
la  Hollande,  voulut  former  une  quadruple  alliance  entre 
elle  9  la  Russie,  F  Au  triche  et  TEspague,  la  Tzarine  ap- 
prouva*t*elle  ce  projet  ;  c'est  d'ailleurs  que  vinrent  les 
obstacles. 

Cependant  l'Angleterre  ne  cessait  d'exciter  le  Divan 
aux  premières  hostilités;  elle  espérait  faire  réclamer  sa 
propre  médiation  pour  revenir  à  la  paix.  Par  là,  son 
influence  eût  détruit  l'influence  française  à  Gonstanli- 
nople ,  comme  à  Pétersbourg. 

Cédant  à  ces  suggestions,  menacée  par  les  deux 
cours  impériales,  la  Porte  venait  de  prendre  un  parti 
énergique  :  au  lieu  d'attendre  la  guerre,  elle  la  dé- 
clara fièrement  à  la  Russie.  M.  de  Bulgakoff  fut  trans- 
féré aux  Sept-Tours;  une  escadre  turque  vint  bom- 
barder Kinboum. 

Catherine  ne  s'attendait  pas  à  une  pareille  viguenr. 
Surprise,  et  pour  gagner  du  temps,  cette  princesse 
ofl'rit  de  traiter  sous  la  médiation  de  la  France.  Mais, 
activant  ses  préparatifs,  elle  requit  de  l'Empereur  les 
secours  stipulés  par  le  traité  d'alliance. 

La  position  de  Joseph  deveujiit  embarrassante.  Ré- 
cemment il  avait  apprécié,  par  lui-même,  les  vastes 
acquisitions  de  la  Russie ,  et  les  développements  rapides 
de  cette  puissance  naguère  barbare.  Déjà  il  se  repentait 
d'y  avoir  concouru  sans  réclamer  un  équivalent.  A  ses 
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yeux  y  oe  désintéressement  n'était  plus  qa^one  très- 
grave  impradenoe  ;  la  réparer  aux  dépens  des  Tares 
lui  semblait  dono  un  parti  fort  sage.  Mais^  d'un  autre 
côté  y  rintimité  toujours  croissante  de  la  Prusse  et  de 
r  Angleterre  y  les  efforts  de  la  France  pour  s*opposer  au 
démembrement  de  Tempire  ottoman  j  les  troubles  des 
Pays*Bas  qui  réclameraient  peut-être  bientôt  remploi 
de  toutes  ses  forces ,  ces  diverses  considérations  maî- 
trisaient son  ardeur.  Avant  de  se  jeter  dans  la  guerre , 
il  hésitait.  Temporiser  n'était  guère  dans  son  hu- 
meur :  telle  UjA  pourtant  la  marche  qu'il  dut  d'abord 
adopter. 

Néanmoins  y  ses  préparatifs  de  guerre  furent  conti* 
nues  y  de  nombreux  trains  d'artillerie  couvrirent  le 
Danube  et  de  forts  mouvements  de  troupes  eurent  lieu 
vers  les  confins  de  la  Turqnie.  L'internonce  autrichien 
déclara  même  au  Grand  Seigneur  que,  si  la  Russie 
était  attaquée,  Joseph  marcherait  immédiatement  à  sa 
défense;  il  offrait  aussi  la  médiation  de  son  mattre. 

Enfin  le  sort  en  fut  jeté  :  le  4  0  février  4  788 ,  Joseph 
publia  sa  déclaration  de  guerre  « 

Le  roi  de  Prusse  venait  de  proposer  à  l'Empereur 
sa  médiation  ;  voici  la  remarquable  réponse  de  Joseph  r 

a  Monsieur  mon  frère , 

D  C'est  avec  le  plus  grand  regret  que  je  me  vois 
»  forcé  de  prier  Votre  Majesté  de  renoncer  à  être  mé- 
»  diateur  dans  les  difiiérends  survenus  entre  mot  et  la 
»  Porte  Ottomane. 
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»  L'épée  est  tirée,  et  certes  elle  ne  rentrera  pas  dans 
)»  le  fourreau  que  je  n'aie  obtenu  pleine  satisfaction  et 
»  que  je  ne  sois  remis  en  possession  de  ce  qu'on  a  en* 
»  levé  à  ma  Maison. 

»  Votre  Majesté  est  monarque ,  et ,  en  cette  qualité , 
»  elle  n'ignore  pas  les  droits  de  la  royauté.  Mon  entre- 
ï>  prise  contre  les  Osmanlis  est-elle  donc  autre  chose 
»  qu'une  tentative  légitime  pour  rentrer  en  possession 
0  de  provinces  que  les  temps  et  les  événements  mal* 
»  heureux  ont  détachées  de  ma  couronne? 

»  Les  Turcs,  et  peut-être  ne  sont-ils  pas  les  seuls, 
»  ont  pour  maxime  de  reprendre ,  dans  des  temps  op- 
»  portuns ,  ce  qu'ils  perdirent  dans  des  temps  de  mal- 
»  heur.  Pourquoi  n*userais-je  pas  de  représailles! 

»  La  maison  d'Hohenzollern,  pour  arriver  an  point 
»  d'élévation  où  elle  se  trouve,  a-t-elle  usé  d'autres 
»  principes?  Albert  de  Brandebourg  consulta-t-il  la  con- 
j>  venance  des  états  voisins ,  lorsqu'il  arracha  le  duché 
D  de  Prusse  à  TOrdre  dont  il  faisait  partie  ^  ? 

»  Feu  votre  oncle  ne  prit-il  pas  à  ma  mère  la  Silésie, 
»  dans  un  moment  où,  entourée  d'ennemis,  elle  n'eut 
»  d'autre  soutien  que  sa  grandeur  d'àme ,  l'amour  de 
»  son  peuple  ? 

»  Qu'ont  donc  fait  ces  cabinets  qui  prônent  tant 
))  aujourd'hui  leur  équilibre  européen  ?  Quel  équiva- 
»  lent  ont-ils  donné  à  l'Autriche  pour  les  possessions 
D  qu'elle  a  perdues  dans  le  cours  de  ce  siècle  ? 

»  Mes  prédécesseurs  ont  été  forcés  de  céder  TEs- 

!  L'Ordre  TeuUmique. 
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))  pagne,  lors  de  la  paix  d'Utrecht;  les  royaumes  de 
y>  Naples  et  de  Sicile  j  par  celle  de  Vienne  ;  quelques 
cannées  pi  as  tard,  Belgrade  et  la  Silésie;  ensuite 
7>  Parme,  Plaisance  et  Guastalla ,  par  la  paix  d*Âix-la- 
D  Chapelle;  et,  un  peu  avant,  Tortone  et  une  partie 
j>  de  la  Lombardie. 

»  Et,  durant  ce  siècle  de  pertes,  TÂutriche  a-t-elle 
»  fait  quelque  acquision  importante?  Il  est  vrai  qu'elle 
Dcut  sa  part  de  la  Pologne;  mais  la  Prusse  en  eut 
»  meilleure  portion  que  moi.  J'espère  que  mes  motifs 
y>  pour  faire  la  guerre  à  la  Porte  paraîtront  concluants 
»  à  Votre  Majesté ,  qu'elle  ne  méconnaîtra  pas  la  légi- 
D  timité  de  mes  prétentions ,  et  qu'elle  ne  sera  pas 
»  moins  mon  amie,  quand  même  je  germaniserais  quel- 
j>  ques  centaines  de  milliers  d'Orientaux. 

»  Votre  Majesté  peut  être  sûre,  au  reste ,  que,  dans 
D  les  mêmes  circonstances ,  j'admettrai ,  même  contre 
»  moi,  les  principes  que  je  professe  aujourd'hui. 

»  Je  me  recommande  à  la  continuation  de  votre 
»  amitié,  et  suis,  avec  beaucoup  d'estime, 

))  De  Votre  Majesté  l'ami  et  bon  frère , 

»  JOSBPH.  » 

Ce  langage  était  clair.  Le  monarque  prussien  n'in- 
sista pas  ;  d'ailleurs,  il  lui  convenait  peu  de  s'expliquer 
davantage.  Les  choses  en  restèrent  avec  l'Empereur 
aux  simples  rapports  de  convenance.  Mais  Frédéric- 
Guillaume  resserra,  de  plus  en  plus,  sa  liaison  avec 
l'Angleterre.  Â  dater  de  celte  époque,  le  comte  de 
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Herizberg  ^  qui ,  sans  être  premier  miftistre ,  dirigeait 
toute  la  politique  extérieure ,  se  eentant  à  Taise ,  usa 
pleinemeut  de  cette  liberté. 

Pour  entraver  l'ambition  de  Catherine  et  Vhumilier, 
il  favoriaa  un  réveil  d'indépendance  en  Pologne;  pour 
sauver  l'empire  ottoman ,  il  menaça  la  cour  de  Vienne 
d'une  invaaion  en  Bohême^  et  fomenta  les  troubles  des 
Bays-Bas  et  de  Hongrie. 

Cependant  deux  cent  mille  Autrichiens  et  deux  mille 
canons  étaient  prôts  à  entrer  en  campagne.  Combinant 
leurs  opérations,  les  alliée  devaient  attaquer  toute  la 
fh>ntière  turque ,  depuis  le  golfe  Adriatique  jusqu'à 
la  Mer  Noire. 

L'année  précédentei  Oczakow  '  était  tombé  au  pou- 
voir de  Catherine.  Pressé  d'utiliser  cette  importante 
conquête ,  Potemkin  réunit  sur  le  Bog  la  principale 
armée  russe.  Un  autre  corps  devait  se  joindre,  dans 
laBukowlne,  aux  Autrichiens  commandés  parle  prince 
de  Cobourg.  Enlever  Choczim,  et  opérer  ensuite i  avec 
les  deux  grandes  armées ,  sur  le  Sereth ,  le  Prnth  *  ou 
le  Dniester  y  c'était  là  le  rôle  de  ces  forces  combinées. 
Afin  d'assurer  l'ensemble  des  opérations,  d'autres 
corps  furent  disséminés  en  Transylvanie ,  dans  le  Ba- 
naty  dans  l'Esclavonie,  dans  la  Croatie.  Sur  la  Mer 


1  Près  de  cette  ville  soAt  lee  ruinée  d'Olbia,  ancieime  ookmlt 
roilésienne. 

•  Doublement  célèbre  par  l'échec  de  Pierre  le  Grand,  en  -ITH,  et 
par  Thabile  traité  de  Catherine  avec  les  Turcs ,  qui  tenaient  le  Tur 
enveloppé  sur  les  bords  du  fleuve. 
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Noire,  une  Qotto  devait  concourir  au  succès  de  la 
campagne. 

L'Empereur,  qui  venait  d'entratner  le  pacha  de 
Scutari  à  la  révolte,  se  flattait  de  pousser  aussi  les 
Vénitiens  à  des  hostilités. 

Au  commencement  de  mars,  accompagné  du  maré- 
chal de  Lascy,  il  s'était  rendu  à  Tarmée. 

Le  25  avril,  Szabatch  fut  emporté  d* assaut,  et  la 
navigation  de  la  Save  ouverte;  Joseph  disposa  tout 
pour  le  siège  de  Belgrade. 

La  fortune  semblait  sourire  aux  vœux  des  deux 
cours  impériales  ;  mais  cjq  sourire  était  trompeur.  L'An- 
gleterre  et  la  Hollande  ayant  interdit  à  leurs  marins  le 
service  russe,  la  flotte  qu'attendait  la  Mer  Noire  ne  put 
être  équipée. 

Tandis  que  Catherine  rêvait  d^à  son  entrée  triom- 
phale  à  Gonstantinople,  elle  se  vit  tout  à  coup  menacée 
dans  sa  propre  capitale.  Le  chevaleresque  Gustave  III 
osait  attaquer^  corps  à  corps,  sa  redoutable  voisine. 
Les  troupes  russes  durent  précipitamment  rétrograder; 
le  prince  de  Gobourg  ne  reçut  donc  que  dix  mille  hom- 
mes. Vainement  Joseph  avait  compté  sur  la  coopération 
des  Vénitiens;  la  République  resta  neutre;  pour  ra« 
cheter  sa  rébellion,  le  pacha  de  Scutari  massacra  les 
officiers  autrichiens  placés  dans  ses  troupes ,  et  traita 
avec  le  Sultan;  un  instant  ébranlés,  les  pachas  voisins 
se  raffermirent  dans  le  devoir. 

C'était  alors  qu'il  eût  fallu  redoubler  d'efforts;  mal- 
heureusement Joseph  perdit  dans  l'inaction  un  temps 
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précieax,  et  ne  se  décida  qu'à  la  fin  à  oommencer  le 
siège  de  Belgrade. 

L'Empereur  avait  adopté  le  système  des  cordons  : 
les  perçant  sur  plusieurs  points,  le  grand  vizir,  Ton- 
souf-Pacha ,  à  la  tète  d'une  armée  rassemblée  de  bonne 
heure  en  Bulgarie,  et  dont  une  série  de  succès  partiels 
avait  fortifié  le  moral,  s*avança  fièrement  vers  Belgrade. 
Délivré  des  Russes,  c'était  contre  les  Autrichiens  qu'il 
concentrait  ses  efforts. 

A  son  approche,  Joseph  s'est  retiré  derrière  la  Save  : 
l'actif  Yousouf- Pacha  jette  des  ponts  sur  le  Danube, 
défait  un  corps  posté  sur  les  hauteurs  de  Mehadia, 
répand  la  terreur  dans  les  comtés  voisins ,  court  rava- 
ger les  frontières  du  Banat,  et  bientôt  menace  la 
Hongrie.  La  terreur  se  répand  au  loin.  Vienne  va-t-die 
donc  revoir,  sous  ses  murs,  l'étendard  de  Mahomet? 
Où  est  rhotnme  appelé  Jean  qui  arrêtera  ces  flots  de 
barbares  ? 

Déjà,  pour  l'Empereur,  il  s'agit,  non  plus  de  con- 
quérir  les  provinces  d' Abd-Ul*Hamid ,  mais  de  n'être 
pas  conquis ,  mais  de  se  défendre. 

Tant  de  revers  avaient  démoralisé  l'armée;  une  ma- 
ladie  épidémique  désolait  ses  rangs.  La  population  et 
les  finances  étaient  épuisées.  A  Vienne  même,  le  peu- 
ple, exaspéré  par  la  cherté  des  vivres,  murmurait 
hautement. 

En  Hongrie ,  l'état  des  esprits  ne  se  montrait  pas 
plus  rassurant  :  c'était  comme  un  terrible  écho  des 
Pays-Bas.  Indignés  de  réformes  qui  limitaient  leurs 
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antiques  privilèges ,  les  magnats  frémissaient  d'impa- 
tience devant  cette  occasion  de  les  ressaisir  :  sous  pré- 
texte de  défendre  le  pays ,  ils  demandaient  à  armer 
leurs  vassaux. 

Joseph  n'était  pas  né  pour  la  guerre.  Brave  de  sa 
personne  y  affrontant  la  mort,  actif ,  dur  à  la  fatigue, 
il  manquait  néanmoins  de  ce  sang-froid  militaire,  de 
ce  calme  dans  Taction ,  de  ce  coup  d'œil  prompt  et 
sûr  qui  ne  se  rencontrent  que  chez  certaines  natures 
faites  pour  le  commandement. 

Cette  campagne  en  fut  l'incontestable  preuve. 

Les  circonstances  devenaient  fort  graves.  Laissant 
trente  mille  hommes  à  Semlin ,  l'Empereur,  avec  qua- 
rante mille,  alla  soutenir  Wartensleben  et  la  Hongrie. 

Jusqu'alors  un  vieux  général ,  l'honneur  de  l'armée 
autrichienne,  Laudon,  était  resté  sans  emploi  :  l'Em- 
pereur lui  donne  l'armée  de  Croatie;  la  nation  et  l'ar- 
mée applaudissent;  de  Vienne  à  la  frontière,  le  voyage 
de  Laudon  est  une  marche  triomphale.  Symbole  de 
victoire,  le  feld-maréchal  arrive  et  bat,  le  même  jour, 
l'ennenai  sous  les  murs  de  Dubitza ,  s'empare  de  cette 
place,  traverse  la  Save,  défait,  près  de  Berbir,  le  corps 
d'observation  du  pacha  de  Travanick ,  pénètre  en 
Bosnie  ,  investit  Novi-Bazar,  repousse  une  division 
turque  qui  était  venue  l'attaquer,  et,  après  deux  as- 
sauts, entre  dans  la  place. 

^  «  Sa  toilette ,  »  écrivait  un  de  ses  compagnons  de  voyage,  en  4  779, 
«  est  celle  d'un  soldat;  sa  garde-robe,  celle  d'un  sous-lieutenant;  sa 
>  récréation ,  le  travail  ;  sa  vie ,  le  mouvement  perpétuel.  » 

38 
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Cependant  le  prince  de  Cobourg  et  Sol tikoff  assié- 
geaient Ghoczim.  La  famine,  le  feu  des  batteries  dévo* 
raient  la  ville.  Mais  Tintrépide  gouyerneur  savait  qu'en 
prolongeant  sa  défense,  il  paralysait  l'ennemi  pendant 
toute  la  campagne.  Digne  de  lui ,  son  héroïque  garni- 
son fit  des  prodiges  :  ces  braves  sortirent  de  leurs 
monceaux  de  ruines  avec  tous  les  honneurs  de  la 
guerre. 

De  nouveaux  revers  attendaient  T  Empereur. 

Ayant  réuni  quatre- vingt  mille  hommes ,  pour  agir 
offensivement  contre  les  Turcs,  il  avait  assis  son  oamp 
près  de  Karansébès  ' ,  point  militaire  important,  puis- 
qu'il défend  la  Porte  de  fer. 

Les  Turcs,  couvrant  la  Yalachie ,  avaient  pris  posi- 
tion en  face  des  Autrichiens.  Tout  était  disposé  pour 
les  attaquer,  tout  semblait  promettre  aux  Impériaux 
la  victoire.  Déjà  les  généraux  étaient  venus  prendre 
les  derniers  ordres  de  l'Empereur  dans  sa  tente. 

Inquiet  du  résultat,  Joseph  s'adresse  au  maréchal 
de  Lascy,  et  lui  demande  s'il  répond  du  succès,  t  Sire,  v 
dit  le  maréchal ,  «  le  succès  est  probable ,  mais  je  ne 
»  puis  le  garantir.  » 

Ces  paroles,  si  simples,  si  naturelles,  alarment  Jo- 
seph. Il  renonce  à  l'attaque,  renvoie  les  généraux  à 

^  Ce  serait  là ,  si  l'on  en  croyait  les  Transylvains ,  qu'Ovide  aurait 
connu  l'exil  :  cara  mia  sedes,  devenue,  par  corruption,  Karansébès, 
tel  est  leur  titre  à  cette  prétention.  Une  telle  étymologie  en  vaut 
beaucoup  d'autres,  qui  ont  tout  doucement  fait  leur  chemin.  Mais  les 
Tri8U$  et  les  Épitres  porUiques  ne  permettent  pas  d'enlever  à  la 
Scythie  l'honneur  de  sa  rude  hospitalité. 
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leurs  quartiers,  et  décide  la  retraite;  il  ira  prendre 
position  derrière  la  ligne  de  la  Temès. 

On  forme  donc  des  colonnes  parallèles  ;  celles  d'in* 
fanterie  an  centre,  celles  de  cavalerie  sur  les  flancs 9 
et  les  bagages  dans  les  intervalles.  C'était  au  milieu 
de  la  nuit.  Elles  commençaient  à  s'ébranler ,  quand  le 
maréchal  voit  que  Tordre  de  se  replier  n'a  pas  été 
adressé  aux  piquets  de  la  gauche  de  l'armée  :  pour  les 
attendre,  il  arrête  brusquement  les  troupes.  Le  com- 
mandement de  hait  !  est  répété.  Ce  mot  de  hait  I  les 
colonnes  d'équipages  le  prennent  pour  Allah  1  cri  d'at- 
taque des  Turcs.  «  Nous  sommes  attaqués  !  d  ce  bruit 
court  dans  l'ombre.  Aussitôt  les  équipages  voulant 
s'éloigner  en  toute  hâte,  les  chevaux  de  peloton  par^^ 
tent  au  trot  et  au  galop.  Abusée  par  le  bruit  et  les 
ténèbres,  l'infanterie  croit  à  une  charge  de  l'ennemi; 
de  toutes  parts  on  fait  feu,  les  troupes  se  fusillent  avec 
furie.  L'erreur  ne  fut  reconnue  qu'au  jour. 

On  a  dit  que  FEmpereur,  marchant  à  l' avant-garde, 
fit  mettre  en  batterie  dix  pièces  de  canon,  et  tirer  sur  le 
prétendu  ennemi.  S'élançant  de  sa  voiture,  et  montant 
à  cheval ,  il  s'efforça  de  rallier  les  fuyards  au  passage 
d'un  pont;  mais  vainement,  il  fut  entraîné  par  eux, 
puis  séparé  de  sa  suite. 

Dans  cette  triste  mêlée,  dix  mille  hommes  furent 
tués  ou  blessés.  Meurtrie  par  elle-même,  l'armée  se 
retira  dans  la  position  désignée  ' . 

Avec  plus  de  décision ,  Joseph ,  acceptant  toutes  les 

1  Voyage  du  maréchal  duo  de  Raguse  en  Hongrie,  etc.,  t.  P'. 

28. 
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chances  de  la  guerre,  eût  altaqaé  ;  et,  certes,  la  Yala- 
chie  lui  eût  coûté  moins  cher  qu^une  désastreuse  re- 
traite qui  ébranla  le  moral  de  ses  troupes ,  et  affaiblit 
le  prestige  du  commandement  suprême. 

Cet  échec  néanmoins  ne  causa  pas,  grâce  à  deux 
heureuses  circonstances ,  tout  le  mal  qu'on  aurait  pu 
craindre  :  Fabris  arrêta  les  Turcs  aux  défilés  de  la 
Transylvanie;  et  Yousouf,  ne  voulant  pas  s'engager 
dans  la  saison  des  pluies,  s'éloigna  du  Banat.  Après 
avoir  jeté  une  imposante  garnison  dans  Yiplanka ,  le 
Grand  Yizir  marcha  vers  Belgrade,  suivi  de  TEmpereur, 
qui  reprit  son  ancienne  position  de  SemUn  ^ 

Cette  campagne  coûtait  à  TAutriche  trente  mille 
honmies  tués  en  détaU ,  sans  avoir  eu  l'honneur  d'at- 
tacher leur  nom  à  quelque  grande  bataille;  la  peste  en 
avait  dévoré  quarante  autres  mille.  Les  seuls  trophées 
étaient  la  prise  de  Szabatch ,  de  Choozim ,  de  Dubitza, 
de  Novi-Bazar. 

Malade,  Tàme  navrée,  Joseph  rentra  à  Yienne,  le 
49  décembre  1788. 


'  «  J*espère,  Sire,»  écrivait  à  l'Empereur  le  prince  de  Ligne, 
«  que  le  mois  de  septembre  réparera  les  malheurs  du  Banat  et  les 
»  non-succès  de  la  Bosnie. 

A  Pouvait-on  croire  que  cet  empire  musulman ,  délabré ,  eût  pu 
»  mettre  Tempire  russe  dans  un  tel  péril?  Le  plan  des  Turcs  était  fort 
»  beau  ;  car,  si  le  roi  de  Suède  avait  attaqué,  trois  semaines  plus  tôt, 
»  ou  plus  tard ,  et  si  le  Capitan-Pacha  avait  réussi ,  comme  il  devait, 
>  à  écraser,  avec  sa  forêt  de  mftts  qui  couvrait  le  Liman ,  les  pauvres 
B  bateaux  de  pécheurs  et  les  galères  de  cuisine  qui  formaient  toute 
»  la  flotte  de  notre  romanesque  navigation  du  Borysthène ,  le  Roi  serait 
»  arrivé  à  Pétersbourg,  et  le  Pacha  à  Kherson.  » 
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II  se  plaignit  à  Catherine  de  la  lenteur  des  géùéeàax 
inseeB,  et  du  défaut  de  concours.  L^excuse  de  cette 
princesse  était  dans  l'imminence  même  du  danger 
qu^elle  avait  coura. 

Telle  fut  la  présomptueuse  confiance  de  Gustave , 
que ,  d'avance ,  il  invita  les  dames  de  Stockholm  à  un 
bal  à  Pétershoff,  au  Te  Deum  dans  la  caihédrale  de 
Saint-Pétersbourg.  .* 

Cette  guerre  si  imprévue  n'était-elle  qu^un .  acte 
d'audace  inconsidérée,  un  accès. d'ambition  fébrile? 
Jaloux  d'imiter  Mouschin-Pouskin  et  Markoff,  ses  pré- 
décesseurs, le  ministre  russe,  André  Razoumowski, 
fomentait  y  en  Suède ,  le  mécontentement  des  nobiest, 
et  cherchait  à  les  exciter  contre  leur  roi.  Gustave  souf- 
frait  impatiemment  ces  menées.  Il  ne  voyait  pas  non 
plus,  sans  humeur,  le  gracieux  accueil  fait  par  Cathe- 
rine au  général  Sprengporten ,  son  auxiliaire  dans  la 
révolution  de  1772,  et  qui  depuis  avait  embrassé  le 
service  des  Hollandais  d'abord,  des  Russes  ensuite. 
Sprengporten  travaillait  même  à  insurger  la  Finlande 
suédoise.  •         '      ,  . 

Gustave  se  résolut  à  une  éclatante  vengeance. 

Avant  même  la  déclaration  de 'guerre  des  Turcs  à 
la  Russie,  déjà  son  miàistre.à  Constantinople  avait 
conclu,  avec  la  Porte,  un  traité  d'alliance. offebsive. 
Depuis  Charles  XII,  l'épée  d'un'rôide  Suède  était, 
aux  yeux  des  Turcs,  une  sorte  de  talisman.  Gustave 
reçut  des  subsides  considérables;  la  Prusse  lui  avança 
des  fonds  ;  l'Angleterre  promit  une  escadre. 
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Il  fit  Bes  préparatifs. 

Razonmowski  ayant  demandé  compte  de  ces  arme- 
ments :  a  Compte  de  mes  actions  !  »  lui  répondit  fière- 
ment Gustave ,  «  je  n*en  dois  à  aucune  puissance  étran- 
»  gère.  »  Et  le  ministre  russe  reçut  aussitôt  Tordre  de 
quitter  Stockholm  ;  mais,  sous  divers  prétextas,  il  sut 
différer  son  départ. 

Avant  que  son  projet  n'eût  transpiré,  Gustave  était 
en  Finlande,  avec  trente-six  mille  hommes,  et  sa  flotte 
menaçait  Cronstadt. 

L'alarme  se  répandit  dans  Saint-Pétersbourg;  les 
jeunes  princes  de  la  famille  impériale  furent  envoyés 
à  Moscou.  On  ramassait ,  on  exerçait  à  la  hâte ,  jeunes 
ou  vieux ,  les  domestiques  de  la  ville.  Dans  cette  grave 
conjoncture,  Catherine  soutint  dignement  son  grand  ca- 
ractère. 

En  même  temps ,  un  secrétaire  <le  la  légation  sué- 
doise remettait ,  au  ministère  russe ,  cette  inconcevable 
note  : 

a C'est  sous  ces  circonstances  que  le  Roi 

»  s'est  rendu  en  Finlande  à  la  tête  de  son  armée,  et 
»  qu'il  demande  une  réponse  catégorique  et  définitive, 
»  qui  décidera  de  la  paix  ou  de  la  guerre.  Yoici  à  quel* 
»  les  conditions  le  Roi  propose  la  paix  à  Tlmpératrice  : 

»  l""  Que  le  comte  Razonmowski  soit  puni  d'une 
»  manière  exemplaire ,  pour  toutes  les  intrigues  qu'il 
»  a  fomentées  infructueusement  en  Suède,  et  qui  ont 
»  troublé  l'amitié ,  la  confiance  et  la  bonne  harmonie 
»  qui  subsistaient  entre  les  deux  empires,  afin  que 
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»  868  pareils  soient  à  jamais  dégoûtés  de  se  mêler  des 
»  affaires  intérieures  d'un  empire  indépendant. 

»  â"*  Que,  pour  dédommager  le  Roi  des  frais  que  les 
»  armements  que  Sa  Majesté  a  été  forcée  de  faire  lui 
»  coûtent,  et  qu'il  n'est  pas  juste  que  ses  peuples  sup- 
»  portent,  l'Impératrice  cède  au  Roi  et  à  la  couronne  de 
»  Suède ,  à  perpétuité ,  toute  la  partie  de  la  Finlande  et 
))  de  la  Carélie,  avec  le  gouvernement  et  la  ville  de 
»  Kexholm  ',  tels  qu'ils  furent  cédés  à  la  Russie  par  la 
))  paix  de  Nistadt  et  d'Âbo ,  en  rétablissant  la  frontière 
))  à  Systerbeck. 

»  3""  Que  l'Impératrice  accepte  la  médiation  du  Roi 
»  pour  lui  procurer  la  paix  avec  la  Porte  Ottomane,  et 
»  qu'elle  autorise  Sa  Majesté  à  offrir  à  la  Porte  la  ré- 
»  trocession  entière  de  la  Crimée ,  et  le  rétablissement 
))  des  frontières  d'après  le  traité  de  1 774  ;  ou ,  si  Sa 
»  Majesté  ne  peut  engager  la  Porte  à  la  paix  à  ces  con- 
)>  ditions ,  qu'elle  puisse  offrir  à  cette  puissance  le  ré- 
)>  tablissement  de  ses  frontières,  telles  qu'elles  étaient 
x>  avant  la  guerre  de  1 768  ;  et ,  pour  sûreté  de  ces 
»  offres,  que  l'Impératrice  désarme,  au  préalable,  sa 
»  flotte,  rappelle  ses  vaisseaux  déjà  sortis  dans  la  Bal- 
»  tique,  retire  ses  troupes  des  nouvelles  frontières,  et 
»  permette  au  Roi  de  rester  armé  jusqu'à  la  conclusion 
»  de  la  paix  entre  la  Russie  et  la  Porte. 

»  Le  Roi  attend  un  oui  ou  un  non,  et  ne  peut  ac- 
n  cepter  la  moindre  modification  sans  compromettre  la 
x>  gloire  et  l'intérêt  de  ses  peuples. 

*  Ou  Korel-Gorod ,  fondée  par  les  Suédois,  en  1295. 
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;)  C'est  ce  que  le  soussigné  a  Thonneur  de  déclara, 
»  par  ordre  du  Roi,  à  son  Excelleooe  M.  le  Yice-Chan- 
»  celier,  et  qu'il  supplie  ce  ministre  de  bien  vouloir 
»  mettre  au  plus  tôt  sous  les  yeux  de  T  Impératrice,  pour 
»  qu'il  puisse  faire  promptement  parvenir  la  réponse 
»  au  Roi  son  maître. 

»  A  Saint-Pétersbourg,  ce  1"  juillet  1789. 

»  G.  DE  SOHLAFF, 

n  BecréUln  de  légatton ,  commt  tenl  appmrtanaat  à  U 
I)  Mlnion  da  Roi  à  la  Coar  Impériale  de  Rimie.  » 

N'était-ce  pas  là  l'injonction  du  Grand  Seigneur  à 
quelque  humble  hospodar!  Catherine  s'en  indigna. 
a  Quel  langage!  »  s'écria-t-elle.  <x  Quand  le  roi  de 
»  Suède  serait  à  Moscou,  je  saurais  lui  apprendre  ce 
»  que  peut  une  femme  comme  moi ,  sur  les  débris 
y>  d'un  grand  empire.  » 

Le  1 7  juillet  1 789,  à  la  hauteur  de  l'Ile  de  Hogland , 
les  escadres  russe  et  suédoise  se  rencontrèrent;  l'action 
fut  sanglante.  Des  deux  côtés  on  perdit  un  vaisseau , 
et  l'on  s'attribua  la  victoire.  Légèrement  blessé,  l'ami- 
rai  Greig  *  continua  à  tenir  la  mer,  tandis  que  le  duc 
de  Sudermanie  regagnait  les  ports  de  Suède. 

Malheureusement  pour  Gustave,  un  incident  im- 
prévu l'arrêta  court  devant  Frédérickshamn ,  place 

1  Catherine  avait  envoyé  à  son  amiral  le  cordon  de  Saint-André. 
Greig  répondit  :  «  Cette  décoration  ne  se  donne  qu'à  une  naissance 
»  illustre  ou  à  de  grandes  actions  ;  je  ne  possède  point  Tune ,  je  n*ai 
»  pas  encore  fait  les  autres.  Je  garde ,  avec  respect ,  mon  cordon  ; 
•)  mais  je  ne  le  porterai  que  lorsque  je  l'aurai  mérité,  it 
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frontière  de  la  Russie  finlandaise.  Il  se  préparait  à 
livrer  Tassant ,  qnand  les  troupes,  maîtrisées  par  lenrs 
officiers,  refusèrent  de  marcher.  Tous  déclarèrent  que, 
sans  le  consentement  de  la  nation,  ils  n'entrepren- 
draient pas  une  guerre  offensive. 

De  tels  scrupules  n'avaient  pas  retenu  les  vain- 
queurs de  Narwa  ! 

Ici  Gustave  manqua  de  fermeté.  S'il  eût  aussitôt  fait 
un  exemple  sévère,  au  cri  d'en  avant I  il  entraînait 
l'armée,  et,  peut-être,  en  peu  de  jours,  eût-il  réalisé 
ces  menaçantes  paroles  prononcées  devant  le  Conseil 
d'État  :  (X  Si  le  sort  favorise  les  armes  de  mon  peuple, 
1»  je  n'épargnerai ,  parmi  tous  les  monuments  de  Tin- 
»  solence  des  Russes,  que  la  statue  de  Pierre  le  Grand, 
))  pour  graver  et  éterniser,  sur  son  piédestal ,  le  nom 
))  de  Gustave.  » 

Nulle  victoire  n'aurait  valu  pour  Catherine  cette 
défection ,  dont  le  vrai  but  était  le  rétablissement,  avec 
l'assistance  de  la  Russie,  du  gouvernement  aristocra- 
tique tel  qu'il  existait  avant  1720.  Prompte  à  en  pro- 
fiter, la  Tzarine  requit,  au  nom  des  traités,  l'assistance 
du  Danemark.  Amie  de  la  paix,  mais  fidèle  avant  tout 
à  ses  engagements,  cette  puissance  arma  une  escadre, 
et  le  prince  royal,  suivi  du  prince  Charles  de  Hesse, 
s'embarqua  pour  la  Norwége. 

Réduit  à  se  défendre,  Gustave  trouvera  des  res- 
sources dans  son  courage,  et  dans  le  danger  une 
illustration  personnelle. 

A  peine  sur  le  trône,  ce  prince  avait  dit  :  a  Pour 
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9  caractériBer  un  règne ,  il  faut  une  guerre  ;  »  paroles 
remarquables,  mais  d'une  vérité  relative. 

Passionné  pour  la  gloire,  et  sans  apprécier  la  diffé- 
rence des  temps  et  des  circonstances,  les  yeux  toujours 
fixés  sur  les  mâles  images  de  Gustave  Wasa,  de  Gus- 
tave-Adolphe ^ ,  le  descendant  de  ces  grands  hommes 
oublia  trop  le  sage  avis  de  Frédéric.  En  le  félicitant 
sur  rheureux  rétablissement,  par  lui-même ,  de  sa 
propre  autorité  :  «  Jouissez  de  vos  succès,  »  lui  écrivait 
ce  monarque,  a  travaillez  à  rétablir  dans  votre  pays 
9  Tordre  et  la  paix  :  mais  songez  bien  qu'aujourd'hui, 
9  lorsque  existe  trois  ou  quatre  grandes  puissances 
9  qui  peuvent  chacune  mettre  sur  pied  trois  ou  quatre 
9  cent  mille  hommes,  un  roi  de  Suède  ne  doit  plas 
9  prétendre  à  la  gloire  des  armes  et  des  conquêtes.  » 

Voilà  l'épisode  imprévu  qui  avait  laissé  aux  Autri- 
chiens presque  tout  le  fardeau  de  la  campagne  contre 
les  Turcs. 

Pour  Catherine,  elle  ne  pouvait  montrer  à  TEurope 
qu'un  trophée,  mais  il  fut  brillant  :  la  prise  d'Oczakov. 

En  résumé,  les  Turcs  avaient  été  battus  à  Kinbourn, 
et  repoussés  de  la  Grimée.  Trois  fois  vaincu ,  le  Capi* 
tan-Pacha  avait  vu  anéantir  sa  flotte;  Oczakov  et  son 
territoire,  l'ile  de  Bérisan,  Cboczim,  la  Moldavie, 
étaient  enlevés  au  Grand  Seigneur  ;  ses  troupes  avaient 

^  C'est  en  parlant  de  Gustave-Adolphe  que  l'empereur  Ferdinand  II 
avait  eu  Timprudence  de  dire  :  «  Ce  roi  de  neige  ne  tardera  pas  â 
»  fondre ,  puisqu'il  ose  se  mesurer  avec  le  Jupitar  de  TEurope.  » 

On  sait  comment  le  rot  de  neige  ébranla  TOlympe  de  ce  Jupiter,  et 
éteignit  la  foudre  entre  ses  mains. 
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évacué  la  Yalachie.  Battus  plusieurs  fois,  les  Tartares 
du  Kuhan  erraient  dispersés. 

Quant  aux  Autrichiens,  maîtres,  comme  on  l'a  vu, 
de  Dubitza,  de  Szabatcb  et  de  Novi-Bazar,  ils  avaient 
expulsé  les  Turcs  du  Banat;  Gustave  venait  d'être 
chassé  de  la  Finlande  russe.  Le  résultat  définitif  de  la 
campagne  n'était  donc  pas  désavantageux  aux  deux 
cours  impériales. 

Durant  l'hiver,  Joseph,  quoique  s'affaiblissant  de 
jour  en  jour,  prépara ,  sans  relâche,  la  campagne  sui* 
vante  :  elle  s'ouvrit  au  mois  de  mars. 

Gazi-Hassan  était  mort  de  douleur  dans  son  camp. 
Déjà  le  nouveau  Grand  Vizir,  ayant  laissé  sur  le  Bas- 
Danube  un  corps  d'observation ,  avait  traversé  le  fleuve 
à  Ruschuk ,  suivi  de  quatre-vingt-dix  mille  hommes» 
Il  se  hâtait  vers  Hermanstadt  pour  s'enfoncer  dans  cette 
Transylvanie  où  peu  de  mois  auparavant  les  Turcs 
s'étaient  vus  arrêtés.  Rompre  la  ligne  des  Autrichiens, 
et  porter  la  guerre  au  cœur  même  des  États  hérédi- 
tairesy  c'était  une  grande  idée.  Mais  le  sabre  d'un  muet 
l'anéantit  tout  à  coup.  Abd*ul-Hamid  lY  étant  mort, 
Sélim  III ,  son  successeur,  rappela  le  Grand  Yizir.  Con- 
damné à  l'exil ,  le  général  disgracié  se  rendait ,  sans 
murmure,  à  ce  nouveau  poste,  lorsqu'en  route  il  fut 
décapité. 

Son  remplaçant,  le  pacha  de  Widdin,  n'était  que 
présomptueux  et  téméraire. 

La  fortune  ne  tarda  pas  à  favoriser  les  alliés. 

Le  prince  de  Gobourg  et  ce  Souwarow,  depuis  si 
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fameux  y  avaient  opéré  leur  jonction.  YainqueQrs  à 
Fochzani,  ils  marchent  au-devant  de  la  grande 
armée  tarque,  et  remportent  à  Rimnick  un  éclatant 
triomphe ,  qui  vaut  à  Souwarow  le  surnom  de  iti m- 
nickski. 

L'aigle  autrichienne  avait  ressaisi  la  victoire. 

Au  début  de  la  campagne ,  Laudon  s'est  emparé  de 
Berbir.  Appelé  à  la  tête  du  grand  corps  d'armée  qui 
s'était  rétabli  et  renforcé  y  il  part  de  Semlin ,  laisse  Clair- 
fayt  à  Méhadia ,  pour  couvrir  le  Banat  de  Temeswar, 
et ,  le  3  septembre ,  investit  Belgrade.  Maître  des  fau- 
bourgs le  30,  il  complète  la  troisième  parallèle.  Le  gou- 
verneur lui  demande  une  trêve  de  quinze  jours  :  a  Pas 
de  quinze  heures  !  »  répond  Laudon.  Trois  jours  après, 
la  garnison  se  rend  prisonnière. 

Ranimé  par  cette  glorieuse  nouvelle,  Joseph  sembla 
s'arracher  un  moment  des  bras  de  la  mort.  Quittant 
son  lit  de  douleur,  il  alla  entendre  le  Te  Deum  chanté 
dans  l'église  de  Saint-É tienne.  La  capitale  retentissait 
d'hymnes  d'allégresse;  les  fêtes  durèrent  trois  jours. 
Ayant  détaché  de  son  grand  costume  Tordre  de  Marie- 
Thérèse,  dont  les  diamants  valaient  24,000  ducats, 
l'Empereur  l'envoya  à  Laudon ,  avec  le  titre  de  géné- 
ralissime ,  et  tous  les  pouvoirs  confiés  jadis  au  prince 
Eugène. 

C'est  de  Belgrade  que  l'intrépide  et  spirituel  prince 
de  Ligne  adressait,  le  1 8  octobre,  au  comte  de  Ségur, 
cette  lettre  qui  le  peint  si  bien  : 

«  Nous  voici  dans  ce  rempart  de  l'Orient ,  dont  qous 
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»  n'avons  pas  ouvert  les  portes  avec  des  doigts  de  rose, 
y>  comme  TÂurore ,  mais  avec  des  doigts  de  fen.  La  har- 
»  diesse  et  la  promptitude  du  passage  de  la  Save,  la 
D  rapidité  de  la  marche  et  rentrée  dans  les  lignes  du 
j>  prince  Eugène,  Taudace  de  la  reconnaissance  faite 
x>  jusqu'à  la  palissade ,  tout  cela  est  Touvrage  dd  quinze 
»  jours ,  et  c'est  vraiment  digne  des  plus  beaux  temps 
n  du  maréchal  Laudon  :  il  nous  montait  la  tête  et  dé- 
»  montait  celle  des  Turcs  ;  je  ne  démontais  que  leurs 
»  canons.  Il  a  attaqué  Belgrade  sur  la  rive  droite  de 
»  la  Save,  et  moi  sur  la  rive  gauche,  où  j'étais  l'aigle 
»  de  ce  Jupiter  dont  je  portais  la  foudre. 

»  La  prise  de  la  forteresse  a  été  assurée  par  celle  de 
»  la  ville,  qui  est  due  à  la  plus  brillante ,  la  plus  éclairée 
j>  et  la  plus  active  des  valeurs,  à  celle  du  comte  de 
»  Brown ,  digne  neveu  du  maréchal  Lascy. 

D  J'ai  fait ,  pendant  cette  superbe  et  vigoureuse  en- 
»  treprise ,  une  diversion  avec  ma  flotte  sur  le  Danube; 
))  et  ensuite,  pour  réparer  la  perte  de  quelques  jours  et 
»  de  beaucoup  d'hommes  à  l'attaque  du  chemin  cou- 
»  vert,  je  redoublai  le  feu  de  mes  batteries,  et  j'en  éta- 
»  blis  une  nouvelle  dans  une  lie ,  à  cent  cinquante  toises 
»  de  la  forteresse  qui  capitula  tout  de  suite. 

i>  Je  voyais,  avec  un  grand  plaisir  militaire  et  avec 
»  une  grande  peine  philosophique,  s'élever  dans  l'air 
»  douze  mille  bombes  que  j'ai  fait  lancer  sur  ces  pau- 
»  vres  infidèles.  J'entendais  leurs  cris  d'effiroi  ;  car  ceux 
»  des  blessés  étaient  étouflTés  par  le  feu  et  la  mort. 

»  Écartons  ces  objets  d'horreur.  J'ai  parlé  assez  long- 
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D  temps  aa  colonel  de  dragons  ;  c*est  maintenaat  an 
0  grand  prêtre  du  temple  de  la  Paix,  qne  je  m'adresse. 
»  Quelle  source  de  réflexions  1  A  peine  le  mot  capitu^ 
"n  lation  avait  été  prononcé ,  qne  dix  mille  vaincna  se 
n  mêlaient  déjà  avec  autant  de  vainqueurs  ;  la  férocité 
9  faisait  place  à  la  douceur,  la  ftireur  à  la  pitié ,  la  rase 
»  guerritee  à  la  bonne  foi ,  Tachamement  à  la  bîenveiU 
9  lance. 

f>  On  prenait  du  café ,  on  vendait ,  on  achetait. 

»  Le  Turc ,  loyal  dans  ses  marchés ,  fixait  un  prix  ^ 
»  livrait  ses  précieux  effets  cachés  dans  les  casemates, 
»  allait  à  ses  affaires,  et,  sans  empressement,  recevait 
»  son  argent,  quand  par  hasard  il  rencontrait  un  ache- 
D  teur. 

»  Philosophes ,  sans  le  savoir,  les  riches  propriétaires 
))  fumaient  sur  les  débris  de  leurs  maisons  et  de  leurs 
n  fortunes.  Osman-Pacha ,  le  sot  gouverneur  de  Bel- 
»  grade ,  fumait ,  au  milieu  de  sa  cour  rangée  en  céré- 
»  monie ,  comme  s'il  commandait  encore ,  et  comme  s1l 
D  ne  s'attendait  pas  à  rencontrer  un  Capidgi-Bachi  pour 
»  lui  demander,  de  la  part  du  sultan  Sélim ,  ce  qu'il  n'a 
V  pas ,  sa  tête;  car  elle  était  déjà  perdue  à  notre  pre- 
»  mier  coup  de  canon. 

»  La  beauté  et  la  variété  des  couleurs  riches  et 
»  tranchantes  des  Janissaires ,  nos  bonnets  de  grena- 
»  diers ,  leurs  turbans ,  nos  cuirassiers ,  les  Spahis , 
»  point  abattus  quoique  battus,  leurs  superbes  armes, 
»  leurs  chevaux  fiers  comme  eux ,  leur  air  ferme  et 
»  jamais  bas,  malgré  le  malheur,  les  rives  du  Danube 
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»  et  de  la  Save,  bordées  de  ces  figures  pittoresques, 
D  récréaient  les  yeux  et  réjouissaient  Ffime. 

»  On  était  seulement  un  peu  attristé  de*  voir  ern-* 
D  porter 9  par  terre  et  par  eau ,  les  cadavres  d'hommes, 
»  de  chevaux,  de  bœufs  et  de  moutons,  qui,  pendant 
»  le  siège,  n'avaient  pas  pu  être  enterrés.  On  sentait  à 
»  la  fois  le  mort ,  le  brûlé  et  Tessence  de  roses  ;  car  il 
»  est  extraordinaire  d*unir,  à  ce  point,  le  goût  volup-* 
»  tueux  à  la  barbarie. 

)f>  Le  Maréchal  a  demandé ,  pour  moi ,  la  croix  de 
»  Ck>mmandeur  de  TOrdre  militaire  de  Marie*Thérèse  ; 
0  l'Empereur  me  l'a  déjà  envoyée.  On  dit  qu'ils  ont  été 
D  contents  de  ma  promptitude,  et  surtout  de  Teffet  de 
»  ma  dernière  batterie,  qui  a  décidé  les  Turcs  à  capituler. 

»  Je  vous  aurais  écrit  pendant  le  siège  ;  mais  j'avais 
»  peur  que  ma  lettre  ne  devint  posthume,  et  je  ne  vou» 
T)  lais  pas  vous  dire  ce  qui  se  passait  dans  ma  tête, 
n  avant  de  savoir  si  on  me  la  laisserait  sur  les  épaules. 
n  Adieu ,  Tami  de  mon  cœur.  » 

Cependant  Russes  et  Autrichiens  luttaient  d'avan- 
tages. En  Bessarabie,  à  Tobac,  Potemkin  écrase  le 
conquérant  de  TÉgypte,  ce  grand-amiral  Hassan-Pacha 
qui  tue  lui-même  sa  fortune  dans  le  commandement 
d'une  armée  de  terre.  Bender  se  rend  à  discrétion; 
Akkermann ,  célèbre  depuis  par  les  conférences  ^  de 
1826,  Kilia-Nova  ',  Isatsa,  sont  emportés.  Ismaïl  est 

^  Entre  les  commissaires  russes  et  turcs ,  pour  confirmer  la  paix 
de  Boukharest. 
*  Bourg  et  forteresse  de  la  Turquie  d'Europe,  en  Bessarabie,  à 
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investie  :  sept  mois  elle  résistera ,  pour  tomber  enfin 
sous  le  fer  sanglant  de  Souwarow  ^ ,  et  ne  plus  se 
relever. 

De  son  côté,  le  prince  de  Goboarg  prend  Bonkarest. 
Forçant  les  gorges  de  la  Yalachie,  Hohenlohe  s'est 
emparé  de  Rimnick  et  de  Krajowa  '•  Semendria  ^  et 
Kladova  sont  aax  mains  de  Laadon  ;  ne  pouvant  assié- 
ger Orschova  ^,  défendue  par  sa  situation  insulaire  sur 
le  Danube,  il  la  bloque. 

Sélim  se  voit  ainsi  enlever  toute  la  ligne  des  forte- 
resses qui  protégeaient  sa  frontière.  Naguère  isolées 
les  unes  des  autres  ^  les  trois  grandes  armées  alliées 
s'avancent  ensemble,  comme  à  marches  forcées.  Encore 
une  campagne,  et  peut-être  une  dernière  victoire  prou- 
vera-t-elle  que  les  Turcs  n'étaient  que  campés  en 
Europe  ! 

Du  fond  de  ce  palais,  où  Texilait  la  maladie,  et 
quUl  ne  devait  plus  quitter  vivant,  Joseph  suivait, 
avec  bonheur,  la  marche  triomphante  de  ses  troupes. 

Ces  succès ,  gages  de  succès  futurs ,  commençaient 
à  lui  rendre  quelque  calme.  Non  qu^il  se  berçât  d'illu- 

Tembouchure  du  Danube.  On  l'appelle  Nova  pour  le  distinguer  de 
l'ancien  Kilia ,  situé  vis-à-vis  dans  une  île  du  Danube. 

^  Cette  ville  florissante  comptait  de  20  à  30,000  habitants,  avant 
le  sac  de  trois  jours  auquel  l'impitoyable  Souwarow  la  condamna.  H 
lui  en  reste  aujourd'hui  43,000  environ. 

*  Dans  la  petite  Valachie,  près  de  la  rive  gauche  du  Schyl. 

3  Ou  Smedreno,  chef-lieu  du  sandschat  du  même  nom ,  au  con- 
fluent de  la  Jessova  ou  de  la  branche  occidentale  de  la  Morawa  avec 
le  Danube. 

^  Sur  le  Danube,  à  40  lieues  au-dessous  de  Belgrade. 
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sioDS  pour  lui-même.  Son  avenir  à  lui,  il  le  savait 
court,  il  en  mesurait  l'étroit  horizon...  Mais  Tavenir 
de  la  patrie  lui  apparaissait  brillant,'  et  ce  reflet  de 
gloire  réchauffait  le  flambeau  d'une  vie  prête  à  s'é- 
teindre. 

Eh  bien,  toutes  ces  promesses  de  la  victoire,  tous 
ces  rêves  enivrants,  s'évanouirent  ! ...  Il  fallut  y  renon- 
cer; en  échange,  une  douloureuse  série  d'infortunes, 
et  des  fautes  bien  cruellement  expiées  ! 

Un  grand  changement  s'était  opéré  dans  les  rela- 
tions de  la  Prusse  avec  la  Pologne.  M.  de  Hertzberg , 
se  préparant  un  auxiliaire  contre  la  Russie,  s'efforça 
de  rendre  au  sentiment  national  toute  son  énergie.  Ca- 
therine avait  osé  proposer  aux  Polonais  une  alliance 
offensive  et  défensive  contre  la  Turquie  :  cette  offre 
fut  repoussée,  le  C!onseil  Permanent  aboli,  ainsi  que  la 
Constitution  dont  Catherine  s'était  déclarée  garante  ; 
la  Diète  demanda,  à  grands  cris,  l'évacuation  des 
troupes  russes. 

Irritée  de  tant  d'audace ,  la  Tzarine  voulait  d'abord 
soutenir  par  la  violence  l'œuvre  de  la  violence  ;  mais 
le  comte  de  Ségur,  M.  de  Cobentzel  et  le  prince  de 
Nassau  parvinrent  à  la  calmer,  en  lui  représentant 
qu'une  telle  précipitation  profiterait  au  roi  de  Prusse; 
que  ce  prince  entrerait  en  Pologne  ;  que  toute  la  nation 
monterait  à  cheval ,  et  que  ce  serait ,  pour  les  armes 
de  la  Suède  et  de  la  Porte,  une  utile  diversion. 

Catherine  se  rendit  à  ces  raisons.  Voulant  dissiper 
les  alarmes  répandues  en  Pologne  par  le  marquis 
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de  LucchdBini ,  elle  affecta  même  assez  dMadifférence 
8ur  le  sort  de  sa  Coostitulion;  seulement,  afin  de 
ne  pas  compromettre  la  sûreté  de  Tarmée  da  ma* 
réchal  Romanzoff,  elle  maintint  ses  troupes  dans 
rUkraine. 

Les  Polonais  espéraient  une  ligue  avec  la  Prusse, 
la  Suède  et  le  Brabant. 

En  peu  de  mois,  tout,  dans  cette  noble  contrée, 
avait  changé  de  face.  Redressant  fièrement  la  tête,  ses 
valeureux  fils  avaient  repris  le  costume  national  ;  de 
toutes  parts ,  ils  couraient  aux  armes.  Naguère  envi- 
ronné de  courtisans,  Tambassadeur  russe  restait 
abandonné  dans  son  palais,  tandis  que  la  solitude 
de  Stanislas -Auguste  était  devenue  un  quartier  gé- 
néral. 

Au  milieu  de  cet  enivrement  universel,  un  seul 
Polonais  n*avait  pas  foi  dans  l'affranchissement  :  c^était 
le  Roi.  Se  rappelant  le  partage,  il  ne  voyait,  dans  la 
suspecte  sympathie  du  roi  de  Prusse,  qu'un  but,  s'a- 
grandir, prendre  Dantzick  et  Thom;  il  calculait  que 
bientôt  la  malheureuse  Pologne  payerait  de  ses  débris 
la  funeste  réconciliation  de  ses  trois  oppresseurs. 
Prince  malheureux,  qui  sut  toujours  pleurer  sa  patrie 
et  jamais  la  défendre  '  ! 

C'est  ainsi  que  Frédéric-Guillaume  et  le  cabinet  an- 
glais exploitaient,  contre  les  deux  cours  impâriales, 

'  «  Sire ,  B  lui  disait  un  jour  une  femme  ayant  le  droit  de  lui  parler 
en  toute  liberté ,  «  Votre  Majesté  est  le  plus  aimable  des  hommes  et 
»  le  plus  insupportable  des  rois.  » 
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les  saintes  illusions  d'un  peuple  magnanime'.  Leur 
influence  éloigna  aussi  de  la  Suède  les  troupes  da<- 
noises. 

En  même  temps,  Tinfatigable  Hertzberg  fomentait 
les  mécontents  de  la  Hongrie ,  attisait  Tincendie  des 
Pays-Bas,  et  négociait,  avec  la  Porte ,  une  alliance 
offensive  qui  ne  tendait  à  rien  moins  qu'à  enlever  aux 
deux  cours ,  non-seulement  toutes  les  conquêtes  de  la 
guerre  actuelle,  mais  eucore  la  Grimée  et  les  dépouilles 
de  la  Pologne. 

Dans  cette  crise,  Joseph  aurait  pu  se  tourner,  avec 
quelque  conûanc^e,  vers  le  cabinet  de  Versailles. 

M.  de  Yergennes,  en  effet,  avait  emporté  au  tombeau 
ses  antipathies  contre  l'alliance  autrichienne.  Son  suc- 
cesseur, M.  de  Montmorin,  montrait  des  di3positions 
bien  différentes  :  il  y  avait  réaction  dans  le  cabinet 
vers  l'Autriche.  Mais  le  mouvement  de  l'opinion  pu- 
blique était  tout  autre  ;  plus  que  jamais  la  nation  re« 
poussait  le  traité  de  1756.  Or,  déjà,  à  cette  époque ^ 
c'était  une  prépondérante  puissance  que  l'opinion  pu- 
blique. Les  États-Généraux  venaient  d'être  convoqués; 
le  drame  immense  de  la  révolution  français  com- 
mençait. 


1  Tout  le  monde  a  lu  et  relu  ce  brillant,  ce  dramatique  tableau  où 
la  Pologne  et  Sobieskl,  où  les  mœurs  chevaleresques  et  les  vertus 
guerrières  de  cette  nation,  héroïque  comme  son  roi,  revivent  avec  tant 
de  puissance  et  de  vérité ,  où  Ton  assiste  avec  une  émotion  toujours 
croissante  au  martyre  et  comme  aux  funérailles  d'un  grand  peuple. 

Les  considérations  par  lesquelles  M.  de  Salvandy  termine  son  bel 
ouvrage  sont  de  l'ordre  le  plus  élevé.  Voir  pièces  justificatives,  lettre  F. 

29. 
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De  ce  côté,  TEmperenr  dut  donc  attendre;  au  lien 
d'assistance,  des  vœux  stériles,  et  bientôt  peut-être 
aussi  la  guerre. 

Jetons  inaintenant  un  coup  d'œil  sur  les  Pays-Bas; 
suivons  cette  lutte  entre  un  peuple  loyal,  mais  juste- 
ment irrité,  que  d'intempestives  réformes  entraînent  à 
la  révolte,  et  qui  proclame  son  indépendance,  parce 
qu'une  main  imprudente  a  blessé  ses  mœurs ,  ses 
sympathies,  ses  convictions.  Or,  de  tous  les  patri- 
moines de  l'homme,  celui-là  s'aliène  le  plus  difficile- 
ment ,  car  il  ne  relève  que  de  la  conscience. 

Après  avoir  soumis  ses  états  allemands  et  hon- 
grois  au  niveau  d'une  réforme  absolue ,  Joseph  voulut 
étendre  le  même  système  aux  Pays-Bas.  Cette  unifor- 
mité entre  les  diverses  parties  d'un  grand  empire  était 
un  besoin  de  son  esprit;  il  y  voyait  une  importante 
simplification  des  rouages  administratifs,  beaucoup 
d'économies,  et,  pour  ses  sujets,  des  avantages  consi- 
dérables. 

Là ,  comme  toujours ,  ses  intentions  étaient  pures  et 
loyales  :  mais  il  les  appliqua  d'une  manière  désas- 
treuse. Son  amour  du  bien  lui  coûta  de  magnifiques 
provinces. 

La  paix  d'Utrecht  avait  remis  les  Pays-Bas  à  la  Mai- 
son d'Autriche ,  sous  l'expresse  condition  d'en  main- 
tenir la  constitution,  les  lois,  les  coutumes.  Charles  YI, 
alors  empereur,  s'y  engagea;  Marie -Thérèse  suivit 
cet  exemple.  Sous  son  règne,  quelques  changements 
eurent  bien  lijeu ,  tant  pour  la  forme  de  la  représen- 
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talion  du  Brabant ,  qae  dans  la  répartition  de  Tim- 
pôt;  mais  ces  changements,  l'approbation  des  États 
les  avait  légitimés.  Joseph,^  en  montant  sur  le  trône 
impérial,  reconnut,  confirma  même  les  privilèges  des 
Pays-Bas. 

Nul  pays  en  Europe  n'annonçait  une  plus  florissante 
prospérité.  Calme,  activité,  richesse,  tels  étaient  les 
signes  infaillibles  d'un  parfait  accord  entre  le  génie 
des  habitants  et  leurs  institutions.  La  population  s'éle- 
vait à  deux  millions  d'âmes.  Le  revenu  était  considé- 
rable. Ces  belles  provinces  liaient  l'Autriche  aux  puis- 
sances maritimes;  c'était  son  plus  ferme  rempart  contre 
la  France. 

Profondément  moral ,  le  peuple  belge  était  profon- 
dément religieux.  L'Empereur  commença  par  abolir 
certaines  processions,  des  confréries  et  des  pèlerinages, 
trop  nombreux  peut-être,  mais  chers  à  la  foi  commune, 
consacrés  par  le  temps ,  et  identifiés  avec  le  caractère 
national.  Plusieurs  couvents  et  abbayes,  ainsi  que  la 
fameuse  société  des  Bollandistes,  furent  supprimés,  les 
offrandes  proscrites,  des  statues  ou  images  dépouillées 
de  leurs  ornements. 

Un  règlement  disciplinaire  très-minutieux  fut  im- 
posé à  tous  les  Chapitres  de  chanoinesses.  Le  costume 
même  n'y  était  pas  épargné. 

Dès  le  1 2  novembre  1 781 ,  les  Gouverneurs-Généraux 
avaient  adressé  aux  tribunaux,  aux  magistrats  et  à 
rUniversité  de  Lonvain,  une  dépêche  portant  que 
«  quoique  l'Empereur  fût  dans  la  ferme  intention  de 
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))  protéger  et  de  soutenir  invariablement  la  religion 
j)  catholique,  Sa  Majesté  avait  jogé  néanmoins  qu'il 
n  était  de  sa  charité  d'étendre ,  à  l'égard  des  Protes- 
D  tants  9  les  effets  de  la  tolérance  civile  qui ,  sans  exa* 
))  miner  la  croyance ,  ne  considère  dans  Thomme  qae 
n  la  qualité  de  citoyen,  n 

Aux  termes  de  cette  dépêche,  la  religion  catholique 
demeurait  dominante;  partout  néanmoins  où  il  se 
trouverait  assez  de  Protestants  pour  subvenir  aux  dé^ 
penses  du  culte,  l'exercice  en  serait  libre;  les  Protes- 
tants pourraient  donc  bâtir  des  temples  dans  les  em* 
placements  approuvés  par  les  magistrats,  et  sous  la 
condition  que  ces  édifices  n'off^riraient  aucune  appa- 
rence extérieure  d'église,  et  qu'il  n'y  aurait  ni  clo- 
chers, ni  cloches,  ni  sonneries;  les  Protestants  seraient 
admis  à  la  bourgeoisie,  aux  métiers,  aux  grades 
académiques  des  arts,  du  droit,  de  la  médecine,  dans 
l'Université  de  Louvain,  et  à  la  possession  des  emplois 
civils,  par  voie  de  dispense. 

Dans  le  plan  des  Séminaires  Généraux,  l'Empereur 
ne  dissimulait  pas  son  intention  de  «  substituer  à  la 
y>  théologie  catholique  les  sciences,  la  physique,  la 
»  chimie,  l'agronomie,  l'économie  politique,  et  à 
n  l'éducation  monastique ,  h  l'égoïsme  des  couvents , 
»  l'enthousiasme  de  la  patrie  et  l'attachement  à  la 
%  monarchie  autrichienne,  d^écraserl'hydfe  ultrafnon- 
X)  taine,  d'établir  le  règne  des  lumières  \  d 

Aussitôt  les  États  Provinciaux ,  les  évoques ,  les 

*  Cantu,  Histoire  universelle ,  tome  XVII. 
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séminaristes  et  l'Université  de  Lx>uvain ,  «  principale* 
»  ment  fondée  (ce  sont  ses  propres  expressions)  pour 
ï)  servir  de  boulevard  et  de  sontien  à  la  foi  catholique,  » 
adressèrent  à  l'Empereur  de  vives  réclamations. 

Ce  fut  tonte  une  organisation  nouvelle  que  subit 
l'instruction  publique.  Détruisant  les  séminaires  dio- 
césains, et  les  écoles  annexées  aux  couvents,  Joseph 
établit  à  Louvain,  le  l**"  décembre  4786,  un  séminaire 
général  pour  tous  les  jeunes  gens  qui  se  destinaient  à 
l'état  ecclésiastique.  Des  prêtres  étrangers,  affranchis 
de  la  surveillance  des  évéques,  et  choisis  par  l'Empe- 
reur, en  avaient  la  direction.  DeLouvain,  l'Université 
fut  transférée  à  Bruxelles.  Les  étudiants,  c* était  facile 
à  prévoir,  se  soulevèrent;  le  premier  emploi  de  la 
force  eut  lieu  contre  eux.  L'archevêque  de  Malines, 
.  remplissant  en  cela  un  double  devoir ,  comme  catho- 
lique et  comme  dignitaire  de  l'Eglise,  s'était  haute* 
ment  opposé  à  toutes  ces  mesures;  il  fut  mandé  à 
Vienne  pour  se  justifier.  L'évéque  de  Namur  fut  dé- 
posé et  exilé;  d'autres  prélats  reçurent  de  sévères 
réprimandes.  Le  Nonce  du  Pape ,  coupable  de  s'être 
associé  aux  mêmes  sentiments,  reçut  l'ordre  de  partir 
aussitôt. 

N'était-ce  pas  jeter  un  bien  provoquant  défi  aux 
résistances  ? 

Le  l''' juin  1?87,  une  ordonnance,  en  supprimant 
le  Conseil  et  le  Secrétariat  d'état ,  avec  tous  les  con* 
seils  et  corps  émanés  des  constitutions  nationales, 
bouleversa  toutes  les  formes  du  gouvernement.  On  les 
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remplaçait  par  un  Gouvemement^Général  diargé  de 
toutes  les  affaires  politiques  et  administratives. 

Un  autre  édit  du  même  jour  renversait  Tordre  judi- 
ciaire, cassait  les  tribunaux,  annulait  toutes  les  jus- 
tices patrimoniales,  et  créait  de  nouvelles  cours  hié- 
rarchiquement subordonnées  à  la  Ck>ur  Souveraine  de 
Bruxelles. 

Enfin,  une  troisième  ordonnance,  du  12  mars,  dé- 
pouilla de  leur  nationaUté  les  Pays-Bas.  Déclarés  n'être 
plus  qu'une  province  de  la  monarchie  autrichienne , 
ils  furent  divisés  en  neuf  Cercles,  Bruxelles,  Anvers, 
Gand,  Bruges,  Tournay,  Mous,  Namur,  Luxembourg, 
Limbourg.  A  la  tête  de  chacun  d'eux  on  mit  un  In* 
tendant,  avec  des  Commissaires  nonunés  par  la  oour 
et  ne  relevant  que  d'elle. 

C'était  fouler  aux  pieds  la  Joyeuse  •  Entrée  ^  cette 
antique  charte  promulguée  dans  Bruxelles,  lors  de 
rentrée  de  Philippe  le  Bon,  et  que  les  Ducs  de  Brabanl 
et  de  Limbourg  devaient  toujours,  avant  leur  inaugu- 
ration, solennellement  confirmer  sous  la  foi  du  serment. 

La  grande  charte  des  privilèges  du  Brabant,  dit 
l'Anglais  Shaw ,  dans  son  Essai  sur  les  Pays-B^u-Au^ 
irichienSj  est  nommée  la  Joyeuse-Entrée ,  parce  que  le 
souverain,  en  prenant  les  rênes  du  gouvernement, 
fait  serment  de  gouverner  conformément  à  cette  charte 
sur  laquelle  sont  fondés  le  bonheur  et  la  sûreté  de  ses 
sujets*  La  Joyeuse-Entrée  peut  être  regardée  comme 
un  traité  entre  le  prince  et  la  nation.  Les  droits  et  les 
privilèges  réservés  au  peuple  y  sont  formellement  sti- 
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puléS|  ainsi  que  les  cooditioDS  auxquelles  le  peuple 
consent  à  obéir,  et  le  souverain  à  régner.  Dans  ce 
grand  contrat  de  liberté,  les  droits  des  États  de  la 
province  sont  assurés;  la  constitution  des  cours  et  des 
tribunaux  est  fixée;  les  magistratures  et  les  grands 
offices  de  TÉtat  sont  spécifiés;  les  lois  comme  les 
privil^es  de  tous  les  citoyens ,  attentivement  énumé* 
rés.  On  n'a  môme  omis  ni  leurs  amusements  ni  leurs 
exercices.  A  la  fin  de  cet  acte,  une  clause  bien  remar- 
quable porte  que  a  si  le  souverain  enfreint  un  seul 
»  des  articles  de  la  Joyeuse-Entrée ,  en  tout  ou  en  par- 
»  tie,  en  quelque  manière  que  ce  soit,  ses  sujets  ne 
»  seront  tenus  de  lui  faire  aucun  service  ni  de  lui 
if>  prêter  aucune  obéissance  dans  les  choses  de  son  be- 
D  soin ,  jusqu'à  ce  que  le  Prince  ait  réparé  et  redressé 
D  Tentreprise.  » 

Rédigé  en  vieux  flamand,  le  texte  renferme,  sui- 
vant Tobservation  du  Président  de  Nény,  plusieurs 
passages  obscurs  qui  souvent  ont  fait  nattre,  au  sein 
des  États ,  des  prétentions  nullement  motivées. 

Tous  les  privilèges  contenus  dans  cette  Joyeuse- 
Entrée  s'étendirent  au  duché  de  Limbourg ,  depuis  la 
conquête  de  cette  province,  en  1 288,  par  Jean  I"*,  duc 
de  Brabant,  et  la  réunion  des  deux  pays. 

Ceux  de  la  Flandre  étaient  particulièrement  fon- 
dés sur  le  traité  conclu ,  le  6  juin  1 706,  entre  le  duc 
de  Marlborough  et  les  députés  des  États*Généraux 
des  Provinces  -  Unies  d'une  part,  et  les  États  de 
Flandre  de  Tautre.  Ce  traité  porte  que,  «  sur  la  lettre 
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• 

n  qa'il  a  plu  à  S.  A.  Monseignear  le  prince  et  le  duc 
»  de  Mariborough  et  à  LL.  RR.  Messeignetirs  les  Élats- 
n  Généraux  des  Provinces-Unies,  d* écrire  à  YAssem* 
D  blée  des  Députés  des  États  de  Flandre,  il  a  été  una- 
»  nimement  résolu  de  reconnattre  la  souveraineté  de 
9  S.  M.  Charles  III  (depuis  Chartes  YI,  empereur),  à 
1  qui  rassemblée  se  soumet  comme  ses  bons  et  fidèles 
»  sujets^  dans  la  confiance  que  Sa  Majesté  conservera 
»  à  cette  province  tous  ses  privilèges,  coutumes  et 
»  usages,  tant  ecclésiastiques  que  séculiers,  et  que  Sa 
»  Majesté,  comme  comte  de  Flandre,  ne  souffrira  point 
D  que  rien  soit  altéré  ou  diminué  en  Tun  on  Tautre 
D  d'ioeux  ;  et  qu'elle  voudra  bien  agréer  et  approuver 
»  la  direction  de  ladite  province,  de  ses  chefs-collèges, 
»  pays,  villes,  chàtellenies,  métiers  subalternes  et  vil- 
»  lages,  et  généralement  de  tous  départements  et  dis- 
n  tricts  ressortissant  d'icelle.  n 

Cette  capitulation,  comme  toutes  celles  accordées 
aux  villes  de  la  Belgique  autrichienne,  a  été  ratifiée 
par  Tart.  20  du  traité  de  la  Barrière  (15  novembre 
1 71 5  ).  A  son  inauguration ,  le  souverain  faisait  le  ser- 
ment dans  les  propres  termes  de  ce  traité. 

La  capitulation  de  Gand  (1"*  janvier  1709,  entre  le 
duc  de  Mariborough  et  les  députés  hollandais)  a  dé^ 
terminé,  avec  plus  de  détails,  les  conditions  générales 
du  traité  de  1706.  Elle  statue  :  «  (art.  1^)  que  la  reli* 
»  gion  catholique,  apostolique  et  romaine  sera  conser^^ 
»  vée,  continuée  et  exercée  en  son  entier,  dans  toutes 
D  les  églises  et  autres  lieux  de  la  ville,  districts  et 
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»  diocèse  de  Gatid,  en  toutes  les  Tonnes  et  manières 
D  accoutamées  ;  (art.  2)  qne  le  Concile  de  Trente^  reçu 
»  dans  la  ville  et  diocèse,  sous  les  limitations  et  res-^ 
D  trictions  des  Princes  souverains  du  pays  et  de  leurs 
»  Conseils,  y  sera  aussi  observé  comme  du  passé; 
»  (art.  3)  que  Tévéque  moderne  et  ses  successeurs  en 
D  dignité,  Tévéché,  le  diocèse,  Féglise  et  le  chapitre 
r>  de  la  cathédrale,  les  abbés,  abbayes,  prieurés  et 
D  tous  autres  chapitres,  clottres,  églises,  hôpitaux, 
»  béguinages,  la  chambre,  les  tables  et  les  écoles  des 
»  pauvres  et  d'autres  séminaires,  fondations,  lieux 
x>  pieux  et  communautés  de  l'un  et  de  l'autre  sexe, 
»  pareillement  tous  les  ecclésiastiques,  tant  réguliers 
»  que  séculiers,  en  général  et  en  particulier,  présents 
»  et  futurs ,  seront  maintenus  en  toutes  leurs  préémi- 
»  nonces,  juridictions,  immunités,  privilèges,  béné- 
D  fiées,  exemptions,  dîmes,  droits,  dignités,  maisons, 
I»  biens  meubles  et  immeubles,  et  tous  autres,  tels 
»  quMls  pourraient  être ,  en  quelque  lieu  qu'ils  soient 
D  situés,  comme  aussi  tous  les  vases,  peintures  etor^* 
»  nements,  et  toutes  autres  choses  destinées  au  culte 
D  divin ,  et  servant  tant  dedans  que  dehors  les  églises 
»  et  processions  publiques  et  autrement;  (art.  18)  que 
y)  la  ville  de  Gand  et  banlieue,  les  chàtellenies  et  pays 
D  du  Quartier  et  Département  de  la  même  ville,  seront 
)»  maintenus  et  conservés  en  toutes  leurs  préémi^ 
A  nences,  coutumes,  libertés,  privilèges,  possessions, 
n  biens,  directions,  juridiction,  union,  dépendances, 
n  ressort  et  autres  droits;  (art.  15)  que  le  Conseil  de 
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»  Flandre  demeurera  et  continuera  sa  résidence  en  la 
»  ville  de  Gand ,  avec  les  avocats^  procareors  et  antres 
»  suppôts;  (art.  16)  que  dans  cette  ville,  banlieue, 
»  chàtellenie  et  pays,  ne  seront  établis  autres  juges  de 
»  justice  que  ceux  y  étant  d'ancienneté.  » 

Dans  les  anciennes  formules  de  serment  que  prélait 
le  Prince  à  son  inauguration,  tant  au  Chapitre  qu'aux 
États  et  au  Magistrat,  les  privilèges  du  Hainaut  se 
trouvaient  relatés  en  termes  généraux.  L'ainée  des 
chanoinesses  du  Chapitre  de  Sainte- Waudru,  adressant 
la  parole  au  Comte  ou  à  son  représentant,  déclarait, 
dans  la  formule  de  réception ,  «  au  nom  des  Dames  du 
»  Chapitre,  très-humbles  filles  et  oratresses  du  Souve- 
»  rain ,  le  recevoir  à  abbé  et  à  seigneur  et  prince  du 
»  pays  et  comté  de  Hainaut.  » 

Cet  acte  de  réception  était  suivi  des  serments  que 
le  Comte  prétait  successivement  au  Chapitre,  aux  États 
et  au  Magistrat  de  Mons.  Assez  étendues,  les  formules 
portaient,  en  somme,  «qu'il  garderait,  protégerait  et 
»  défendrait  le  Chapitre  et  ses  membres,  le  pays  et 
»  ses  habitants  en  général ,  la  ville  de  Mons  et  ses 
»  bourgeois  en  particulier;  qu'il  garderait,  observerait 
»  et  maintiendrait  les  chartes,  privilèges  et  coutumes 
»  du  Chapitre ,  les  franchises  et  privilèges  de  la  ville 
»  de  Mons ,  et  qu'il  assurerait  aux  habitants  du  Hai- 
»  naut  le  droit  d'être  jugés  par  la  Cour  souveraine  de 
x>  Mons,  avec  raison  et  justice,  selon  les  lois,  coutumes 
x>  et  chartes  de  la  Cour  et  du  pays ,  et  aux  bourgeois 
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»  de  Mons,  celui  d'être  jugés  par  les  Échev ins  de  Mons 
»  en  premier  ressort ,  et  par  la  Cour  souveraine  en 
D  appel  y  selon  le  cas.  » 

Les  trois  États,  composés  des  Pairs,  Prélats,  Pré- 
vôts, Doyens  et  Ecclésiastiques,  des  Ducs,  Princes, 
Marquis,  Comtes,  Barons  et  Nobles,  et  des  Députés 
des  villes ,  promettaient  «  d'obéir  au  Comte  et  de  le 
»  servir,  sauf  les  privilèges ,  franchises  et  libertés  des 
»  églises  et  du  pays.  9 

La  ville  de  Mons,  représentée  par  les  Mayeurs, 
Échevins,  Conseil,  bourgeois,  manants  et  habitants, 
promettait  et  jurait  simplement  «  d'obéir  au  Comte  et 
D  de  le  servir.  » 

Les  privilèges  de  la  province  de  Namur  étaient 
également  exprimés  dans  la  formule  de  serment  que 
le  Comte  ou  son  représentant  prétait  à  son  inaugura* 
tion  :  il  y  jurait  «  qu'il  garderait  les  églises  et  leurs 
»  suppôts,  les  nobles  féodaux,  oppidants,  commu- 
»  nantés ,  veuves  et  orphelins  des  ville,  pays  et  comté 
0  de  Namur,  en  leurs  droits ,  coutumes  et  usages  an« 
y>  ciens  et  louables.  » 

Ces  privilèges  avaient  été  formellement  assurés, 
ou  plutôt  confirmés ,  par  un  acte  de  la  duchesse  Marie, 
du  mois  de  mai  1477,  dans  lequel  cette  princesse, 
«  tant  pour  elle  que  pour  ses  successeurs ,  comtes  et 
9  comtesse  de  Namur,  confirme ,  loue ,  ratifie  et  ap* 
^  prouve  tous  les  privilèges ,  droits ,  franchises ,  sta* 
»  tuts,  coutumes  et  usages  dont  les  Namurois  ont  joui 
n  et  usé  jusqu'à  présent,  d 
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De  leur  côté,  les  Prélats,  Nobles  et  Dépntéê  des 
villes  et  commuiiaulés,  représentant  les  trois  membres 
des  Étals ,  juraient  «  d'être  au  comte  de  Namur,  vrais, 
»  féaux  et  fidèles  sujets.  » 

Comme  ceux  de  Namur  et  de  Hainaut,  les  privi- 
lèges de  la  province  de  Luxembourg  figuraient  dans 
la  teneur  du  serment,  par  lequel  le  Duc  ou  son  repré- 
sentant promettait  et  jurait  a  de  proléger,  défendre  et 
»  garantir  les  trois  louables  États,  comme  ses  vassaux 
))  et  sujets,  et  de  les  confirmer,  conserver  et  maintenir 
»  dans  tous  leurs  anciens  droits ,  privilèges ,  libertés , 
))  bonnes  usances  et  louables  coutumes.  » 

Les  trois  États  juraient  également  oc  d'être  soumis , 
»  obéissants,  loyaux,  dévoués  et  fidèles  vassaux  et 
»  sujets ,  et  d'observer  et  accomplir  fidèlement  tout  œ 
»  qui  avait  été  précédemment  juré  et  promis  aux  Ducs 
»  par  leurs  prédécesseurs.  » 

Ces  privilèges  étaient,  aux  yeux  des  Belges,  le  fon» 
dément  et  la  garantie  de  leurs  droits  et  de  leur  liberté  ; 
droits  et  liberté  auxquels  l'Empereur  donna  comme 
une  nouvelle  sanction,  dans  son  diplôme  du  12  jan- 
vier 1 781 ,  en  confirmant  entre  les  mains  de  l'archido- 
diesse  Marie^Cbrigline  et  du  duc  Albert  de  Saxe*Tes- 
chen  son  mari,  le  Gouvernement-Général  des  provinces 
belgiques,  que  l'impératrice  Marie-Thérèse,  par  ses 
lettres  du  %0  août  1780,  leur  avait  conféré. 

Entre  autres  stipulations,  ce  diplôme  porte  c  que 
f>  ces  princes  sont  chargés  de  surveiller  tout  ce  qui  re- 
»  garde  la  justice  et  la  police,  en  faisant  administrer  et 
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I)  maintenir  Tune  et  Tautre  par  ses  conseillers  ^  ju8li* 
»  ciers  et  officiers,  selon  les  formes  établies  ^  » 

De  toutes  parts  s  élevèrent  des  plaintes;  Joseph  n^en 
linl  aucun  compte. 

Bientôt  on  vit  le  Gardien  des  Capucins  de  Bruxelles 
banni ,  parce  qu'il  n'envoyait  pas  ses  novices  à  la  nou- 
velle école.  Chaque  grande  abbaye  vacante  fut  mise 
en  commende. 

L'Ordre  du  clergé,  exclusivement  représenté  en 
Brabant  par  des  abbés,  comprit  que,  peu  à  peu,  son 
exclusion  des  États  serait  consommée. 

Le  mécontentement  allait  toujours  croissant  :  or, 
quand  les  poudres  sont  prêtes,  d'une  étincelle  sort 
l'explosion . 

Un  événement,  peu  grave  en  apparence,  alluma 
r insurrection.  De  Hordt,  négociant  de  Bruxelles,  im* 
pliqué  dans  un  procès  criminel  qui  s'instruisait  à 
Vienne,  fut  conduit  aux  prisons  de  cette  ville,  infrac- 
tion évidente  au  privilège  des  Brabançons,  d'être  jugée 
par  leurs  compatriotes  et  dans  leur  pays. 

Alors  précisément  les  États  de  Brabant  étaient  con- 
voquée pour  le  vote  des  subsides  annuels.  Prenant  fait 
et  cause  en  faveur  du  prévenu,  ils  déclarèrent,  le  17 
avril  1 787,  a  qu'après  une  telle  violation  de  la  Joyeuse^- 
»  Entrée,  ils  ne  pouvaient  pas,  sans  manquer  au  plus 
»  saint  des  devoirs ,  accorder  de  fonds.  » 

Le  96,  les  États  remirent  à  l'archiduchese  Christine 

*  Dewiz,  Histoire  générale  de  la  Belgique,  depuis  la  conquête  de 
Céêar,  tome  Vi. 
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et  au  duc  de  Saxe-Tescheo ,  an  acte  contenant,  en 
neuf  articles ,  les  griefs  du  pays ,  avec  la  demande  de 
les  redresser. 

Allant  plus  loin ,  le  Conseil  de  Brabant  cassa ,  le  8 
mai,  tous  les  nouveaux  tribunaux. 

Berceau  de  T  insurrection ,  le  Brabant  en  devrait 
le  foyer. 

Il  invita  les  autres  États  à  former  une  confédération, 
en  réclamant  la  garantie  des  puissances  étrangères, 
celle  de  la  France  en  particulier.  Le  mouvement  se 
généralisa;  la  cocarde  nationale  fut  arborée. 

Dans  ce  menaçant  conflit ,  la  position  des  Gonver- 
neurs-Généraux  était  fort  embarrassante.  Contraires 
tous  deux  à  ces  téméraires  innovations ,  et  en  pré- 
voyant toutes  les  conséquences,  assisteraient-ils  impas* 
sibles  à  la  démolition  de  l'autorité  impériale? 

En  vain  ils  cherchaient  à  retenir  le  comte  de  Bel- 
giojoso  ;  le  ministre  plénipotentiaire  objectait  les  ordres 
de  son  mattre,  et  persistait  dans  leur  exécution. 

Le  30  mai  4786,  un  violent  tumulte  avait  éclaté  à 
Bruxelles.  Les  Gouverneurs -Généraux,  pour  calmer 
Torage,  suspendirent  l'exécution  des  édits  contraires 
à  la  Constitution ,  éloignèrent  toutes  les  personnes  qui 
avaient  provoqué  le  ressentiment  des  États;  ils  promet^ 
taient ,  auprès  du  souverain ,  une  active  et  bienveil- 
lante intervention.  Néanmoins  les  États,  en  attendant 
la  ratification  de  FEmpereur,  suspendirent  le  payement 
de  tout  impôt. 

On  a  vu  que  la  première  nouvelle  de  ces  événe- 


1789-1790  LIVRE  CINQUIÈME.  465 

ments  était  allée,  le  28  mai  1787,  trouver  Joseph  sur 
les  bords  du  Dnieper.  D'abord  elle  le  préoccupa  peu. 
Mais  bientôt  ayant  appris  le  progrès  de»  troubles,  il 
s'était  hâté  de  quitter  Tlmpératrice. 

A  Vienne,  toute  la  gravité  du  mal  lui  fut  révélée. 
Sa  surprise  devint  extrême  ;  mais  les  concessions  des 
Gouverneurs- Généraux  Tindignèrent.  Les  rappelant, 
ainsi  que  le  comte  de  Belgiojoso,  il  enjoignit  aux  États 
de  lui  envoyer,  par  une  députation ,  Texposé  de  leurs 
griefs  et  de  leur  conduite. 

a  Mon  Chancelier  de  Cour  et  d'État  m'a  présenté 
»  vos  remontrances  datées  du  22  juin  dernier,  »  leur 
écrivait-il,  a  et  je  veux  bien  encore,  sur  leur  contenu, 
»  vous  dire ,  par  les  présentes ,  que  mon  intention  n'a 
»  jamais  été  de  renverser  la  constitution  de  mes  pro- 
D  vinces  belgiques,  et  que  toutes  les  dispositions  dont 
»  j'ai  chargé  mon  Gouvernement-Général  tendent  uni- 
»  quement,  et  sans  la  moindre  apparence  d'un  intérêt 
»  personnel ,  au  plus  grand  avantage  de  mes  fidèles 
»  sujets  des  Pays-Bas,  sans  que  j'aie  voulu  priver  par 
»  là  les  Corps  de  la  nation  de  leurs  anciens  droits , 
»  privilèges  et  libertés.  Toutes  mes  démarches  vous 
0  doivent  convaincre  de  la  vérité  de  cette  assertion,  si 
0  vous  êtes  encore  capables  de  leur  rendre  la  justice 
»  qui  leur  est  due. 

»  Je  ne  me  suis  occupé  de  quelques  réformes  dans 
»  l'administration  de  la  justice,  que  sur  les  instances 
»  multipliées  d'un  grand  nombre  de  requêtes,  ten- 
»  dantes  toutes  à  obtenir  une  procédure  moins  longue 

30 
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net  moini  dispendieuse.  Les  intendances  n^ayaint 
»  d'autre  bot  qae  de  veiiler  à  rexécotion  des  lois,  et 
»  à  oe  que  les  personnes  obligées^  par  état,  à  les  faire 
D  observer,  remplissent  leur  devoir. 

n  A  l'égard  de  plusieurs  anciens  privilèges,  je  n'ai 
s  pensé  qu'à  réformer,  du  gré  même  des  intéreaeés , 
»  les  abus  nuisibles  qui  peuvent  s'y  être  glissés  ^  par 
1  le  laps  dM  temps,  contre  le  but  de  leur  éoncesrion 
9  primitive*  Loin  donc  de  prévoir  de  l'opposition ,  et 
»  surtout  une  résistance  aussi  audacieuse,  je  devais 
ti  m'attendra  au  èonoours  etnpressé  et  reconnaissant 
)»  des  Ëtats.  Je  veux  bien ,  en  bon  père ,  en  homme 
»  qui  sait  compatir  à  la  déraison^  et  qui  sait  beaucoup 
n  pardonner^  n'attribuer  encore  ce  qui  est  arrivé  et  ce 
9  que  vous  avez  osé^  qu'à  des  malentendus  ou  à  de 
h  fausses  interprétations  de  mes  intentions,  données  et 
o  répandues  par  deé  personnes  plus  attachées  à  leur 
s  intérêt  privé  qu'au  bien  général ,  et  qui  n'ont  rien  à 
s  perdre, 

h  Quoi  qu'il  en  soit,  je  veux  bien  que  l'exécution 
i>  des  nouvelles  ordonnances  en  question  reste  présent- 
s  tement  en  suspens  \  et  lorsque  L^  A.  R.  mes  Liedte» 
n  nants  et  Gouverneurs-Oénéranx^  conformément  aux 
«  intentions  que  je  leur  ai  fait  connaître  en  dernier 
))  lieu,  se  seront  rendues  à  Vienne  avec  les  députés 
»  des  différents  États ,  pour  me  représenter,  de  vive 
s  voix^  leurs  griefs,  et  apprendre  mes  intenlioM)  qu'ils 
D  trouveront  toujours  calquéed  sur  les  principes  de 
r^  l'équité  la  plus  parfaite ,  et  uniquement  tendantes 
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D  an  bien  de  mes  sujets  ^  nous  oonvîendroDs  ensemble 
»  des  dispositions  à  faire  poar  le  bien  général  ^  selon 
»  les  lois  fondamentales* 

n  Mais  si  ^  cx>ntre  toute  attente ,  cette  dernière  dé« 
x>  marche  de  ma  bonté  envers  vous  était  méconnne  au 
»  point  que  vous  vous  refusiez  à  me  venir  porter  vos 
»  plaintes )  vos  craintes  ^  vos  doutes,  et  à  m'entendre 
»  avec  confiance,  et  que  vous  continuiez  vos  excès 
9  honteux  et  vos  démarches  inexcusables,  alors,  ne 
»  vous  en  prenez  qu'à  vous-^mémes  de  toutes  les  ma^ 
»  heureuses  conséquences  qui  en  résulteront;  ce  qu'à 
n  Dieu  ne  plaise  ' .  j> 

En  môme  temps,  trente  à  quarante  mille  hommes 
marchèrent  vers  les  Payfr^Bas. 

Dorant  l'absence  du  duc  et  de  la  duchesse  de  Saxe- 
Teschen ,  Tadministration  passa  provisoirement  entre 
les  mains  du  commandant  militaire,  comte  de  Mufray. 

Le  17  juillet  1787^  les  États  de  toutes  les  provinces 
s'étaient  assemblés  à  Bruxelles  :  ils  résolurent  d'obéir 
aux  injonctions  de  l'Empereur. 

Un  mois  après,  trente  députés  parurent  devant  lui. 
Leur  chef  tint  un  langage  respectueux ,  dévoué ,  mais 
terme  ;  tous  les  griefs  furent  articulés. 

Pendant  cette  lecture,  Joseph,  vivement  irrité,  se 
contenait  à  peine.  Voici  sa  réponse  par  la  bouche  du 
comte  de  Cobentzel  :  <x  Ce  ne  sont  pas  de  vaines  paroles 
D  qui  peuvent  ftiire  cesser  le  déplaisir  extrême  que 

^  Dépêche  datée  de  Vienne.  Dbwez,  Histoire  générale  de  la  Bel- 
gique, etc.,  tome  Vî. 

30. 


468  HISTOIRE  DB  JOSEPH  II.  1789-1790 

»  me  donne  la  condaite  de  mes  provinces  belgiqaes; 
D  les  faits  seuls  me  démontreront  si  vos  protestations 
»  sont  sincères.  J'ai  chargé  le  prince  de  Eaanitz  de 
»  VOQS  remettre,  par  écrit ,  certaiiis  articles  dont  Texé- 
»  cation  doit  précéder  tonte  délibération.  Pour  réta- 
»  blir  tout  dans  Tordre  convenable,  et  mettre  on  tiorme 
»  à  l'interruption  du  commerce,  il  faut  une  obéissance 
»  prompte,  entière.  Je  vous  prouve,  tous  les  jours, 
9  que  le  bonheur  de  mes  sujets  est  Tunique  but  de 
»  mes  actions.  Je  ne  songe  nullement  à  renverser 
»  votre  Constitution  ;  soyez-en  bien  convaincus,  puis- 
»  que ,  malgré  tous  vos  attentats ,  avec  de  tels  motifs 
i>  dMndignation ,  et  armé  de  tant  de  forces,  je  vous 
»  réitère  Tassurance  que  je  maintiendrai  vos  libertés.» 

Après  ces  paroles ,  TEmpereur  demanda  à  connaître 
les  députés  par  leurs  noms,  voulut  qu'on  les  lui  présen- 
tât, fit  ensuite  le  tour  du  cercle ,  et  leur  dit  :  a  Actuel- 
D  lement ,  messieurs  »  la  cérémonie  est  terminée.  Vous 
D  n'êtes  plus  députés  ;  nous  sommes  tous  citoyens  ; 
»  vous  voudrez  bien  me  regarder  comme  tel.  Je  s^^ 
»  bien  aise  de  m'instruire,  et  vous  ne  serez  pas  fâ- 
»  chés  de  m' entendre.  Lorsqu'on  m'a  parlé,  on  ne 
D  m'a  jamais  trouvé  déraisonnable.  Venez  me  voir,  le 
9  jour  et  en  tel  nombre  que  vous  désirerez ,  vers  onze 
9  heures;  ce  que  nous  dirons  les  uns  et  les  autres  ne 
9  tirera  pas  à  conséquence  ;  chacun  de  nous  sera  par- 
9  faitement  libre.  »  Et  il  les  quitta  avec  bienveil- 
lance. 

Cependant  les  promesses  officielles  faites  à  la  dépu- 
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tation  auraient  pu,  sans  les  conditions,  calmer  les 
esprits.  Mais  imposer  le  rétablissement  de  toutes  les 
innovations,  la  révocation  de  toutes  les  mesures  adop- 
tées par  les  États  et  le  payement  des  subsides,  c'était 
là  une  clause  peu  conciliante. 

De  son  côté,  il  est  vrai,  l'Empereur  s'engageait 
aussi,  en  cas  d'obéissance  immédiate,  à  réintégrer  les 
anciens  tribunaux,  à  renoncer  aux  intendances,  à 
maintenir  les  abbayes  dans  leurs  privilèges ,  et  à  n'é- 
tablir ni  rimpôt  territorial  de  quarante  pour  cent,  ni 
la  conscription  militaire.  Mais,  en  de  tels  procès,  une 
transaction  n'est  pas  possible. 

On  se  prépara  donc  à  la  résistance. 

Tout  à  coup ,  un  décret  impérial  ordonna  de  tout 
remettre  sur  l'ancien  pied.  Sauf  l'établissement  du 
Séminaire  Général  à  Louvain,  et  la  translation  de 
l'Université  à  Bruxelles ,  la  Constitution ,  si  chère  aux 
Pays-Bas,  était  relevée,  la  Joyeuse-Entrée  confirmée. 

La  guerre  avec  les  Turcs  fut,  pour  beaucoup,  dans 
celte  modération. 

La  tranquillité  semblait  revenue,  quand,  au  mois 
d'octobre  1788,  les  États  furent  convoqués;  il  s'agis- 
sait de  voter  les  subsides.  Ceux  du  Hainaut,  irrités 
delà  destitution  du  duc  d'Aremberg,  leur  Grand-Bailli, 
et  le  Tiers-État  du  Brabant,  c'est-à-dire  Anvers ,  Lou- 
vain et  Bruxelles ,  les  refusèrent.  Or,  comme  dans  cette 
dernière  province  le  consentement  des  deux  premiers 
Ordres  ne  se  donnait  qu'avec  cette  clause,  à  condition 
^  le  Tiers-État  suive,  et  pas  autrement^  le  subside  ne 
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fot  point  accordé.  Pour  éviter  ce  réiultat,  la  Nobli 
et  le  Clergé  n'avaient  fait  ancone  démarche  auprès  du 
Tiers*État. 

Vivement  irrité ,  TEmpereur,  par  une  dépêche  aux 
États  de  Brabant^  en  date  du  7  janvier  1789,  révoqua 
toutes  les  concesaions  faites  à  cette  province,  et  T  am- 
nistie qui  couvrait  les  individus  impliqués  dans  les 
derniers  troubles  ;  il  se  déclarait  aflranehi  de  la  Joyeum- 
Entrée. 

Le  coup  porta  ;  car  les  États  du  Brabant  annonoàraat 
leur  soumission  à  tous  les  ordres  émanant  de  la  sou^ 
veraineté  impériale. 

Désarmé  par  cette  prompte  déférence,  Joseph  retint 
l'effet  de  ses  menaces;  le  Brabant  ne  fut  pas  frappé. 
Mais  dans  le  Hainaut,  l'assemblée,  envahie  par  des 
commissaires  royaux  et  par  la  force  armée,  fut  dis-* 
soute.  Pour  la  province,  plus  de  privilèges  ;  on  destin 
tua  les  employés  récalcitrants. 

Le  comte  de  Trautmansdorff  avait  remplacé  le  comte 
de  Murray. 

Une  assemblée  extraordinaire  des  États  du  Brabant 
fut  convoquée,  en  juin  4789.  Le  ministre  leur  fit  les 
quatre  propositions  suivantes  :  1  *  Rétablir  le  Tiers-Étal 
sur  ses  anciennes  bases ,  c'est-à->dire  le  composer  de 
toutes  les  villes  et  communes,  tel  enfin  qu'il  était  avant 
qu'Anvers,  Louvain  et  Bruxelles  se  fussent  exclusive- 
ment attribué  le  droit  de  le  représenter  ;  iP  accorda, 
comme  en  Flandre,  des  subsides  permanents  ;  3"*  con^ 
venir  que,  dans  toutes  les  délibérations  des  États,  la 
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majorité  de  deux  Ordres  ferait  loi  ;  4^  dédarer  que 
le  Conieil  de  Brabant  (oa  Goar  Souveraine),  qui,  en 
vertu  de  la  Joyeuie-^Entrée ,  scellait  toutes  les  ordon* 
nanœs  concernant  le  Brabant  et  le  Limbonrg,  ne  pour- 
rait refuser  de  sceller  et  promulguer  toute  loi  qui  ne 
serait  pas  évidemment  contraire  à  cette  loi  fondamen- 
tale ;  que,  si  ce  conseil  croyait  devoir  faire  des  repré- 
sentations,  il  les  porterait  au  pied  du  trôna,  par  1* in- 
termédiaire du  Gouvemement^'Général ,  et  qu'ensuite 
il  se  soumettrait  y  sans  difficulté,  à  la  décision  suprême 
de  l'Empereur. 

Des  troupes  entouraient  le  lieu  des  séaneee. 

Mais,  à  moins  de  s'immoler  elle-même,  et  de  iiMm* 
moler  sans  gloire,  l'assemblée  ne  pouvait  souscrire  à 
de  semblables  conditions,  o  Non,  o  s^écriaiept  les  dépu<* 
tés ,  a  nous  ne  violerons  point  une  constitution  que  nous 
))  avons  juré  de  maintenir!  o  Ils  refasèrent. 

Le  même  jour,  cassant  les  États  et  le  Conseil  de 
Brabant,  le  comte  de  Trautmansdorflf  attribua  leurs 
fonctions  au  Grand  Conseil  de  Malines ,  et  déclara  la 
Joy^use-Entrée  anéantie. 

C'était  dans  l'existence  politique  du  pays  une  révo* 
lution  complète.  Cependant  il  n'écfata  point  de  trou- 
bles; l'agitation  ne  montait  pas  encore  à  la  surflice. 

Deux  mois  environ  plus  tard,  un  édit  Impérial  ré* 
tablit  les  séminaires  épiscopaux.  Le  Séminaire  Général 
de  Louvain  existait  toujours  ;  mais  il  était  permis  aux 
jeunea  théologiens  d'étudier  dans  les  uns  ou  dans 
l'antre.  Cet  adoucissement  fut  accueilli  en  silence. 
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Dans  la  vie  des  peuples,  comme  dans  la  nature 
physique,  de  temps  à  antre,  an  milieu  d'invisibles  fer* 
mentationSy  se  manifeste  un  calme  menaçant  et  solen- 
nel; mais  tout  à  coup  Touragan  éclate,  s'élance 

Et  malheur  alors  aux  voyageurs  égarés  ! 

L^émeute  n'est  souvent  que  le  premier  cri  d^une 
révolution.  L'une  de  ces  périodes,  les  Pays-Bas 
l'avaient  déjà  franchie;  ils  marchaient  à  l'antre.  Le 
mécontentement  avait  pris  de  la  consistance;  il  s'or* 
ganisait. 

Ses  principaux  chefs,  le  cardinal  de  Frankenberg, 
archevêque  de  Malines,  dont  Joseph  avait  dit  :  FAr" 
chevêque  doit  plier  au  casser^  le  duc  d'Âremberg, 
beaucoup  de  députés  des  États  du  Brabant,  se  retirent 
à  Bréda,  s'y  constituent  en  Assemblée,  et  adressent  à 
l'Empereur  une  énergique  remontrance. 

Au  nom  de  la  province  de  Brabant,  ils  réclament 
leurs  antiques  privilèges  ;  en  cas  de  refus,  c'est  à  Dieu 
et  à  leur  épée  qu'ils  en  appellent. 

En  même  temps  des  milliers  de  volontaires  courent 
aux  armes;  TÉvêché  de  Liège  et  la  Généralité  res- 
semblent à  un  vaste  camp;  tout  respire  la  gumre. 

Dès  la  fin  d'octobre,  les  insurgés,  quittant  le  terri* 
toire  de  la  République,  se  portent  sur  Tumhout.  Le 
général  Schroeder,  avec  trois  mille  Autrichiens,  y  at- 
taque Van  der  Meersch,  général  des  patriotes,  il  est 
battu ,  et  les  vainqueurs  répandent  un  manifeste.  Yan 
der  Noot  Ta  signé ,  en  se  qualifiant  d'Agent  du  peuple 
brabançon» 
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Avocat  distingué  de  Bnixelles ,  c^est  lai  qui  avait 
engagé  le  Tiers-Étal  à  refuser  le  subside.  Ckmdamné 
pour  crime  de  haute  trahison,  il  s'était  réfugié  en 
Angleterre.  De  là,  n'ayant  pu  intéresser  le  cabinet 
britannique  à  la  caase  de  ses  compatriotes,  il  s'était 
rendu  à  Berlin.  Après  n'avoir  obtenu  de  Frédéric- 
Guillaume  que  de  vagues  assurances,  Van  der  Noot 
vint  en  Hollande,  où  il  put  résider  sous  un  nom  sup- 
posé. Ce  fut  son  influence  qui  prépara  le  mouvement 
décisif  de  Bréda. 

Cependant  le  comte  d'Alton ,  commandant  général 
des  forces  autrichiennes,  prenait  ses  mesures.  A  peine 
instruit  de  la  marche  des  patriotes  sur  Turnhout,  il 
déclara  que  tout  village  qui  prendrait  part  à  la  révolte 
serait  incendié ,  et  tint  parole.  Parcourant  le  pays  de 
Campine ,  la  flamme  à  la  main ,  le  général  d'Arberg 
força  Yan  der  Meersch  à  chercher  un  asile  sur  les 
terres  de  la  Généralité. 

Le  Brabant  semblait  comprimé.  Alors  s'alluma  l'in- 
surrection en  Flandre. 

Gand  était  au  pouvoir  d'une  garnison  autrichienne. 
Le  1 3  novembre  1 789 ,  les  patriotes  se  présentent  de- 
vant la  place  ;  la  garnison  se  bat  avec  acharnement  : 
mais,  le  16,  les  habitants  s'unissent  aux  patriotes, 
et  les  Autrichiens  sont  chassés.  Aussitôt  les  États 
de  la  province  s'assemblent;  ils  brisent  tout  lien  d'o- 
béissance à  l'Empereur.  La  Flandre  entière  en  fait 
autant;  le  30,  ses  États  demandent  la  réunion  au 
Brabant. 
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Uq  moment  on  pat  croire  à  un  retoar  paoiflqae  : 
rentré  dans  le  Brabant  à  la  tête  de  5,000  hommes. 
Van  der  Meersoh,  maître  de  Diest  et  de  Tirlemont, 
avait  pris  position  snr  la  ronte  de  Bruxelles  à  Liège. 
Le  comte  d'Alton  lui  fit  offrir  un  armistice;  on  le  fixa 
à  dix  jours. 

De  son  côté,  M.  de  Trautmansdorff  s^efforQait  de 
calmer  les  populations.  Révoquant  Tédit  dn  18  juin, 
il  déclara  la  Joyeuse-Entrée  rétablie  :  amnistie  entière 
fut  proclamée;  on  retendait  même  à  toutes  les  pro« 
vinoes  des  Pays-Bas. 

Mais  les  événements  devinrent  plus  forts  que  cette 
tardive  condescendance. 

Une  insurrection  ayant  éclaté  à  Bruxelles,  les  bour- 
geois se  jetèrent  sur  la  garnison  autrichienne.  Forcé 
de  capituler,  le  général  d'Alton  se  retira  vers  Namnr, 
abandonnant  caisse  militaire,  artillerie,  armes,  muni** 
tions.  Cétait  le  plus  rude  échec  de  cette  guone. 
Trautmansdorff  s'éloigna  le  même  jour.  Le  lendemain, 
les  canons  autrichiens  annonçaient,  captifs,  Tind^ 
pendance  de  Bruxelles. 

Une  fois  la  retraite  commencée ,  les  Impériaux  ne 
s' arrêtèrent  plus.  Malines  fbt  évacuée  :  Van  der  Meersdi 
occupa  Louvain. 

Le  1 8 ,  eut  lieu  à  Bruxelles  l'entrée  solennelle  des 
États  de  Brabant  :  ils  signèrent ,  le  lendemain ,  leur 
union  avec  ceux  de  Flandre.  Le  même  acte  attribuait 
à  un  Congrès  l'exercice  de  la  souveraineté.  En  sept 
jours  >  les  Etats  du  Hainaut,  de  Namur,  la  Gueldre 
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autriohieQQe  et  le  Limbonrg  eurent  eovoyé  leor  ao- 
cesaion. 

Enfin,  le  7  janvier  1790,  des  dépntéa  de  tontes  les 
provinoes  insurgées  s'étfint  assemblés  à  Bruxelles,  on 
y  signa  TAote  d'Union  qui  constituait  la  République 
des  Provinoes-Unies-Belgiques. 

Le  gouvernement  était  déposé  aux  mains  d'un  Con« 
grès.  Le  cardinal  de  Malines  fut  nommé  président; 
l'avocat  Van  der  Noot,  premier  ministre }  Van  Enpen» 
secrétaire  de  TUnion. 

Le  commandement  en  chef  des  troupes  appartenait 
k  Van  der  Meerscb  ;  un  étranger,  le  baron  de  Schœn<> 
feldy  les  commandait  en  second. 

Le  Congrès  envoya  des  députés  à  Londres  et  à 
Berlin  ;  il  importait  de  faire  promptement  reoonnattre 
la  nouvelle  République. 

Jusqu'au  dernier  moment,  soit  obstination  d'un 
esprit  prévenu ,  soit  plutôt  que  toute  la  vérité  ne  lui 
fût  pas  dévoilée,  Joseph  avait  compté  sur  une  issue 
bien  difTérente. 

La  nouvelle  de  cette  révolution  Tatterra*  Fondant 
en  larmes:  a  On  m'a  trompé!  n  s'écria-^lril  ;  a  oui,  les 
((  rapports  de  Bruxelles  m'ont  trompé  !  » 

Essayant  des  voies  de  conciliation,  il  fit  partir,  en 
toute  bâte,  le  oomto  Philippe  de  Cobentzel,  avec  pleins 
pouvoirs  de  révoquer  les  derniers  édita ,  et  de  rendre 
aux  Pays-Bas  leurs  privilèges.  Mais  il  n'était  plus 
temps.  En  arrivant  à  la  frontière,  M.  de  Cobentzel 
trouva  les  inaurgés  mettras  de  toutes  les  provinces, 
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saof  le  Loxemboarg.  Le  Congrès  allait  édifier  une 
nouyelle  oonstitotion  ;  on  ne  daigna  pas  même  accoeiU 
lir  l'envoyé  impérial. 

Désespéré  de  perdre  un  des  pins  beaux  fleurons 
de  ses  couronnes,  humilié  d'être  ainsi  vaincu  par  ses 
propres  sujets,  et  prévoyant  quel  serait,  vers  TOrient, 
le  contre-coup  d'une  telle  défaite,  Joseph  n*avait  rieo 
à  attendre  de  la  Russie ,  rien  de  la  France  engagée 
dans  sa  grande  lutte  de  89. 

Loin  d'assister  l'Autriche,  Frédéric-Guillaume  trimn* 
phait  d'une  détresse,  en  partie  son  ouvrage;  car,  si 
ce  prince  n'avait  gardé,  de  la  politique  du  grand  Fré* 
déric ,  que  sa  vieille  haine  pour  l'Autriche ,  du  moins 
conservait-il  ce  dépôt  intact. 

Liée  à  sa  cause  par  la  communauté  d'intérêts,  l'An* 
gleterre  ne  témoignait  pas  pour  l'Empereur  plus  de 
sympathie. 

Du  cêté  de  la  Hollande,  mêmes  dispositions;  et 
ses  ressentiments  étaient  bien  légitimes.  La  Répu- 
blique voyait  donc,  avec  plaisir,  cette  redoutable 
Maison  d'Autriche  battre  en  retraite.  Sous  tous  les 
rapports,  une  Relgique  indépendante  lui  convraait 
mieux  qu'une  Relgique  autrichienne. 

Plus  d'une  fois  l'ambition  de  Joseph  avait  alarmé 
les  États  de  l'Empire;  ils  restèrent  sourds  à  la  voix  de 
leur  chef,  non  sans  éprouver  cette  joie  secrète  que 
donne  aux  faibles  l'abaissement  des  forts. 

Un  seul  souverain ,  en  Europe,  éleva  la  voix  en  fa- 
veur de  l'Empereur  ;  mais  ce  souverain  était  le  père  de 
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la  grande  famille  chrétienne.  Pie  VI,  qui  certes  avait 
à  se  plaindre,  adressait  néanmoins  aux  évéques  des 
Pays-Bas  un  bref  touchant. 

Pour  les  amener  doucement  à  son  but ,  sans  les  cho- 
quer, il  justifie  leur  conduite  antérieure;  n'était-ce  pas, 
en  quelque  sorte,  leur  faire  une  leçon  indirecte  ?  a  Noua 
r>  savons,  »  dit-il,  a  que  vous  n'avez  eu  aucune  part 
»  active  à  cette  révolution ,  et  que  toujours  vous  vous 
T>  êtes  souvenus  que  votre  devoir  est  de  concilier  une 
»  juste  obéissance  à  Tautorité  avec  Tobligation  pas- 
9  torale  de  maintenir  la  religion  intacte.  Il  nous  est 
D  également  connu  que  les  États  de  cette  nation,  pen* 
»  dant  tout  cet  espace  de  temps ,  n^ont  jamais  été  ani- 
»  mes  par  des  sentiments  de  révolte,  mais  que,  sans 
»  se  départir  du  juste  respect  dû  à  César,  sans  cesser 
»  d'applaudir  à  ses  intentions  justes ,  ils  n'ont  point  en 
»  d'autre  but  que  de  demander  qu'on  fit  cesser  des  nou- 
»  veaatés  qui  semblaient  avoir  été  introduites  contre 
i>  sa  volonté  expresse ,  quoique  sous  son  nom ,  et  qui 
»  blessaient  les  droits,  usages  et  statuts  de  la  nation. 
»  Nous  savons  qu'ils  se  sont  toujours  bornés  à  désirer, 
»de  la  part  du  monarque,  une  déclaration  claire, 
»  simple  et  sincère,  qui  pût  calmer  leurs  craintes, 
»  ramener  et  rétablir,  dans  ces  contrées,  la  confiance 
»  et  la  tranquillité. 

»  Eh  bien ,  »  continue  le  pontife ,  a  ce  que  vous  avez 
»  si  justement,  si  instanmient  désiré ,  ce  que  les  États 
»  ont  imploré  avec  tant  de  pressantes  prières,  voilà 
»  que  César  vous  l'accorde  aujourd'hui;  il  vous  l'ac* 
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n  corde  pleinement ,  de  son  propre  motivenient  ;  il  pré- 
»  vient  lai^^mâme  vos  vœux*  Oui,  il  nous  a  informé 
p  qu'il  avait  déclaré ,  sans  restrictioti  quelconque  f  qu'il 
»  laissait  aux  évéques  l'entier  et  le  plein  exerdoe  de 
»  leurs  droits  y  tant  par  rapport  aux  séminaires  épis* 
»  oopaux  qu'aux  matières  ecclésiastiques ,  de  sorte  qae 
n  tout  va  être  remis  dans  le  premier  état.  Il  doqb  a  en 
»  outre  assuré  qu'il  avait  déclaié,  sans  restriction, 
»  laisser  saufs  et  intacts  les  droits  des  Ordres  de  TÉtal 
D  et  du  peuple  )  en  rétablissant ,  dès  ce  moment ,  dans 
»  leur  premier  état,  leurs  privilèges,  coutumes,  etc., 
»  avec  promesse  d'oublier  le  passé ,  même  Unu  ce  qui 
f^apu  excéder  les  bomee  du  devoir  é 

»  Les  causes  de  ces  grands  troubles  n'existant  donc 
n  plus,  il  semble  que  les  troubles  eux«*mômes  doivent 
s  cesser,  et  ce  sera  un  jour  bien  heureux ,  bien  conso- 
»  lant  pour  nous ,  que  celui  où  le  plus  ardent  do  nos 
s  vœux  sera  exaucé. 

»  Vous  donc  qui  êtes  si  distingués  par  votre  science, 
»  qui  êtes  si  recommandables  par  vos  vertus,  pourriez» 
4  vous  ignorer  que  c'est  Tune  des  obligations  de  votre 
n  sacré  ministère,  de  réconcilia  les  sujets  avec  leur 
»  prince ,  et  de  les  rappeler  à  l'obéissance  ?  Employés 
0  donc  tout  votre  2èle  à  conseiller  auxËtats  et  au  peuple 
»  de  traiter  avec  le  ministre  du  souverain ,  pour  réta^^ 
s  blir,  de  la  manière  la  plus  solennelle,  une  paix  vraie 
»  et  durable  dont  puissent  se  réjouir  et  l'Église  et  l'Ëtat. 
»  Inculques  dans  les  esprits  que,  pouvant  obtenir,  sans 
»  aucune  ambiguïté ,  tout  ce  qu'ils  doivent  désirer,  la 
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»  paix  est  sans  doute  préférable  à  la  guerre  ;  et  puisse 
»  le  Dieu  tout^puissant  éloigner  toujours  les  calamités 
»  de  ces  florissantes  contrées  !  » 

Le  vénérable  pontife  termine  ainsi  : 

((  Que  les  dissensions  cassent}  que  les  peuples, 
o  fidèles  et  soumis ,  prêtent  à  leur  prince  Fobéissance 
»  qai  lui  est  due;  que  le  prince  à  son  tour  aime  ses 
))  peuples  comme  ses  enfants,  qu'il  les  reçoive  à  bras 
»  ouverts  au  moment  de  leur  retour  vers  lui»  Que  les 
»  droits  de  TÉglise  demeurent  saufe  et  intacts  ;  que 
»  les  droits  des  peuples  soient  maintenus  dans  leur 
D  pureté)  que  les  études  reprennent  leur  célébrité  dans 
Y>  rUniversité  de  Louvaiû;  qu'enfin  l'on  voie  renaître, 
»  dans  toutes  ces  provinces  1  l'obéissance,  l'amour,  la 
»  joie,  la  paix  et  la  tranquillité  1  Yoilà  ce  que  nous 
»  vous  demandons  avec  instance  ^  ce  que  nous  nous 
»  promettons  de  vos  soins ,  de  votre  prudence ,  de  votre 
»  piété,  c'est-à-dire  que  les  enfants  prêtent  une  ormlle 
»  attentive  à  la  voix  pressante ,  aux  tendres  sollicita* 
»  tioDs  de  leur  père  '  •  » 

Mais  ce  bref,  si  profondément  évatigélique,  n'obtint 
auoun  résultat.  Arrivant  au  milieu  des  triomphes  de 
Tarmée  patriote,  la  voix  du  souverain  pontife  ftit  cou- 
verte par  les  cris  de  victoire. 

A  tine  autre  extrémité  de  son  empire  ^  de  semblables 
épreuves  menaçaient  Joseph. 

*  DfewEZ,  HiHoire  générale  de  la  Belgique,  etc.,  tome  VI.  — 
ScHQELL,  Hiêioire  abrégée  de$  traités  de  paiœ,  etc. 
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La  Hongrie  est,  au  sein  de  la  monarchie  aotridiienne, 
on  État  à  part,  ayant  son  chef,  ses  lois,  sa  constitu- 
tion, et  ne  se  rattachant  ni  par  sa  langue ,  ni  par  son 
origine ,  à  aacone  population  earop^nne. 

Les  Romains  ayant  conquis  ce  vaste  territoire ,  ce 
sol  fertile  où  se  tronyent ,  en  abondance ,  quatre  grands 
bienfaits  providentiels,  le  blé ,  le  vin ,  le  fer  et  Tor  \ 
le  divisèrent,  à  l'orient,  en  Dade;  à  Toocident,  en 
Haute-Pannonie ,  avec  le  Danube  pour  séparation ,  de- 
puis Bode  jusqu'à  Belgrade.  Yunqueurs  à  leur  tour, 
au  quatrième  siècle,  les  Goths  disparurent  bientât  de- 
vant les  Huns ,  dont  Tempire  dura  plus  d'un  siècle. 
Cest  à  Bude  que  la  main  de  Dieu  vint  chercher  Attila, 
pour  labourer  le  champ  du  vieux  monde;  c^est  à  Bude 
qu'elle  le  ramena  en  453 ,  pour  mourir. 

Suivant  un  vieux  récit ,  dans  la  nuit  même  de  ce 
mémorable  événement ,  l'empereur  Marcien ,  qui  pré- 
parait un  effort  suprême  contre  Attila,  vit,  en  rêve, 
un  arc  brisé  :  cet  arc ,  c'était  la  domination  des  Huns. 

Avec  le  conquérant  s'était  anéanti  son  empire*  Sur 
les  débris  campèrent  successivement  Ontourgours, 
Koutrigours,  Bulgares,  Khazars,  Avares,  jusqu*au 
jour  où  Charlemagne  arracha  à  ces  derniers  toute  la 
Haute-Pannonie. 

Enfin ,  vers  le  milieu  du  huitième  siècle ,  après  tant 
de  haltes  guerrières  et  diverses  dans  Tancienne  Hun- 
nie,  une  peuplade  tartare  (les  Hunnugares  ou  Oungri), 
sons  la  conduite  d'Arpad,  vint  définitivement  pren- 

<  De  là  le  proverbe  :  Extra  Hungariam  non  datur  vUa, 
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dre  possession  do  sol.  Ce  sont  les  Hongrois  de  nos 
jonrs. 

Singulière  destinée  !  Après  avoir  habité,  en  commun 
avec  les  Turcs,  les  contrées  que  baigne  Tlrtisch  \  ils 
s'en  étaient  éloignés  ensemble.  Parvenus  aux  rives  du 
Volga ,  ils  s'y  arrêtèrent  un  moment ,  comme  pour  re- 
prendre haleine,  et  se  séparèrent,  les  uns  marchant 
vers  le  Caucase  et  TÂsie-Mineure ,  les  autres,  les  Ma- 
gyares ,  allant  réclamer  l'héritage  de  leurs  ancêtres , 
les  Huns. . .  Puis ,  cinq  siècles  plus  tard ,  ils  se  rencon- 
traient en  Europe,  face  à  face,  sur  les  deux  rives  du 
Danube  :  les  Turcs ,  avant-garde  de  Tlslamisme;  les 
Hongrois  rempart  de  la  Chrétienté. 

Mais  avant  de  s'élever  à  ce  rôle  héroïque,  les  Ma- 
gyares avaient  longtemps  étendu  leurs  ravages  en  Eu- 
rope. Leur  dernier  duc,  Etienne  V%  embrassant  le 
Christianisme,  reçut,  du  pape  Sylvestre,  le  titre  de 
Roi  Apostolique,  et  une  bienfaisante  civilisation,  fille 
de  l'Évangile,  ne  tarda  pas  à  changer  la  face  du 
pays. 

Sous  lui ,  le  pouvoir  de  la  noblesse  fut ,  sinon  res- 
treint ,  du  moins  contenu.  Quelques  villes  étendirent 
leurs  privilèges  et  obtinrent  même  le  droit  de  repré- 
sentation à  la  Diète.  Sous  ce  dernier  rapport,  on  peut 

^  IrtiSy  le  plus  grand  affluent  de  l'Obi ,  ou  plutôt  sa  branche  prin- 
cipale. Sorti  des  monts  Altaï,  dans  le  Dzoungarie ,  il  traverse  le  lac 
Dzaïssang,  arrose  le  gouvernement  de  Tomsk,  dans  la  Russie  d'Asie, 
le  N.  du  Turkestan  indépendant ,  le  S.  du  gouvernement  de  Tobolsk , 
et,  après  une  course  de  6,900  kilomètres  environ ,  va  se  jeter  dans 
l'Obi ,  au-dessous  de  Zamorovo. 

34 


183  HISTOIRE  DB  JOSEPH  II.         I78d-1790 

considérer  Etienne  comme  l'involontaire  foodalenr  da 
tiers  état  en  Hongrie.  Quant  à  réformer  le  régime  féo- 
dal ^ ,  il  ne  s'en  préoccapa  nnllement* 

Contrairement  aux  idées  modernes  de  fusion  et 
d'unité 9  Etienne  voyait,  dans  la  diversité  même  des 
populations  sous  ses  ordres^  une  force  pour  rautorité 
royale  *. 

Dans  ces  Ages  que  nos  dédains  modernes  qaalifieol 
de  barbares,  mais  où  la  sainteté  du  serment  n'élait 
pas  effrontément  foulée  aux  pieds ,  Tamende  punissait 
rhomicide,  le  bourreau  tranchait  la  main  da  parjure. 
C'est  que  chez  ces  Ames  croyantes  et  guerrières,  la 
vie  était  moins  estimée  que  Thonneur. 

En  a%i^  sept  années  après  la  conquête,  par  les 
barons  anglais,  de  la  Grande  Charte  sur  Jean-Saut' 
Terre,  les  Magnats  hongrois,  à  Tautre  extrémité  de 

'  Les  comtes  et  barons ,  possesseurs  des  grands  domaines ,  avaient 
deux  sortes  de  vassaux  nobles,  les  chevaliers  terriens,  milites 
prCBdieki,  qui  tenaient  des  fiefs  dana  leur  mouvance,  et  les  chevu-* 
tiers  servants ,  milites  servientes ,  soldés  pour  marcher  à  la  guerre. 
Législation  d'ÊiiENNB ,  chapitres  XIII ,  XIV  et  XV. 

<  Ce  principe,  ainsi  que  le  fait  observer  M.  le  baron  de  Langsdorff 
dans  Ion  remarquable  travail  sur  la  Hongrie  (Bevu»  des  Dêmc 
Mandes,  \"  juin  et  4<<'  août  4848),  ce  principe  s'est  transmis,  de 
règne  en  régne,  aux  derniers  successeurs  de  saint  Etienne.  Ainsi ,  un 
ambassadeur  de  France  ayant  insisté,  devant  François  II,  sur  les  avan* 
tages  que  Tunité  de  population  procurait  à  son  gouvernement  :  «  Mes 
»  peuples,  s  lui  répondit  l'Empereur,  «  sont  étrangers  Tua  à  Tautre , 
»  c'est  pour  le  mieux;  ils  ne  prennent  pas  les  mêmes  maladjes  eo 
»  même  temps;  je  me  sers  des  uns  pour  eontenir  les  antres;  Je  mets 
»  des  Hongrois  en  Italie^  des  Bohémiens  ou  des  Italiens  en  Hongrie; 
»  chacun  garde  son  voisin.  Au  contraire,  vouS|  quand  la  fièvre  vient^ 
»  l'accès  vous  prend  tous  et  le  même  jour^  » 
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TEurope  ^  remportaioDt  on  triomphe  de  mette  natiire 
en  obtenant  d'André  II ,  à  son  retour  de  PaleBtiae  f  la 
Bulle  dOr  \ 

Ne  pouvoir  être  arrêtés  qu'après  avoir  été  réguliè- 
rement appelés  en  jugement  et  condamnés;  n'ôtre 
soumis  qu'à  Tautûrité  légitime  du  Roi^  après  son 
couronnement;  n'être  jamais  troublés  dans  la  jouis* 
sance  de  leurs  biens;  être  affranchis  de  toute  dtméi 
impôt,  rente )  taxe  quelconque,  sans  autre  obligation 
que  le  service  militaire  pour  la  défense  et  dans  Tinté* 
rieur  du  royaume;  pouvoir  légalement ,  légitimement 
et  sans  encourir  aucune  accusation  de  haute  trahison , 
résister  à  toutes  tentatives  contre  leurs  privilèges  % 
telles  étaient  les  quatre  prérogatives  fondamentales 
que  la  Bulle  d*Or  décernait  aux  nobles  hongrois. 

Mais  quelle  différence  dans  les  résultats!  En  Angle- 
terre f  la  liberté  devint  le  bien  de  tous ,  et  la  nation 
siégea  dans  le  Parlement;  tandis  qu'en  Hongrie ,  toute 
vie  politique ,  tous  privilèges  furent  concentrés  dans 
la  Noblesse.  Elle  seule  constituait  le  peuple  hongrois; 
hors  d'elle  y  il  n'y  eut  qu'une  misérable  popu/oce  assu- 
jettie à  l'impôt  f  miêrn^  contribuenê  pleb»* 

^  TuoUYKMBL,  La  Hongrie  $t  la  Valachie* 
^  Ainsi  appelée,  parce  que  cet  acte  fut  scellé  d'un  iceau  de  ce 
métal. 

3  «  Si  quelque  niccesseur  de  roi  voulait  jamai»  attenter  aui  droite 
»  consacrés  par  la  présente  déclaration ,  chaque  noble  peut  résister  à 
»  son  autorité  légitimement ,  sans  encourir  aucune  accusation  de 
>  haute  trahison*  n 

Cette  clause  f  si  fertile  en  rébellions ,  fut  dêfiDilivement  abolie  dans 
laDi4tede  46S7. 

34* 
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Les  historiens  hongrois  placent  André,  le  Hiérosoly' 
mitain,  au  rang  de  leurs  plus  grands  rois  ^ 

En  1301 ,  la  dynastie  des  Arpades  s'étant  éteinte, 
au  commencement  du  quatorzième  siècle,  en  la  per- 
sonne d'André  III ,  dit  le  Vénitien  y  la  nation ,  c'est-à- 
dire  quarante  mille  Nobles  ressaisirent  le  pouyoir  de 
choisir  eux-mêmes  leur  chef,  et  élurent,  dans  les 
plaines  de  Rakoch,  Gharobert  (Charles-Robert)  d* An- 
jou, fils  du  roi  de  Naples,  que  d*abord  ils  avaient 
repoussé,  quand  le  Pape  le  leur  proposait  pour  roi; 
tant  à  leurs  yeux  le  droit  d'élection  devait  rester  plein 

^  Voici  le  jugement  bien  différent  qu'en  portait,  en  4778,  un  ancien 
censeur  royal ,  Sacy. 
'    ff  . 

dH  (André)  avait  signalé  son  arrivée  dans  la  Palestine  par  des 
»  massacres  ;  son  retour  en  Hongrie  le  fut  par  les  soins  qu'il  donna 
>  au  gouvernement.  11  affermit  l'ancienne  constitution  de  TÉtat,  rap- 
»  pela  les  anciennes  lois,  en  créa  de  nouvelles;  mais  ce  décret,  tant 
»  vanté  par  Thisloire,  ne  mérite  pas  tous  les  éloges  qu'elle  lui  a  don- 
»  nés.  En  le  parcourant  d'un  œil  philosophique,  on  rencontre,  à  chaque 
»  ligne ,  ce  préjugé  féroce  qui  persuade  aux  Grands  qu'eux  seuls  mé- 
»  ritent  l'attention  des  législateurs ,  et  qu'on  ne  doit  songer  à  la  oon- 
^  servation  du  peuple  qu'autant  qu'il  est  utile  à  la  Noblesse. 

»  André  ne  s'y  occupe  que  du  bonheur  et  de  la  sûreté  des  gentils- 
»  hommes.  Il  les  appelle  exclusivement  servientes  patriœ,  serviteurs 
»  de  la  patrie  ;  comme  si  le  marchand  qui  l'enrichit,  le  laboureur  qui 
»  la  nourrit,  n'étaient  pas  aussi  ses  serviteurs.  Partout  il  oublie  que 
»  la  bêche  est  aussi  noble  que  l'épée,  et  qu'il  est  au  moins  aussi  beau 
»  de  nourrir  le  genre  humain  que  de  le  détruire.  Il  s'ôte  à  lui-même 
»  et  à  ses  descendants  le  pouvoir  d'arrêter  un  gentilhomme,  avant  de 
»  l'avoir  cité  et  convaincu  en  justice  ;  mais  l'homme  du  peuple  demeure 
»  exposé  à  tous  les  abus  de  l'autorité  souveraine. 

»  André  exempte  ensuite  les  Nobles  et  les  gens  d'Église  de  tous  les 
»  impôls  de  quelque  nature  qu'ils  soient.  Le  Roi  s'engageait  encore  à 
»  n'exiger  d'aucun  Noble  l'hospitalité  dans  ses  voyages,  à  moins  d'y 
»  être  convié. 
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et  intact  !  On  se  rappelle  comment  Rodolphe  de  Habs- 
bourg avait  habilement  légué  à  une  autre  époque  le  soin 
d'enfermer  la  Hongrie  dans  la  frontière  de  rAutriche. 
Sous  Charobert  et  sous  son  fils  Louis  I""*,  surnommé 
le  Grand ,  la  Hongrie  atteignit  son  plus  haut  degré  de 
puissance.  Monté  sur  le  trône  hongrois  en  1342,  le 
second  de  ces  monarques  français  régnait,  en  même 
temps  y  sur  la  Pologne ,  la  Moldavie ,  la  Yalachie ,  les 
provinces  turques  de  la  rive  droite  du  Danube;  son 
empire  s'étendait  entre  les  trois  mers  intérieures  de 
TËurope. 

j»  II  jura  d'observer  ce  décret,  permit  à  ses  sujets  de  prendre  les 
»  armes  contre  lui  s'il  osait  jamais  Tenfreindre ,  et  en  fit  une  chaîne 
j»  durable  pour  lier  les  mains  de  ses  successeurs;  dans  la  suite,  on 
»  força  les  rois,  à  leur  couronnement,  de  jurer  à  haute  voix  qu'ils 
»  l'observeraient  dans  toute  sa  rigueur. 

»  Ce  prince,  qui  avait  porté  la  guerre  si  loin  de  ses  états,  ne  put 
»  les  défendre  lorsqu'ils  furent  attaqués  par  les  Tartares,  en  4233. 
»  Les  ravages  qu'ils  commirent  alors  ne  furent  que  le  prélude  de  ceux 
»  qu'ils  devaient  commettre  dans  la  suite. 

»  La  Hongrie  place  André  au  rang  de  ses  plus  grands  rois.  Les 
2)  historiens,  ou  par  crainte,  ou  par  intérêt,  vendaient  leur  plume  aux 
»  Noble  s,  et  le  peuple  ne  voyait  les  rois  que  par  les  yeux  des  histo- 
»  riens  ;  il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'on  ait  tant  célébré  un  roi  qui 
»  s'était,  dépouillé  de  ses  droits  en  faveur  de  la  Noblesse. 

»  Mais  lorsque  l'on  considère  qu'André  sacrifia  plusieurs  millions 
»  d'hommes  au  bonheur  de  quelques  milliers  ;  lorsqu'on  se  rappelle 
»  qu'il  abandonna  ses  états  pour  aller,  sans  sujet,  tremper  ses  mains 
»  dans  le  sang  des  Sarrasins  ;  enfin ,  lorsque  l'on  songe  avec  quelle 
»  indifférence  il  reçut  l'assassin  de  la  Reine ,  ces  réflexions  affaiblis- 
»  sent  beaucoup  l'estime  que  l'on  avait  conçue  pour  lui.  » 

Au  point  de  vue  purement  historique,  il  serait  facile  de  relever 
dans  ce  passage  plus  d'une  erreur  :  mais  j'expose  l'opinion  de  l'auteur 
sans  la  discuter. 

Histoire  générale  de  Hongrie,  depuis  la  première  invasion  des 
Huns  jitëqu'à  nos  jours.  (Paris,  1778.  ) 
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Après  bien  des  vicissitudes ,  tour  à  tour  gouvernée 
par  des  rpis  allemands,  polonais,  bohèmes ,  morcelée 
par  le  sabre  des  Turcs ,  la  Hongrie  ^  retrouva  sa  splen- 
deur, en  trouvant  un  grand  homme  :  glorieux  fils  de 
Jean  Huniade ,  Mathias  Gorvin ,  o^est  la  Hongrie  indé- 
pendante et  victorieuse. 

Quant  à  Témancipation  politique  de  la  Bourgeoisie, 
les  deuK  rois  de  la  Maison  d'Anjou  et  Mathias  Gorvin , 
monarques  éclairés ,  énergiques ,  lui  vinrent  oonstam* 
ment  en  aide.  Mais ,  après  eux ,  ce  mouvement  sala* 
taire  se  ralentit,  s'arrêta ,  et  peu  à  peu  les  villes  par- 
dirent  leurs  laborieuses,  leurs  légitimes  conquêtes. 

Louis,  second  successeur  de  Mathias,  ayant  péri, 
en  4  526 ,  sur  le  champ  de  bataille  de  Mohaoz  %  ^A^ 
chiduc  Ferdinand  P',  beau-frère  de  ce  prince,  avait 
ceint  la  couronne  de  Hongrie.  Depuis  lors  »  elle  n'est 
pas  sortie  de  la  Maison  d'Autriche. 

L'hérédité ,  il  est  vrai ,  ne  fut  pas  d*abord  complè- 
tement obtenue;  les  premiers  princes  autrichiens  se 
contentaient  de  faire  nommer,  de  leur  vivant,  leurs 
fils  rois  de  Hongrie  ;  pas  immense  vers  le  but  désiré  i 
puisque  le  droit  d'élection  existait  encore.  Cœt 
en  1687,  vers  la  fin  de  son  règne  seulement^  que 
Tempereur  Léopold  I",  maître  de  Buda  par  la  victoire 
de  Sobieski  sur  les  Turcs ,  débarrassé  de  tout  ennemi 

1  Voir  Pièces  justificatives,  lettre  G. 

'  En  4687»  les  Hongrois  et  les  Impériaux  ^oûmmandés  par  Charles  IV 
de  Lorraine ,  prirent,  sur  le  théâtre  même  de  ce  désaatra,  uns  écli* 
(antQ  revanche. 
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intérieur  par  la  mort  de  Tékéli,  fit  proclamer,  à  la 
célèbre  diète  de  Presbourg ,  T hérédité  dans  sa  Maison* 
Le  même  joar  fut  abolie  la  clause  du  décret  d'André  II 
qui  autorisait  la  résistance  des  Nobles  contre  toute 
atteinte  à  leurs  privilèges. 

Mohacz  avait  été  le  tombeau  de  la  nationalité  et  de 
rindépendance  hongroises.  Désormais  une  ère  nou- 
velle a  commencé.  Le  roi  de  Hongrie  ne  sera  plus  un 
prince  national ,  mais  un  souverain  étranger,  avec 
d'antres  États,  avec  des  intérêts  différents,  quelque-* 
fois  opposés.  Aussi  la  méfiance  entre-t-elie  dans  lee 
Diètes  ;  on  cherche  des  garanties ,  on  se  rattache  à  tout 
ce  qui  peut  constater  une  vie  indépendante,  indigène  ; 
le  seul  étranger  qu'on  tolère ,  c'est  le  souverain. 

Sons  les  monarques  autrichiens,  la  Hongrie  eut  peu 
de  relâche  avec  les  Turcs ,  et  moins  encore  avec  les 
partis  intérieurs. 

Mais,  par  une  sorte  de  compensation,  ces  princes 
accordèrent  aux  villes  une  protection  constante,  jus- 
qu'au jour  où  Léopold  I**^,  réunissant,  en  un  seul  Gode, 
toutes  les  lois  hongroises ,  assura  ainsi  l'existence  po- 
lilique  des  cités  et  leurs  droits. 

En  retour  de  l'hérédité,  la  royauté  devait  bien  aux 
États  quelques  concessions  :  la  plus  importante,  fut 
l'organisation  du  Conseil ,  connu  sous  le  nom  d'£cD- 
celsum  Concilium  locum  tenentiiUe  hungaricum. 

Le  contrat .  politique  était  établi.  Marie-Thérèse, 
dont  le  nom  se  rattache  à  tant  de  bienfaits ,  travailla , 
de  1741  à  1780 ,  à  cimenter  un  contrat  d'affection  et 
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de  reconnaissance.  Au  débnt  de  son  règne,  menacée 
des  plus  graves  périls,  mais  confiante  conune  une 
grande  àme  devant  un  grand  peuple ,  elle  avait,  par 
un  touchant  appel,  rallumé  Tenthousiasme  chevale- 
resque des  Hongrois ,  ému  les  cœars ,  rallié  les  esprits, 
dissipé  la  discorde.  C'est  à  ces  loyaux  sentiments  que 
la  Maison  d'Autriche  devait  son  salut.  Loin  de  recaler 
devant  une  telle  dette ,  Marie-Thérèse  ne  songea  plas 
qu'à  s'acquitter.  Ne  se  bornant  pas  à  accueillir  les 
plaintes  des  États,  elle  rechercha  sans  cesse  tout  ce 
qui  pouvait  accroître  le  bien-être  du  pays,  ménager 
l'ombrageuse  fierté  nationale ,  et  rendre  la  domination 
étrangère  aussi  hongroise  que  possible.  C'est  à  elle 
que  la  Hongrie  doit  presque  tous  ses  établisaemrats 
d'instruction  publique.  Sa  bienveillance  pour  Thabi- 
tant  des  campagnes  fut  vraiment  maternelle  ;  un  code 
protecteur,  VUrbarium,  vint  régler  les  rapports  si 
compliqués  entre  les  seigneurs  et  les  paysans,  entre 
les  propriétaires  ruraux  et  les  colons,  et  en  contenant* 
les  uns ,  mettre  un  terme  à  l'oppression  des  autres. 

Aussi  f  dans  toute  la  Hongrie  la  mémoire  de  Marie- 
Thérèse  est-elle  bénie  et  vénérée. 

Malheureusement  ce  touchant  accord  entre  le  Sou- 
verain et  la  Nation  finit  avec  elle. 

* 

En  1767  et  1773,  avant  la  promulgation  de  Tf/r- 
bariurrij  et  n'étant  pas  encore  seul  sur  le  trône,  Jo- 
seph avait  visité  la  Hongrie.  Ce  fut  durant  l'un  de 
ces  voyages  qu'un  paysan  lui  remit  un  placet  ainsi 
conçu  : 
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a  Très-clémenl  Empereur, 

»  Emploi  de  la  semaine  : 

»  Quatre  jours  de  corvée.  Le  cinquième  est  destiné 
i>  à  la  pèche  y  le  sixième  à  la  chasse ,  le  tout  au  profit 
»  du  seigneur.  Le  septième  appartient  à  Dieu. 

»  Jugez ,  Empereur  très-juste ,  si  je  peux  payer  la 
»  taille  et  les  autres  impôts.  » 

C'est  à  cette  classe  de  Hongrois  que  Joseph  voua  son 
paternel  appui. 

Mais,  en  voulant  briser,  d'un  seul  coup,  des  chaînes 
séculaires,  relever,  en  un  jour,  tant  d'existences  abat- 
tues, et  refaire  brusquement  une  société  nouvelle, 
que  d'animosités  puissantes  Joseph  n'allait-il  point 
soulever!  Quels  obstacles  n'allaient  pas  se  dresser 
devant  lui! 

A  son  avènement,  pour  ne  pas  s'astreindre  par  un 
serment  à  maintenir  la  Constitution ,  il  avait  refusé  de  ' 
se  faire  couronner.  Bientôt  même,  sans  le  concours  des 
États,  l'Empereur  introduisit  de  notables  changements 
dans  l'administration.  Aussitôt,  de  nombreuses,  de 
vâiénnentes  réclamations  s'élevèrent.  Joseph,  selon  sa 
coutume,  n'en  tint  pas  compte  et  persista.  Ainsi,  au 
lieu  de  l'antique  division  territoriale  en  Comilats,  di- 
vision nouvelle  en  dix  Cercles*,  ayant  à  lear  tète  des 
Commissaires  Royaux  investis  de  pouvoirs  illimités; 
suppression  de  toutes  franchises  communales  et  lo- 
cales ;  abolition  des  congrégations,  des  lois  et  juridic- 
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tions  spéciales,  jusqu'alors  assurées  aux  villes  libres  et 
aux  districts  particuliers  ;  levée,  sans  le  concours  des 
États,  de  contributions  publiques  ;  changemeat  et  aug- 
mentation d'impôts;  anéantissement,  par  un  simple 
édit  royal,  de  tous  les  privilèges  de  la  Noblesse;  con- 
scription militaire  inexorable,  à  main  armée;  boule- 
versement de  la  justice;  création  de  trente-huit  tribu- 
naux de  première  instance,  pour  juger  les  caus^ 
criminelles  et  civiles;  au-dessus  d'eux,  cinq  cours 
d'appel  ;  au  sommet  de  l'édifice,  la  Table  Septem virale  : 
telle  fut  la  révolution  tout  à  coup  imposée  à  la  Hongrie. 

Si  profonde  était  la  foi  de  Joseph  en  l'infaitlible 
efficacité  de  ces  réformes,  qu'il  ne  permit  ni  attaques, 
ni  critiques  :  «  Pour  les  bien  juger,  »  disait-il ,  c  on 
»  doit  les  voir  en  action;  pourvu  qu'on  ne  dispute  pas 
»  avec  moi ,  l'avenir  me  donnera  raison.  » 

Aussi,  durant  ses  dix  années  de  règne,  pas  une 
diète  ne  fut-elle  convoquée. 

Là  ne  s'arrêta  point  l'imprudent  novateur  :  dominé 
lui-même,  et  comme  fasciné  par  une  passion  d'unité, 
de  nivellement,  qui  n'admettait  ni  droits  individuels, 
ni  droits  collectifs,  ni  coutumes  inviolables,  il  vonlut 
que  la  langue  allemande ,  non  moins  que  la  Maison 
d'Autriche,  régnât  en  Hongrie.  Cette  dernière  blessure 
au  sentiment  national  fut  terrible  ;  comme  en  une  seule 
âme,  toutes  les  Ames  se  confondirent  indignées ,  se 
révoltèrent. 

Bientôt  l'application  du  nouveau  système  mécon- 
tenta aussi  ceux-là  même  en  faveur  desquels  la  réforme 
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était  ooDçae  :  la  rigaear  du  recrutement  et  l'énormité 
des  prestations  en  natare  exigées  pour  la  nourriture 
des  troupes,  soulevèrent  uuq  ardente  exaspération. 

D'actifs  émissaires,  parcourant  les  campagnes,  pei- 
gnaient Joseph  sous  les  plos  noires  couleurs.  A  les 
entendre,  c'était  un  despote  fantasque,  un  impitoyable 
ennemi  du  peupla;  pas  un  paysan,  même  le  plus 
humble ,  n^allait  être  à  Tabri  de  ses  violences ,  de  sa 
rapacité.  A  de  tels  griefs  s'en  joignait  un  autre  plus 
amer  encore,  grief  de  tous  les  jours,  grief  permanent, 
le  nouvel  impôt  foncier.  Pour  les  Nobles,  c'étaient 
autant  d'actes  tyranniquea,  de  spoliatrices  iniquités,  de 
flagrantes  atteintes  à  la  Constitution.  Déjà  la  main  sur 
leurs  glaives,  les  Magnats  réclamaient  fièrement  leurs 
privilèges,  l'habit  national,  et,  dans  les  actes  publics, 
le  langage  de  la  vieille  patrie. 

En  Hongrie ,  comme  dans  les  Pays-^Bas ,  l'étranger 
soufflait  aussi  le  fea  de  la  discorde. 

Tant  de  blessures  morales  devenaient  de  terribles 
auxiliaires  pour  la  maladie  qui  minait  l'infortuné  mo* 
narque. 

<i  Vouloir  le  bien ,  d  s' écriait-il  souvent  avec  doub- 
leur, a  et  recueillir  la  haine!  la  haine  de  ceux --là 
D  même  pour  lesquels  je  lutte  !  » 

Certes,  il  avait  lieu  de  gémir,  mais  non  droit  de 
s'étonner  :  car  le  bien,  on  ne  le  fait  qu^à  ce  prix.  Rois, 
Assemblées,  simples  citoyens,  tout  ce  qui  pousse 
rhumanité  en  avant  rencontre  d^inexorables  ressen- 
timents, d'aveugles  vengeances,  et  la  calomnie,  cette 
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dernière  ressource  de  toutes  les  mauvaises  causes , 
cette  lâche  jouissance  de  tous  les  mauvais  hommes. 

Mais,  pour  réussir  dans  cette  rude  tâche,  il  ne 
suffit  pas  de  vouloir  le  bierij  il  faut  savoir  le  faire. 

Aussi  était-ce  à  lui  surtout  que  Joseph  devait  s'en 
prendre  de  ses  poignantes  afflictions.  Là ,  cooune  ail- 
leurs, le  calme,  la  conciliation,  ces  grandes  qualités 
du  réformateur,  lui  manquèrent.  En  préparant  peu  à 
peu  les  esprits,  en  se  servant  des  Hongrois  même  pour 
modifier  la  Hongrie,  en  sachant  semer  et  attendre, 
il  eût  infailliblement  obtenu  de  l'action  du  temps  des 
résultats  que  la  seule  action  du  pouvoir  ne  saurait 
conquérir.  Dans  le  monde  politique  comme  dans  le 
monde  végétal,  rien  ne  mûrit,  rien  ne  fructifie  que 
ce  qui  a  germé. 

Sur  ces  entrefaites ,  après  sa  glorieuse  campagne ,  le 
vainqueur  de  Belgrade  était  revenu  à  Vienne.  Joseph 
accueillit  Laudon  comme  un  père. 

Ne  ressaisissant  que  par  intervalles  la  plénitude  de 
son  existence,  TEmpereur  régla,  avec  son  vieux  géné- 
ral, la  campagne  prochaine;  il  retrouvait  toute  son 
énergie  pour  préparer  des  triomphes  auxquels  il  ne 
savait  que  trop  ne  devoir  plus  assister. 

Le  commandement  général  de  Tarrnée  de  Croatie 
fut  confié  au  baron  de  Vins ,  tandis  que  Laudon  irait 
inspecter  la  Moravie,  la  Bohème,  la  Silésie  autrichienne, 
et  visiter  les  forteresses. 

Voulant  terminer  la  guerre  en  une  campagne, 
l'Empereur  mettait  Tarmée  sur  un  pied  formidable. 
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Mais,  de  jour  en  jour,  l'horizon  politique  s'obscar- 
cissait  davantage.  Une  guerre  avec  la  Prusse  semblait 
inévitable.  Cette  puissance,  fortifiée  par  une  longue 
paix ,  soutenue  de  tous  les  ressentiments  qu'elle  avait 
su  fomenter  contre  F  Au  triche,  et,  par-dessus  tout, 
encore  animée  du  génie  militaire  de  son  grand  roi ,  se 
présentait  bien  redoutable  dans  la  lice.  Et  si  la  chance 
des  batailles  tournait  en  sa  faveur,  que  de  désastres 
pouvaient  sortir  d'une  première  défaite  I  Effarée  entre 
tant  d'ennemis ,  où  l'Aigle  d'Autriche  arrôterait-elle 
son  vol  ? 

A  de  tels  soucis  venaient  se  joindre  les  rapides  pro- 
grès d'une  hydropisie  de  poitrine.  Mais  chez  Joseph, 
l'énergie  morale  semblait  tout  dompter  :  jamais  en  lui 
le  corps  n'ébranla  l'âme  '. 

^  «  J*ayais  demandé  à  l'Empereur  une  audience;  mais  on  m'assura 
que  ce  Prince,  très-gravement  malade,  ne  pouvait  recevoir  per- 
sonne. Cependant  il  se  rappela  sans  doute  les  bontés  dont  il  m'avait 
honoré  en  Crimée,  et  le  désir  qu'il  m'avait  témoigné  d'éclaircir  un 
mystère  qui  piquait  sa  curiosité,  relativement  à  la  nature  des  rap- 
ports intimes  qui  existaient,  disait-on,  entre  Catherine  II  et  le  prince 
Potemkin,  rapports  auxquels  on  attribuait  la  constance  inébranlable 
de  leur  affection  réciproque;  aussi,  contre  Taltente  générale,  il  me 
permit  de  le  voir. 

9  Je  me  rendis  donc  à  son  palais,  où  je  le  trouvai  debout ,  mais  si 
cruellement  changé  t  qu'il  me  fut  impossible  de  ne  pas  reconnaître  que 
sa  fin  était  inévitable  et  prochaine. 

«L'Empereur  m'accueillit  avec  une  extrême  bonté;  il  s'entretint 
longtemps  avec  moi  des  affaires  de  la  Russie,  et  surtout  de  la  guerre 
de  Suède. 

•  Comme ,  pendant  son  voyage  en  Tauride ,  il  m'avait  maintes  fois 
reproché  d'oublier  son  incognito ,  et  de  lui  donner  les  titres  de  Sire 
et  de  Votre  Mcgesté,  j'avais  pris  tellement  l'habitude  de  lui  complaire 
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Auifti ,  nullement  préoccupé  de  ses  aouffrancaê  phy- 
siques,  et  ne  songeant  qu'à  faire  face  aux  dangers  qui 
entouraient  son  trône  ^  1  Empereur  mourant  essaya-t-il 
de  fermer  les  blessures  que  lui-même  avait  ouvertes. 
L'unique  remède,  c'était  de  révoquer  dee  mesurée 
dont  l'injonction  avait  été  si  funeste. 

Plusieurs  des  Édita  infligés  aux  Pays-Bas  furent 
donc  rapportés,  et  les  Ëtats  rendus  aux  provinces. 
Mais  il  était  trop  tard.  Une  fois  en  possession  de  sa 
propre  souveraineté,  un  peuple  ne  l'abdique  pas  de- 
vant les  concessions  d'un  maître  étranger  vaincu. 

sur  ce  point ,  que ,  sans  m'en  apercevoir,  je  l'appelai  sans  doute  plu* 
aieurs  fois  Monsieur  le  Comte,  dans  le  cours  de  cette  conversation.  Q 
le  remarqua  et  me  dit  en  riant  :  «  Vous  êtes  un  singulier  homme  ;  m 
»  Crimée,  vous  vous  obstiniez  toujours  à  me  nommer  Sire,  et,  à 
A  Vienne,  vous  ne  voulez  absolument  parler  qu'au  comte  de  Fal- 
»  kenstein.  » 

•  Reprenant  ensuite  son  sérieux,  il  se  plaignit  des  obstacles  oppo- 
sés i  la  Quadruple  Alliance,  c  Bile  aurait  prévenu  9  «  me  dit^fl ,  <  blefl 
i  des  malheurs.  Vos  ministres  ont  trop  craint  la  guerre;  si  elle  avall 
9  eu  lieu ,  vos  Parlementa  n'auraient  pu  refuser  de  l'argent  an  Roi, 
»  et  l'ardeur  française  se  serait  jetée  dans  les  camps*  Au  reste,  qui 
•  pourrait  savoir  ce  qui  serait  arrivé?  Une  folle  générale  semibto  s'être 
»  emparée  de  tous  les  peuples;  ceux  du  BrabanI,  par  exem^,  se 
»  révoltent  parce  que  j'ai  voulu  leur  donner  oe  que  voira  natkm  de> 
»  mande  à  grands  cris.  »  Alors  il  s'arrêta,  se  tut,  et  resta  quelques 
instants  plongé  dans  une  sombre  rêverie. 

>  Les  troubles  de  Louvain  l'affsctaient  alors  tellement  qu'il  ne  put 
résister  au  chagrin  que  lui  donnèrent  lettre  progrès. 

»  Croyant  ne  pas  lui  déplaire  en  l'aidant  à  sortir  de  ces  tristes  ré- 
flexions ,  je  lui  demandai  a'il  ne  daignerait  pas  me  cbarger  d'nne  lettre 
pour  la  Reine  sa  sœur.  «Elle  est  en  ce  moment,»  lui  dis-ja,  «dans 
9  une  situation  bien  critique ,  entourée  de  partis  qui  se  choquent  et  se 
»  combattent.  Votre  Majesté,  éloignée  û^  cette  atmosphère  de  tnxF 
»  blee  et  de  fiaasiona,  pourrait  lui  donner  quelques  conaeili  saUitairai.» 
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D'un  autre  côté,  les  Hongrois  obtinrent  fia  tisfaction* 
Joseph^  non  content  de  se  refuser  an  ooaronnement, 
avait  môme  fait  enlever  et  kansporter  à  Vienne  la 
couroDne  de  saint  Etienne ,  si  pieusement  gardée  au 
château  de  Presboorg  :  téméraire  ontrage  fait  à  l'or* 
gneil  national.  Rédait  à  fléchir^  TËmpereur  promit  son 
couronnement  pour  Tannée  suivante. 

En  attendant,  et  afin  de  se  faire  précéder  parmi 
eux  d'un  gage  auguste ,  il  rendit  aa%  Hongrois  cette 
couronne,  objet  du  culte  populaire.  C'était  leur  rendre 
la  vieille  patrie,  avec  tous  ses  souvenirs  de  religion, 
de  gloire,  d'indépendance.  Jamais  retour  ne  fut  célébré 

«Moi ,  vous  charger  d'une  lettre!  »  me  répondit^il;  «vous  n'y  pén- 
is 862  pas.  Je  vois  qu'arrivant  de  Ruiftie ,  voua  ignorex  i'état  d'effer* 
9  vescence  et  de  désordre  où  vous  allez  trouver  votre  pays  :  partout 
»  le  peuple  est  en  armes  ;  partout  les  uns  croient  voir  arriver  des  bri* 
»  gands ,  les  autres  pillent  les  chàteaui.  Il  n'y  a  plus  de  police,  parce 
»  que  chacun  |»rétend  la  faire  à  son  gré.  Au  moindre  soupçon ,  un 
9  voyageur  est  arrêté;  vous  pouvez  Tétre,  et  si  Ton  trouvait  sur  vous 
A  une  lettre  de  moi ,  je  ne  sais  trop  ce  qui  vous  arriverait.  » 

«J'espère,  Sire,»  repris«^Je,  «que  les  rspports  parvenus  à  Votre 
»  Miyesté  sont  exagérés.  Cependant ,  si  vous  croyez  que  votre  lettre 
»  courrait  le  risque  d'être  compromise ,  ne  pouvez-vous  au  moins , 
»  faire  parvenir  verbalement,  par  moi,  au  Hoi  et  â  la  Heine ,  ce  que 
•  vous  jugerez  utile  pour  eux  dans  de  si  graves  circonstances?  » 

«  Eh  1  quels  conseils ,  »  répliqua  l'Empereur  avec  un  peu  de  brus- 
querie ,  «  quels  conseils  voulez-vous  que  je  leur  donne ,  lorsque  je  les 
»  vois  entourés  de  gens  qui  leur  persuadent  qu'avec  tin  régiment ,  une 
»  compagnie  de  gardes  du  corps ,  quelques  acclamations  et  des  co« 
»  cardes  arborées  au  milieu  d'une  orgie ,  on  peut  arrêter  et  anéantir 
9  une  révolution?  Je  les  plains;  mais  je  ne  pourrais  leur  indiquer,  de 
»  si  loin ,  d'autre  moyen ,  pour  se  tirer  d'un  si  mauvais  pas ,  que 
»  beaucoup  de  prudence  et  de  fermeté.  S'ils  en  ont,  tout  s'arrangera 
»  peut-être  ;  s'ils  en  manquent ,  je  n'ai  rien  à  leur  dire,  » 

BSouB,  Mémoirei,  souvenin  et  anecdotê$4 
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avec  plus  d'enthoosiasme;  partent,  sur  le  passage  de 
cette  amie  vénérée,  retentissaient  des  chants  d'allé- 
gresse, s'élevaient  des  arcs  de  triomphe.  A  Bade,  on 
Texposa  dans  la  cathédrale  aux  regards  da  peaple. 
Transférée,  la  nuit,  dans  la  chapelle  da  palais,  deax 
officiers  la  gardaient ,  le  sabre  en  main  ;  tonte  la  ville 
était  illaminée. 

Ne  s'arrôtant  pas  là ,  Joseph  rétablit  la  Constitatioa 
telle  qu'elle  était  à  son  avènement. 

C'est  dans  cette  mâme  langae  hongroise,  nagaëre 
proscrite  par  lui ,  qa'il  signa  sa  défaite. 

Sur  une  nation  loyale,  sensible,  généreuse,  le  succès 
de  pareilles  mesures  était  certain.  En  peu  de  jours  des 
ressentiments  lentement  amassés  s'adoncirent;  la  Hon- 
grie, heureuse  et  libre,  allait  se  montrer  reconnais- 
sante. Joseph  n^ent  pas  le  temps  de  jouir  de  ce  conso- 
lant spectacle.  La  mort  saisissait  sa  victime. 

Ce  prince  était  fortement  organisé,  et  la  plus  austère 
tempérance  régla  toujours  sa  conduite.  Mais  de  bonne 
heure  le  travail  et  une  activité  dévorante  avaient  miné 
sa  santé.  La  campagne  de  1 788  le  frappa  d'incurables 
atteintes.  Respirant,  dans  le  Banat,  les  miasmes  pesti* 
lentiels  des  marais ,  partageant  toutes  les  fatigues  du 
soldat,  couchant  sur  la  terre,  autocrate,  ministre, 
général  à  la  fois,  il  expédiait  lui-même,  et  de  sa  main, 
toute  son  immense  correspondance.  Jamais  homme  ne 
prit  plus  ses  devoirs  au  sérieux. 

Dès  le  mois  de  décembre ,  son  état  avait  inspiré  de 
très-vives  inquiétudes.  Cep^dant  Tart  et  les  soins 
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semblaient  triompher  du  mal;  mais  pour  consolider 
cette  apparente  convalescence ,  il  eût  fallu  du  repos. 
Or,  le  repos  était  impossible  à  Joseph,  a  Je  vois  bien,  y> 
disait-il  un  jour,  «  que,  pour  me  reposer,  il  me  faudra 
»  cesser  de  vivre.  » 

Son  médecin  insistant  :  a  Je  suis  si  accoutumé  au 
»  travail,  »  lui  dit  l'Empereur ,  en  soutenant  à  peine 
sa  plume ,  «  qu'il  me  sçrait  beaucoup  plus  pénible 
»  de  ne  rien  faire,  alors  surtout  que  les  intérêts  de 
»  mes  sujets  exigent  toute  mon  attention,  d 

Et  malgré  les  plus  pressantes  prières,  malgré  de 
cruelles  souffrances ,  il  continua. 

Cest  la  révolution  des  Pays-Bas  qui  lui  porta  le 
dernier  coup. 

Peu  de  temps  avant  d'expirer,  il  disait  au  prince  de 
Ligne  :  a  Votre  pays  m'a  tué  ;  Gand  pris  a  été  mon 
»  agonie,  et  Bruxelles  abandonné,  ma  mort.  Quelle 

9  avanie  pour  moi  ! quelle  avanie  !  11  faudrait  être 

»  de  bois  pour  que  cela  ne  fût  pas...  Allez  aux  Pays- 
y>  Bas;  faites-les  revenir  à  leur  souverain,  et  si  vous 
»  ne  le  pouvez  pas ,  restez-y.  Ne  me  sacrifiez  pas  vos 
»  intérêts  ;  vous  avez  des  enfants.  » 

L'âme  navrée,  il  disait  un  jour  :  a  On  a  ordonné 
D  des  prières  publiques  pour  le  rétablissement  de  ma 
y>  santé.  Je  le  sais;  mais  je  sais  aussi  que  la  plus 
D  grande  partie  de  mes  sujets  ne  m'aiment  pas.  Â  quoi 
»  donc  peuvent  servir  des  prières  que  le  cœur  ne  dicte 
»  point,  et  même  qu'il  dément?  » 

Plainte  amère ,  malheureusement  trop  fondée  !  Oui , 

32 
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l'Empereur  disait  vrai  i  il  ii*était  pas  aimé,  parce  que 
aea  actes  axaient  mal  servi  ses  intentions. 

Vers  le  milieu  de  février ,  sentant  approcher  sa  fin , 
Joseph  voulut  savoir  le  temps  qui  lui  restait  à  vivre  : 
«  Quel  que  soit  l'événement,  »  ajoutaitril,  a  je  suis 
n  prêt.  )» 

M.  de  Quarin  lui  ayant  avoué  avec  franchise  ^  que 
la  science  était  impuissante,  et  qu'il  ne  lui  restait  que 
peu  de  jours  à  souffrir  :  «Vous  Tavez  entendu,  n'est^^e 
»  pas?»  dit-il,  sans  s'émouvoir,  au  prince  de  Kannilz. 

Congédiant  ses  autres  médecins ,  il  ne  garda  auprès 
de  lui  que  M.  de  Quarin  et  son  confesseur. 

Ensuite,  il  écrivit  à  Farchiduc  Léopold ,  son  frère,  en 
le  pressant  de  venir,  et  réclama  les  secours  de  TËglise. 

Toute  la  cour  accompagna  le  Viatique  jusqu'à  la 
salle  qui  précédait  la  chambre  où  le  chef  de  TEmpire 
allait  solenniser  le  néant  des  grandeurs  humaines. 
L'abattement  était  sur  tous  les  visages.  De  vieux  géné- 
raux, représentants  de  cette  armée  si  chère  à  Joseph, 
versaient  des  larmes  ;  la  foule  des  serviteurs  éclatait 
en  sanglots.  Seul,  le  mourant  se  montrait  calme  :  c'est 
avec  le  recueillement  et  la  pieuse  résignation  d'un 
Chrétien  qu'il  reçut  le  Viatique  et  rExtréme-Onction. 

Ce  même  jour,  47  février,  l'Empereur  écrivit,  de 
sa  propre  main,  à  ses  deux  sœurs,  et  le  lendemain 
au  prince  Potemkin ,  en  lui  recommandant  les  intérêts 
de  l'Autriche,  en  l'invitant  à  traiter  de  la  paix,  même 

*  Pour  n'avoir  pas  craint  de  lui  dire  une  telle  vérité,  M.  deQua"" 
fut  créé  baron;  40,000  florinn  récompensèfflnt  ses  soins. 


1789-I7d0  LIVRE  CINQUIÈME.  m 

en  son  nom.  Il  appelait  sur  son  eucccsseur  l'amitié 
de  la  Tzarine. 

Après  une  crise  violente,  son  médecin  le  trouva 
préparant  en  faveur  de  plusieurs  officiers  un  travail 
d'avancement.  Comme  il  lui  représentait  les  dangers 
d'une  semblable  fatigue  :  a  Mon  cher  Quarin ,  y>  lui 
répondit  Joseph ,  a  ne  m'avez-vous  pas ,  vous-même , 
7)  annoncé  qu'il  ne  me  reste  que  quelques  jours  à 
y>  vivre,  et,  encore,  qu'un  moment  peut  terminer  ma 
D  vie?  Eh  bien,  d'un  moment  aussi  dépend  l'ave* 
))  nir  de  ces  braves  militaires  qui  ont  si  bien  mérité 
»  le  grade  auquel  je  les  élève.  Mon  frère  n'a  pas  eu , 
n  ainsi  que  moi,  Toccasion  d'apprendre  à  les  con- 
y>  nattre.  r> 

L'Empereur  avait  voulu  voir  encore  une  fois  l'ar- 
chiduchesse Elisabeth,  qu'il  chérissait  en  père. 

Princesse  de  Wurtemberg,  et  sœur  de  la  grande- 
duchesse  dé  Russie,  c'était  lui-même  qui  l'avait 
choisie  pour  compagne  à  son  neveu  chéri ,  Tarchiduc 
François.  La  jeune  princesse  lui  avait  voué  une  ten- 
dresse filiale. 

En  se  rendant  à  cette  dernière  visite  :  ((  Au  moins ,  » 
disait-elle  au  curé  de  Laxembourg  qui  l'exhortait  à 
la  résignation ,  a  si  j'étais  assurée  de  le  précéder  dans 
)>  le  tombeau!  J'avoue  que,  depuis  sa  maladie,  je  de- 
»  mande  au  ciel  de  me  retirer  du  monde  avant  qu'il 
»  le  quitte.  i> 

Tristes  vœux  qui  ne  devaient  être  que  trop  tôt 
exaucés  ! 

32. 
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L^entrevae  fut  déchirante.  Joseph,  craignant  qne 
la  pâleur  de  son  visage  et  l'altération  de  ses  traits  ne 
produisent  sur  la  jeune  princesse  une  trop  violente 
impression ,  a  fait  fermer  les  fenêtres  de  sa  chambre  ; 
une  seule  bougie,  placée  loin  du  lit,  l'éclairé. 

Mais  à  peine  l'archiduchesse  est-elle  entrée  dans  ce 
lieu  funèbre  y  déjà  semblable  à  un  tombeau;  à  peine 
a*t-elle  entendu  la  voix  tremblante  de  son  oncle  s'ar- 
racher avec  efforts  d'une  poitrine  brisée,  qne  ses 
forces  l'abandonnent  :  elle  tombe  sans  connaissance; 
on  l'emporte. 

Bientôt  elle  rentre.  Alors  Joseph,  dominant  sa  pro- 
pre émotion,  la  conjure,  au  nom  de  l'enfant  que  ren- 
ferme son  sein ,  de  subir  avec  fermeté  cette  nouvelle 
épreuve,  a  La  seule  chose  qui  me  rende  mon  état  ac- 
»  tuel  bien  pénible,»  ajoute-t-ii,  «c'est  que  vous 
»  approchez  du  terme  de  votre  grossesse.  Je  vous 
»  quitte,  mais  nous  nous  retrouverons  pour  ne  plus 
D  nous  quitter.  » 

Lui  donnant  ensuite  sa  bénédiction,  ils  se  sépa- 
rèrent. 

Mais  ce  n'était  pas  assez  des  poignantes  sollicitudes 
du  monarque  ;  l'homme  devait  épuiser  toutes  les  in- 
fortunes. 

Joseph  savait  l'accouchement  de  l'archiduchesse 
très-prochain.  Pendant  la  nuit  du  18  février,  il  en- 
voya, d'heure  en  heure,  prendre  de  ses  nouvelles; 
le  19,  on  n'eut  plus  qu'une  terrible  réponse  à  lui 
faire.  Tant  d'émotions  avaient  avancé  le  terme  marqué 
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par  la  nature  :  la  princesse,  en  donnant  le  jour  à  une 
fille,  expira. 

Le  confesseur  de  Joseph  se  chargea  de  la  triste 
mission.  Â  cette  nouvelle,  l'Empereur  resta  quelques 
instants  comme  anéanti.  Puis,  élevant  au  ciel  ses  yeux 
humides  de  larmes  :  «  0  Dieu!  »  s'écria-t-il ,  a  que  ta 
»  volonté  soit  faite  !  » 

Peu  après ,  ayant  aperçu  le  comte  de  Rosemberg ,  il 
lui  fit  signe  d'approcher,  a  Hélas!  »  lui  dit-il  avec  une 
indéfinissable  expression  de  douleur,  a  ce  que  je 
»  souffre  est  incroyable!  Je  me  croyais  préparé  à  sup- 
))  porter  toutes  les  angoisses  qu'il  plairait  au  ciel  de 
»  m' envoyer;  mais  cet  affreux  malheur  surpasse  tout 
»  ce  que  j'ai  jamais  enduré,  d 

Après  ce  dernier  assaut,  toute  son  énergie  reparut. 
La  veille  de  sa  mort,  il  donna  encore  quatre-vingts 
signatures,  et  dicta  des  réflexions  qu'il  envoya  au 
prince  de  Kaunitz,  avec  un  billet  lui  exprimant  son 
estime  et  sa  reconnaissance.  «  Je  regrette,  »  y  disait* 
il ,  a  de  ne  pouvoir  plus  profiter  de  vos  sages  conseils. 
»  Je  vous  embrasse,  et  vous  recommande,  en  ce  mo* 
»  ment  de  danger,  ma  patrie  qui  fut  toujours  ma 
»  première  affection.  » 

Adressant  ensuite  ses  adieux  à  l'armée,  Joseph  fit 
publier  l'ordre  du  jour  suivant  : 

((  Je  me  croirais  coupable  d'ingratitude ,  si ,  au  mo- 
y>  ment  de  quitter  la  vie ,  je  ne  témoignais  à  mon  armée 
»  toute  ma  satisfaction  pour  sa  fidélité,  sa  bravoure, 
0  sa  discipline  inébranlables. 
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»  La  gloire  et  le  bien-éire  de  mes  troupes  ont  tou- 
))  jours  été  les  principaux  objets  de  mes  soins. 

»  La  dernière  campagne  a  comblé  mes  vœux  les 
n  plus  ardents ,  et  la  renommée  de  mes  troupes  s*est 
»  répandue  dans  toute  l'Europe .  Cette  renommée,  elles 
9  la  soutiendront  :  j'en  emporte  la  certitude;  c'est  ma 
»  consolation  à  mes  derniers  moments. 

x)  Je  n'ai  point  voulu  descendre  dans  la  tombe  sans 
»  avoir  donné  à  mon  armée  ce  témoignage  public  de 
»  mon  affection ,  ni  sans  lui  avoir  exprimé  le  vif  désir 
x>  qu'elle  montre  à  mon  successeur  et  à  l'État  la 
»  même  fidélité  qu'à  moi.  » 

Faisant  alors  appeler  toute  sa  Maison ,  l'Empereur 
remercia  individuellement  ses  serviteurs.  Quoique  tous 
fussent  déjà  compris  dans  son  testament,  il  gratifia 
chacun  d'eux  de  cent  ducats. 

Prêt  à  s'éteindre,  son  dernier  souffle  se  tournait  en- 
core vers  le  devoir.  Se  rappelant  que  le  prince  de  Co- 
bourg  était  malade,  Joseph  envoya ,  par  une  estafette, 
au  prince  de  Hohenlohe,  Tordre  de  se  rendre  à  Bou- 
karest,  afin  de  remplacer,  au  besoin,  le  général  en 
chef. 

Il  remit  au  Chancelier  d'État  un  écrit  de  sa  main , 
pour  tirer  de  son  trésor  particulier  un  million  de  flo- 
rins, avec  ordre  de  les  placer  à  intérêt,  au  profit  de 
l'Institut  consacré,  par  lui,  aux  braves  défenseurs 
de  la  patrie ,  et  voulut  aussi  que ,  pendant  quatorze 
jours ,  à  compter  de  sa  mort ,  la  paye  du  soldat  fût 
doublée. 
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PuiS)  après  avoir  ordonné  les  préparatiû  de  la  pompe 
funèbre  de  rarchiduchessey  réglant  ses  propres  funé«- 
raillesi  TEmpereur  recommanda  expressément  qu'on 
le  plaçât  auprès  de  sa  mère.  Préoccupé  de  la  santé  des 
autres,  il  fit  immédiatement  ouvrir  le  caveau  qui  l'at- 
tendait,  pour  que  les  miasmes  insalubres  d'un  lieu 
rarement  aéré,  n'incommodassent  personne. 

La  veille  de  sa  mort,  il  reçut  encore  ses  ministres. 
«  Je  meurs,  »  dil-il  au  feld-marécbal  Laudon,  «avec 
x>  la  certitude  consolante  que  vous  serez  le  protecteur 
»  de  mon  armée.  Donnez-moi  votre  main  :  bientôt  je 
»  ne  jouirai  plus  du  plaisir  de  la  presser  dans  la 
»  mienne. 

Tournant  ensuite  un  regard  attendri  vers  la  France, 
où  tant  d'épreuves,  tant  d'outrages,  et  une  si  affreuse 
catastrophe  attendaient  sa  sœur  bien*aimée  :  a  Je  n'i- 
»  gnore  point,  »  dit  Joseph,  «  que  les  ennemis  de 
»  ma  sœur  Antoinette  ont  osé  Taccuser  de  m'avoir  fait 
})  passer  des  sommes  considérables  :  près  de  paraître 
»  devant  Dieu,  je  déclare  que  cette  inculpation  est 
»  une  horrible  calomnie  I  ï> 

S'étant  fait  apporter  la  princesse  nouvellement  née, 
il  la  prit  entre  ses  bras,  et  la  bénit  en  disant  :  a  Chère, 
»  chère  enfant!  vrai  portrait  de  ton  aiomble,  de  ta 
»  vertueuse  mère«.J.  Qu'on  l'emporte,»  ajouta<-t-il , 
((  car  ma  dernière  heure  est  venue.  » 

L'agonie  commençait.  Durant  deux  heures  encore 
néanmoins,  il  soutint,  en  chef  de  l'Empire,  un^  entre- 
vue avec  son  neveu. 
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Ensuite  Joseph  demanda  son  confessear,  qai  com- 
mença la  prière  :  «  Dieu!  nous  te  louons.  »  L'inter- 
rompant, ((  Seigneur,  toi  qui  seul  as  connu  mon  cœur,  n 
s'écria  le  mourant,  «  c'est  toi  que  je  prends  à  témoin  ! 
»  Oui,  toutes  mes  entreprises  n'ont  eu  d'autre  but  que 
»  le  bien  et  l'avantage  des  sujets  dont  tu  m'avais  con- 
»  fié  le  soin!  Que  ta  volonté  soit  faite!  » 

Et  il  écouta  la  prière  avec  calme  et  recueillement. 

Le  maréchal  de  Lascy,  le  prince  de  Dietricht,  le 
comte  de  Rosemberg,  le  baron  de  Storck  et  le  confes- 
seur ne  l'avaient  pas  quitté  durant  cette  nuit  suprême. 
Vers  quatre  heures  du  matin ,  après  un  court  sommeil , 
l'Empereur  les  retrouvant  autour  de  lui  :  a  Vous  êtes 
encore  ici  !  »  leur  dit-il  d'un  ton  reconnaissant.  Alors 
il  prit  un  peu  de  bouillon  que  lui  présenta  le  baron  de 
Storck ,  et  demanda  de  nouveau  son  confesseur  qui , 
s' approchant  du  lit,  lut  encore  des  prières.  A  ces 
mots  :  Nous  nous  reposons  sur  la  Foi,  l'Espérance  eê 
r Amour j  l'Empereur  répéta  le  mot  Foi  très*haut,  ce- 
lui d'Espérance  plus  posément ,  mais  bien  articulé,  et 
celui  d'Amour  avec  la  plus  grande  ferveur. 

a  Arrâtons-nous  là ,  »  dit-il  alors ,  «  ce  livre  ne  me 
»  servira  plus.  Je  vous  en  fais  présent  ;  conservez-le 
»  pour  l'amour  de  moi.  » 

Bientôt  sa  vue  s'éteignit  :  mais  sa  raison  restait 
tout  entière. 

On  l'entendit  encore  dire  :  «flomme  homme  et 
x>  comme  souverain ,  je  crois  avoir  rempli  mes  de- 
»  voirs.  » 
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Puis,  86  retOQrnant  sar  le  côté,  il  respira  fortemeDt 
et  monrat  S  le  20  février  1 790. 

Il  avait  quarante-neuf  ans. 

Ainsi  finit  Joseph,  avec  ses  éminentes  qualités, 
dues  au  plus  généreux  naturel,  avec  ses  défauts,  fruit 
d'une  éducation  trop  minutieusement  tendue,  et  de 
sa  jeunesse  trop  comprimée. 

<  Voici  l'article  46  de  son  testament  :  u  J'ordonne  que  le  présent 
»  écrit ,  contenant  mes  dernières  Tolontés ,  soit  rendu  public  après  ma 
»  mort;  et  je  prie  ceux  à  qui,  contre  mon  intention,  je  n'aurais  pas 
»  rendu  une  pleine  justice,  de  me  pardonner,  soit  comme  chrétiens,  soit 
»  par  humanité.  Je  les  prie  de  réfléchir  qu'un  monarque  sur  son  trône, 
»  ainsi  que  le  pauvre  dans  sa  chaumière ,  est  homme ,  et  que  tous  deux 
9  sont  sujets  aux  mêmes  erreurs.  » 

Il  avait  lui-même  dicté  son  épitaphe  :  «  Ci-^t  Joseph  U ,  à  qui  rien 
»  ne  réussit.  »  Celle  de  Charles  XII  n'eût  pas  été  moins  juste  :  Hic 
stat  qui  nunquam  stetit. 

Très-âgé ,  le  comte  de  Haddik  fut  si  ému  des  adieux  de  Joseph , 
qu'on  le  rapporta  chez  lui  sans  connaissance  ;  depuis  ce  moment ,  il 
ne  quitta  plus  son  lit,  et  le  fidèle  vieillard  mourut  peu  de  jours  après 
son  souverain. 

Dans  sa  profonde  douleur,  le  prince  de  Ligne  écrivait ,  dès  le  len- 
demain, à  Catherine  II  :  a  II  n'est  plus,  madame,  le  prince  qui  faisait 
»  honneur  à  l'homme ,  l'homme  qui  faisait  le  plus  d'honneur  aux 
»  princes.  Ce  génie  ardent  s'est  éteint  comme  une  lumière  dont  l'en- 
9  veloppe  était  consumée ,  et  ce  corps  si  actif  est  entre  quatre  plan- 
»  ches  qui  l'empêchent  de  se  remuer.  Après  avoir  accompagné  ses 
»  restes  précieux ,  j'ai  été  un  des  quatre  qui  l'ont  porté  aux  Capu- 
»  cins.  Hier,  je  n'aurais  pas  été  en  état  d'en  rendre  compte  à  Votre 
»  Majesté  Impériale.  Joseph  II  est  mort  avec  fermeté ,  comme  il  a 
j»  vécu  y  et  c'est  avec  ce  même  esprit  méthodique  qu'il  a  fini  et  com- 
»  mencé.  Il  a  réglé  le  cortège  qui  devait  accompagner  le  Saint-Sacre- 
T.  ment  qu'on  portait  à  son  lit  de  mort.  Il  s'est  levé  pour  savoir  si 
»  tout  était  comme  il  l'avait  ordonné.  Quand  le  coup  le  plus  accablant 
9  pour  lui,  le  dernier  coup  du  sort  (la  mort  de  l'Archiduchesse),  mit 
j»  le  comble  à  ses  malheurs ,  il  demanda  :  a  Où  mettrez-vous  le  corps 
>  de  celte  princesse?  »  On  lui  répondit  :  a  A  la  chapelle.  » — «  Point  du 
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Sur  une  table,  dans  son  cabinet,  on  trouva  quelques 
lettres  écrites  la  veille  de  sa  mort,  toutea  empreintea 

A  tout ,  »  dit  Joseph ,  «  c*est  ma  place ,  on  serait  obligé  de  la  déranger  : 
»  mettez*la  dans  un  autre  endroit  où  elle  soit  exposée  tranquillement,  h 

9  Ces  détails  me  donnent  de  la  force  ;  je  ne  croyais  pas  pouvoir 
»  continuer  un  tel  récit.  Il  choisit  et  régla  les  heures  pour  les  prières 
»  qu'on  lui  lisait.  Tant  quil  le  put,  il  en  lut  aussi  lui-même  quelques- 
»  unes,  et  en  accomplissant  ses  devoirs  de  chrétien,  il  avait  Tair 
»  d'arranger  son  âme ,  comme  il  avait  voulu  tout  arranger  lui-même 

»  dans  son  empire 

»•• • 

»  X-iron  répandu  quelques  larmes  quand  j'ai  été  administré?  »  dit 
u  l'Empereur  à  madame  de  Chanclos,  qu'il  vit  un  instant  après.  «  Oui, 
»  répondit-elle  ;  j'ai  vu,  par  exemple,  le  prince  de  Ligne  tout  en  pleurs.» 
— -  a  Je  ne  croyais  pas  valoir  tant  que  cela»  »  dit  l'Empereur,  presque 
gaiement. 

B  Du  reste,  madame,  le  dirai-je,  à  la  honte  de  rbumanité?  j'ai  vu 
»  périr  quatre  grands  souverains  :  on  ne  les  regrette  qu'un  an  après 
»  leur  mort,  on  espère  les  six  premiers  mois,  et  Ton  gronde  les  six 
0  autres.  Cela  se  passa  ainsi  quand  Marie-Thérèse  mourut.  On  sent 
);bien  peu  la  perle  que  l'on  fait.  Les  curieux,  les  indifférents,  les 
»  ingrats,  les  intrigants,  s'occupent  des  nouveaux  règnes.  Ce  n'est  que 
»  dans  un  an  que  le  soldat  dira  :  «  Joseph  II  a  essuyé  bien  des  coups 
»  de  canon  à  la  digue  de  Beschania,  et  des  coups  de  fusil  dans  les 
»  faubourgs  de  Sabatch  ;  il  a  imaginé  des  médailles  pour  la  valeur.  » 
»  Le  voyageur  dira  :  a  Quels  beaux  établissements  pour  les  écoles,  les 
»  hôpitaux ,  les  prisons  et  l'éducation  1  »  Le  manufacturier  :  «  Que 
»  d'encouragements  1  »  Le  laboureur  :  «  Il  a  labouré  lui-même.  »  L*bé- 
>>  rétique  ;  a  II  fut  notre  défenseur.  »  Les  présidents  de  tous  les  dépar- 
»  tements,  les  chefs  de  tous  les  bureaux  diront  :  «  Il  était  notre  pre- 
»  mier  commis  et  notre  surveillant  à  la  fois,  »  Les  ministres  :  a  II  se 
»  tuait  pour  TÉtat,  dont  il  était,  disait-il,  le  premier  sujet.  »  Le  malade 
»  dira  :  <  Il  nous  visitait  sans  cesse.  »  Le  bourgeois  :  «  Il  embellissait 
»  nos  villes  par  des  places  et  des  promenades.  »  Le  paysan,  le  dômes- 
»  tique  diront  aussi  :  «  Nous  lui  parlions  tant  que  nous  voulions.  »  Les 
*  pères  de  famille  :  «  Il  nous  donnait  des  conseils.  »  La  société  dira  : 
€  Il  était  sûr,  aimable,  il  racontait  plaisamment  ;  il  avait  du  trait  dans 
»  la  conversation ,  on  pouvait  lui  parler  avec  vérité  sur  tout.  » 

Mémoires,  etc. 
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d'une  touchante  sérénité.  L'une  d'elles ,  en  français^ 
tracée  d'une  main  déjà  bien  affaiblie,  était  adressée  à 
cinq  dames  de  la  plus  haute  distinction  :  les  princesses 
François  et  Charles  de  Lichtenstein,  et  les  comtesses  de 
Clary,  de  Kinsky,  de  Kaunitz.  Depuis  longtemps  leur 
société  lui  était  devenue  une  douce  habitude.  Voici 
cette  lettre  : 

a  Aux  cinq  dames  qui  ont  eu  la  bonté  de  m'ad- 
)>  mettre  dans  leur  société. 

»  Il  est  temps  que  je  vous  dise  un  éternel  adieu , 
»  et  que  je  vous  témoigne  la  gratitude  dont  me  pénè- 
x>  trent  la  condescendance  et  la  douceur  que  vous 
»  m'avez  montrées  pendant  un  si  grand  nombre  d'an- 
D  nées.  Il  n'est  pas  un  seol  de  ces  jours  dont  le  sou- 
»  venir  ne  me  soit  cher.  L'idée  d'une  telle  séparation 
»  est  l'unique  acte  de  résignation  qui  oo&te  à  mon 
»  cœur.  Plein  de  confiance  dans  les  bontés  de  la  Pro- 
x)  vidence ,  je  me  soumets  entièrement  à  ses  décrets. 
»  Conservez  ma  mémoire ,  et  aouvenez*vous  aussi  de 
»  moi  dans  vos  prières.  Mon  écriture  vous  fera  juger 
9  de  Tétat  ou  je  suis.  Adieu ,  encore  une  fois,  n 

Ne  pouvant  déjà  plus  tenir  une  plume,  il  dicta  le 
jour  même  de  sa  mort,  pour  le  maréchal  de  Lascy, 
les  lignes  suivantes  : 

«  Vienne,  le  48  février. 

n  Mon  cher  maréchal  Lascy ,  l'impossibilité  seule 
9  qui  m'empêche  de  tracer  ce  peu  de  lignes  de  ma 
n  main  tremblante ,  m'engage  à  me  servir  d'une  main 
»  étrangère.  Je  vois  approcher,  à  grands  pas,  le  mo* 
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»  ment  qui  doit  noas  séparer.  Je  serais  bien  ingrat  si 
D  je  sortais  de  ce  monde  sans  vous  réitérer  ici ,  mon 
»  cher  ami,  tous  les  sentiments  de  reconnaissance  que 
3»  je  vous  dois,  à  tant  de  titres,  et  que  j'ai  eu  le  plaisir 
))  de  faire  valoir  vis-à-vis  de  toute  la  terre.  Oui ,  si  je 
»  suis  devenu  quelque  chose,  je  vous  le  dois,  car  vous 
»  m'avez  formé ,  vous  m'avez  éclairé ,  vous  m'avez 
n  fait  connaître  les  hommes,  et ,  outre  cela ,  toute  l'ar- 
»  mée  vous  doit  sa  formation ,  son  crédit  et  sa  consi- 
»  dération. 

»  La  sûreté  de  vos  conseils  dans  toutes  les  ciroon- 
»  stances,  cet  attachement  personnel  pour  moi,  qui  ne 
»  s'est  jamais  démenti  dans  aucune  occasion,  petite  ou 
»  grande,  tout  cela  fait,  mon  cher  maréchal,  que  je  ne 
»  puis  assez  vous  réitérer  mes  remerclments.  J'ai  vu 
»  couler  vos  larmes  pour  moi  :  celles  d'un  grand  homme 
D  et  d'un  sage  sont  une  belle  apologie.  Recevez  mes 
»  adieux.  Je  vous  embrasse  tendrement.  La  seule 
D  chose  que  je  regrette  de  quitter  dans  ce  monde , 
X)  c'est  ce  petit  nombre  d'amis  dont  certainement  vous 
x>  êtes  le  premier.  Souvenez -vous  de  moi ,  de  votre 
»  plus  sincère  ami  et  affectionné , 

0  Joseph .  » 

D'une  taille  moyenne,  mais  bien  proportionnée, 
agile  et  adroit  dans  tous  les  exercices  du  corps,  Joseph 
pouvait  supporter  les  plus  rudes  fatigues.  Sa  démarche 
était  celle  d'un  homme  qui  n'a  pas  de  temps  à  perdre. 
Il  avait  les  traits  fortement  prononcés,  le  nez  aqailin, 
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le  front  haut,  le  regard  vif  et  perçant,  nne  physiono- 
mie très-expressive 9  et,  comme  son  glorieux  ancêtre ^ 
Rodolphe  de  Habsbourg ,  Tair  pensif;  mais  dans  la 
conversation  il  s'animait  :  son  sourire  alors  devenait 
charmant.  Telle  était  la  beauté  de  ses  yeux ,  que  les 
dames  inventèrent  une  couleur  nouvelle  j  en  l'appe- 
lant Bleu  des  yeux  de  V Empereur  :  Dos  Kaiser-Augen- 
hlau.  Sa  parole  était  facile  et  insinuante.  Tout  en  lui 
révélait  une  profonde  instruction.  Il  savait  quatre  lan- 
gues à  merveille  et  deux  autres  passablement.  Aimant 
les  confidences,  il  était  discret,  quoique  se  mêlant  de 
tout.  Éminemment  doué  de  cette  franche  gaieté  autri- 
chienne qui,  sans  effort,  saisit  le  côté  plaisant  des 
choses,  Joseph  trouvait,  dans  son  humeur  enjouée,  un 
adoucissement  à  bien  des  peines  :  avec  elle,  il  conso- 
lait les  pauvres  et  les  malades ,  qui  recevaient  ses  fré- 
quentes visites.  Accueilli  comme  un  ange  consolateur 
dans  ces  tristes  réduits  de  la  misère  et  de  la  souffrance, 
l'Empereur  y  donnait  lui-même  des  prescriptions  mé- 
dicales, avec  des  bons  sur  sa  cassette  particulière. 
Un  incendie,  une  inondation,  un  tremblement  de  terre 
menaçaient-ils  la  vie  des  hommes,  Joseph  accourait, 
exposant  la  sienne  avec  une  admirable  intrépidité. 
En  1 775 ,  il  faillit  d'être  enseveli  sous  les  décombres 
d'un  bâtiment  qui  s'écroulait,  une  autre  fois  dans  les 
eaux  du  Danube. 

Chaque  jour,  en  passant  de  ses  appartements  à  son 
cabinet  de  travail,  l'Empereur  rencontrait  vingt,  trente, 
jusqu'à  cent  individus,  mal  vêtus,  hommes  ou  femmes 
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da  peuple;  il  causait  amicalement  avec  eux,  les  eu- 
courageait,  prenait  leurs  mémoires,  et  y  répondait  le 
lendemain  à  la  même  heure.  Si  dans  le  nombre  se 
trouvaient  des  plaintes  injustes ,  des  inculpations  mal 
fondées,  il  les  couvrait  d'un  secret  absolu •  Plein  de 
bonté  envers  tous  ses  serviteurs,  il  les  récompensait 
généreusement. 

Avare  du  bien  de  l'État,  généreux  du  sien,  frugal, 
simple  dans  ses  goûts,  sa  cour,  sauf  quelques  repré- 
sentations officielles,  avait,  toute  Tannée,  Taspect  d'un 
couvent  ou  d'une  caserne.  Joseph  soumit  inflexible- 
ment sa  vie  à  d'austères  habitudes.  Aussi,  bien  que 
la  société  des  femmes  lui  fût  chère,  jamais,  par  un 
attachement  coupable,  il  n'offensa  la  morale;  jamais 
les  séductions  de  la  grâce  ou  de  la  beauté  n'influen- 
cèrent ses  décisions.  La  seule  idée  d'une  Pompadour 
le  révoltait  ;  la  tendre  La  Yallière  elle-mâme  n'eût  point 
subjugué  son  cœur. 

Insensible  aux  plaisirs  frivoles,  à  toutes  osa  jouis- 
sances du  luxe,  dans  lesquelles  Tégoïsme  et  la  vanité 
tiennent  tant  de  place,  la  musique  était  son  délasse- 
ment favori.  Il  délestait  les  combats  d'animaux  et 
ces  plaisirs  sauvages  qui  commencent  par  endurcir 
rhomme  et  finissent  par  le  dépraver.  Un  théâtre  de  cette 
espèce  existait  à  Vienne:  comme  l'Empereur  défendit 
de  le  reconstruire,  on  Taccusa  d'y  avoir  fait  mettre  le 
feu  pour  en  abolir  l'usage. 

Joseph  avait  horreur  de  l'impiété;  jamais  il  ne 
toléra  une  plaisanterie  sur  les  choses  saintes. 
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Rencontrant  y  le  17  mai  1788^  an  milien  da  pont 
Léopold,  un  prêtre  qui  portait  le  saint  Viatique , 
TEmpereur  descendit  de  cheval,  et  s*agenouiila  sur 
le  pavé  pour  recevoir  sa  bénédiction. 

Rempli  d'an  juste  dédain  pour  les  grandes  nais- 
sances qu'un  mérite  personnel  ne  soutenait  pas ,  Joseph 
ne  considérait  dans  Thomme  que  Thomme  même.  Le 
savoir,  l'intelligence,  la  probité  surtout,  telles  étaient 
à  ses  yeux  les  seules  vraies  supériorités.  A  la  vue 
d'une  prétention  ne  reposant  que  sur  un  titre ,  il  levait 
les  épaules. 

«  Je  n'estime  pas  ceux  qui  achètent  la  noblesse,  » 
disait  un  jour  ce  prince  à  Casanova  ^  a  Et  ceux  qui 
»  la  vendent,  Sire?  »  répliqua  l'artiste. 

Cette  liberté  de  langage,  Joseph  l'admettait  volon- 
tiers; il  semblait  même  en  savoir  gré. 

Dans  son  respect  sincère  pour  la  nature  humaine, 
il  regardait  toute  tentative  de  corruption  comme  un 
attentat  contre  l'œuvre  de  Dieu.  Aussi  ne  fit*il  jamais 
de  l'or  qu'un  usage  pur,  irréprochable.  11  savait  que 
le  plus  grand  crime  du  pouvoir,  c'est  de  dépraver  les 
cœurs,  de  fausser  les  consciences,  et  qu'avilir  les 
hommes,  c'est  blasphémer. 


*  D'un  caractère  fier  et  élevé ,  il  voyait  la  plus  haute  compagnie  de 
Vienne.  Un  soir,  ù  la  table  du  prince  de  Kaunitz ,  on  parlait  de  Rubens 
et  de  ses  talents  comme  grand  peintre  et  diplomate»  Un  des  convives 
ayant  dit  :  a  Rubens  était  donc  un  ambassadeur  qui  s'amusait  de  la 
»  peinture?  -^  Votre  Excellence  se  trompe ,  b  repartit  Casanova, 
«  c  était  un  peintre  qui  s'amusait  à  être  ambassadeur.  » 
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Toujours  fidèle  à  cette  noble  conviction ,  Joseph  s'est 
fait  y  en  cela,  un  r61e  à  part,  une  gloire  à  lui. 

Les  pauvres  l'avaient  surnommé  leur  père!  c'était 
là  une  sainte  couronne  d'empereur. 

Malheureusement  de  si  précieuses  qualités  ne  pro- 
duisirent pas,  à  beaucoup  près,  tous  les  fruits  qu'elles 
semblaient  promettre;  et  déjà  l'on  a  vu  pourquoi; 
car  le  progrès,  si  désirable  qu'il  soit  en  lui-même, 
est  soumis  à  des  lois  providentielles;  d'avance,  et 
d'en  haut,  une  date,  une  échéance  lui  sont  assi- 
gnées :  hors  de  ces  lois  suprêmes,  pas  de  réalisation 
possible.  Ainsi  que  l'a  dit  Bossuet  dans  son  grand  et 
souverain  langage  :  l'homme  s'agite,  mais  Dieu  le 
conduit. 

Il  y  a  donc  témérité  extrême  à  vouloir  brusquement 
devancer  les  temps,  à  prétendre  changer,  dans  le  cercle 
étroit  d'une  vie  d'homme,  entre  un  matin,  en  quelque 
sorte,  et  un  soir,  le  long  travail  de  la  race  humaine, 
ses  lents  et  successifs  enfantements  à  travers  les  siècles  ; 
à  croire  qu'on  va  transformer  immédiatement  en  réa* 
lités  ses  idées  personnelles,  uniquement  parce  qu'elles 
semblent  possibles,  et  quels  que^ soient  d'ailleurs 
les  obstacles  qu'opposeront  l'esprit,  les  mœurs,  les 
croyances  des  peuples  K  Cette  téméraire  confiance, 
Joseph  l'eut  au  plus  haut  degré.  Trop  souvent,  sans 
tenir  compte  de  leur  état  actuel,  il  mesura  les  natio- 
nalités sur  un  idéal ,  et  ses  réformes  sur  des  types 

'  RoHLRAuscH ,  HisUÀTe  d* Allemagne ,  de^i$  les  temps  Us  plus 
reculés  jusqu'à  l'année  1838. 
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abstraits;  il  voulait  des  intelligences  libres ,  et  néan- 
moins interdisait  à  F  intelligence  sa  foi  propre ,  ses 
phénomènes  intimes,  ses  pratiques  traditionnelles. 
Erreur  d'autant  plus  funeste,  opiniâtreté  d'autant  plus 
tenace  que  plus  généreuse  était  son  intention.  Aussi 
que  de  fois  son  amour  du  bien  n'eut-il  pas  le  malheur 
de  ressembler  aux  brusques  écarts  d'un  despotisme 
irréfléchi  et  sans  ménagements  ! 

Autre  défaut  toujours  très-grave,  mais  plus  encore 
chez  up  réformateur  :  Joseph  manqua  de  méthode  : 
«  Sa  tête,  »  selon  l'expression  de  Frédéric,  «  était  un 
»  magasin  où  les  dépêches,  les  projets,  les  décrets, 
»  étaient  entassés  confusément.  ts>  Il  avait  débuté  par 
un  tel  déluge  d'ordonnances,  qu'en  1786,  le  Conseil 
de  Flandre  crut  devoir  lui  adresser  quelques  repré- 
sentations, en  lui  rappelant  que,  durant  cinquante 
années  de  règne,  Charles -Quint  en  avait  moins 
rendu  que  lui  en  cinq  ou  six.  Dans  ce  pêle-mêle  d'i- 
dées, comment  étabUr  l'ordre,  la  concordance,  l'har- 
monie ? 

Là  fut  recueil  de  son  gouvernement  intérieur. 

Quant  à  sa  diplomatie,  quant  à  sa  politique  exté- 
rieure, donner  à  l'Autriche,  en  l'agrandissant,  soit  par 
des  échanges,  soit  par  des  conquêtes,  l'unité  géogra- 
phique dont  elle  manquait;  s'emparer  de  la  Moldavie 
et  de  la  Yalachie ,  ou  tout  au  moins  de  la  Servie  et  de 
la  Bosnie  (  car  le  partage  de  la  Pologne  '  était  un  re- 

<  Cet  acte  inique ,  on  ne  saurait  trop  le  répéter,  a  été  la  mort  de 

33 


544  HISTOIRE  DE  JOSEPH  II.  I7M 

dontable  précédent,  une  incessante  menace  contre  la 
Turquie),  et,  selon  une  heureuse ,  une  pittoresque 
expression  ' ,  tourner  hardiment  son  empire  de  TOc* 
cidentvers  FOrient:  telle  fut  la  pensée  de  Joseph, 
surtout  dans  les  dernières  années  de  son  règne. 

Mais  ce  but,  il  ne  put  Talteindre  qu'en  partie  :  la 
patience ,  d'éclatantes  victoires  et  le  temps  lui  man- 
quèrent. 

Certes,  c'eût  été  pour  T Autriche  une  glorieuse  des- 
tinée que  de  devenir  un  jour  le  plus  ferme  rempart  de 
rindépendance  européenne  contre  la  Russie.  Mais, 
avant  de  l'obtenir,  elle  aurait  bien  des  fois  sur  sa 
route  rencontré  la  France. 

M.  de  Vergennes  avait  su  contenir  ces  ambitieuses 
velléités.  Ce  sage  ministre,  Louis  XVI  Topposait, 
comme  un  obstacle,  à  F  Autriche,  à  la  Russie,  à  sa 
propre  faiblesse  *.  Mais  sa  mort  débarrassa  trop  tât 
Joseph  d'une  incommode  surveillance,  et  les  troubles 
politiques  de  la  France  vinrent  en  aide  à  l'Empe- 
reur, qui  dès  lors  se  rapprocha  de  plus  en  plus  de  la 
Russie. 

tout  système  d'équilibre,  et  comme  le  sinistre  préeuneor  de  ees 
grands  déchirements,  de  ces  transformations  violentes,  de  ces  dislo- 
cations de  peuples  qui  depuis  ont  tant  ébranlé  l'Europe. 
'  M.  Saint-Marc  OtBAanifr ,  Souvenirs  dé  voyages  et  ^étuâe$, 
3  La  gloire  de  Vergemies,  c'est  d'avoir  rendu  à  sa  patrie  phis 
de  considération  au  dehors  qu'elle  n'en  avait  obtenu  depuis  la  paix 
de  Ryswick.  —  Lacrbtellb  ,  Histoire  de  France  pendant  h  dix^ 
huiiiéfmê  siéele. 
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Malgré  l'audace  de  ses  réformes  et  son  ardente  soif 
d'innovations,  Joseph  n'aimait  pas  certains  philoso- 
phes; comme  homme  et  comme  monarque,  leurs  doc- 
trines lui  inspirèrent  une  constante  répulsion.  Â  ses 
yeux,  Diderot,  Helvétius,  d'Holbach ,  etc.,  étaient 
pour  les  princes  de  pauvres  conseillers ,  pour  les 
peuples  de  tristes  instituteurs.  Jamais  il  ne  courtisa 
les  hauts  et  puissants  suzerains  du  monde  encyclo- 
pédique. Voltaire  lui-même,  que  des  flatteurs  cou* 
ronnés  comblaient  d'hommages,  qu'enivraient  tant 
de  royales  adulations,  Voltaire  n'obtint  de  sa  part 
ni  sourire  ni  avances;  l'empereur  d'Allemagne  osa 
passer  près  de  Femey  sans  s'y  arrêter  un  moment. 

Aussi ,  de  ce  côté,  ne  trouva-t-il  ni  acclamations,  ni 
enthousiasme;  de  part  et  d'autre,  on  se  regardait  as- 
sez froidement. 


Mais  où  il  rencontra  d'actifs,  d'implacables  enne- 
mis ,  ce  fut  dans  le  vaste  camp  des  privilèges ,  des 
monopoles,  de  la  bureaucratie,  de  ces  abus  de  toute 
espèce,  jusqu'alors  séculairement  paisibles ,  et  que 
châtiait  tout  à  coup  un  bras  d'autant  plus  puissant 
qu'il  frappait  de  haut,  avec  un  sceptre  d'empereur. 

D'une  extrémité  de  l'Empire  à  l'autre,  ils  irritèrent 
les  mécontentements,  envenimèrent  la  haine,  organi- 
sèrent les  résistances.  Aussi,  quand  d'imprudentes 
mesures  vinrent  troubler  les  peuples ,  tout  était  prêt. 
Un  Souverain  qui,  par  la  dignité  de  son  être  moral , 

33. 


646  HISTOIRE  DE  JOSEPH  II.  1790 

pour  son  infatigable  dévouement  au  devoir,  avait  ho- 
noré le  trône  y  fut  dénoncé,  combattu  comme  un  tyran 
farouche ,  et  plus  rigoureusement  puni  du  bien  qu'il 
avait  fait  que  de  ses  torts  mêmes  \  Ces  ennemis 
l'ont  poursuivi  jusqu'au  tombeau. 

Mais  la  mémoire  de  ce  prince  est  sous  la  sauvegarde 
de  rimpartiale  postérité ,  qui ,  en  déplorant  de  nom- 
breuses erreurs,  en  condamnant  de  déplorables  fautes, 
n'en  a  pas  moins  inscrit  le  nom  de  Joseph  parmi  les 
noms  dignes  de  respect,  de  reconnaissance. 

Pourquoi  cela?  pourquoi,  malgré  les  jugements  sé- 
vères qu*il  a  trop  souvent  mérités,  le  fils  de  Marie-Thé- 
rèse inspire-t-il  une  sympathie  profonde?  C'est  que, 
sous  cette  pourpre  impériale  trop  souvent  agitée  par 
l'ambition,  on  sent  néanmoins  toujours  battre  un  cœur 
sensible,  humain,  généreux;  c'est  que  le  maître  d'un 
immense  empire ,  en  voyant  ses  plus  humbles  sujets, 
croyait  à  ses  semblables,  et  regardait  leur  bonheur 
comme  un  dépôt  confié  à  ses  soins  par  la  Providence. 

Au  milieu  d'une  des  places  publiques  de  cette 
capitale  où  mourut  Marc-Aurèle,  apparaît  la  statue 
équestre  *  de  Joseph  :  l'empereur  François  II  éleva 
cet  hommage  à  l'oncle  qui  Tavait  tant  aimé. 

^  SÉGUR ,  HisUnre  des  principaiix  évéïietnênts  du  régne  de  Fré- 
déric-Guillaume II,  roi  de  Prusse,  et  Tableau  politique  de  V Europe, 
depuis  nS6  jusqu'en  M96. 

3  Due  au  talent  d'un  habile  artiste ,  le  baron  de  Zauner. 
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Sur  le  piédestal,  on  aurait  pu  graver  cet  amer  et 
triste  adieu  de  Tinfortuné  monarque  à  la  vie  :  «  Je  ne 
»  regrette  point  le  trône  ;  un  seul  souvenir  pèse  sur 
»  mon  cœur  :  c'est  qu'après  toutes  les  peines  que  je 
))  me  suis  données,  j'ai  fait  peu  d'heureux  et  beau- 
»  coup  d'ingrats  !  d 


FIN. 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES 


A. 


Ducloi  était  bien  informé  ;  voici  comment  il  l'exprime  : 
u  Madame  de  Pompadoar  fut  si  enchantée  de  la  Yoir 
rechercher  directement  par  l'Impératrice,  quelle  la  re- 
garda, sinon  comme  son  égale»  du  moins  comme  une  amie 
dont  elle  résolut  de  servir  les  projets ,  à  quelque  prix  que 
ce  fût.  Elle  connaissait  trop  l'opposition  du  ministère  pour 
y  recourir. 

n  Le  comte  de  Bemii,  qui  lui  devait  les  commencements 
de  sa  fortune,  et  dont  cette  affaire  pouvait  achever  l'élé- 
vation, lui  parut  le  seul  homme  qu'elle  pût  conialter  et 
prendre  pour  guide  ;  mais  elle  éprouva  de  sa  part  plus  de 
contrariété  que  de  tout  autre.  Aux  raisons  politiques  il 
joignit  rintérét  de  l'amitié.  11  lui  fit  observer  qu'il  ne  i'a«« 
gissait  pas  ici  de  ces  traités  qui  ne  roulent  que  sur  de  légers 
objets,  mais  du  renversement  total  d'un  système  qui  sub- 
sistait depuis  Philippe  II,  et  faisait  la  base  de  toute  la 
politique;  combien  il  était  dangereux  de  choquer  l'opinion 
publique,  ne  fût-elle  qu'un  préjugé;  qu'une  alliance  entre 
les  deux  premières  puissances  de  l'Europe  annoncerait  la 
servitude  des  autres  ;  que ,  dès  cet  instant ,  le  Roi  devien* 
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droit  suspect  au  Corps  Germaniqae  qui  TsYait  jusqu'ici 
regardé  comme  protecteur  de  sa  liberté.  Sur  quel  titre  se 
porterait-il  désormais  pour  garant  du  traité  de  Westphalie? 
L'Impératrice  n'avait  d'autre  objet  que  d'attaquer  en  sû- 
reté le  roi  de  Prusse,  de  nous  engager  nous-mêmes  dans 
sa  querelle,  et  de  nous  faire  supporter  les  frais  de  la  guerre, 
qui  ne  sont  jamais  fournis  que  par  la  France  et  l'Angleterre. 
Le  Roi  se  verrait  donc  forcé  à  une  guerre  de  terre  qu'il 
voulait  éviter.  Si  les  succès  en  étaient  malheureux,  quels 
reproches  n'aurait-elle  pas  à  se  faire ,  comme  Française ,  et 
à  essuyer  du  Roi?  p 

.  (  Mémoires  seoreU  sur  le  règne  de  Louis  XIV,  la 
Régence  et  le  règne  de  Louis  XV.  ) 


B. 


Le  document  qui  va  suivre  mérite  une  sérieuse  atten- 
tion ;  Frédéric  y  parle  du  partage  de  la  Pologne ,  avec 
cette  triste  franchise  de  la  force  qui  ne  se  préoccupe  guère 
du  droit  : 

u  Le  hasard  fit  que,  dans  ce  temps*là,  le  prince  Henri, 
frère  du  Roi,  rendit  visite,  à  Stockholm,  k  la  reine  de 
Suède,  sa  sœur.  L'impératrice  de  Russie,  qui  dans  sa 
jeunesse  avait  connu  ce  prince  à  Berlin ,  demanda  qu'il  eût 
la  permission  de  se  rendre  à  Pétersbourg;  c'était  une 
chose  qu'on  ne  pouvait  refuser  honnêtement.  Le  prince 
passa  donc  en  Russie  (9  décembre  1770),  et,  avec  l'esprit 
qu'il  a,  il  gagna  bientôt  de  l'ascendant  sm*  celui  de  l'Im- 
pératrice, et  lui  persuada  de  s'ouvrir  au  Roi  son  frère.  La 
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lettre  de  l'Impératrice  était  accompagnée  d'an  long  mé- 
moire, lequel  contenait  les  conditions  de  paix  qui  devaient 
servir  de  base  à  la  négociation  qu'on  voulait  entamer. 

n  Après  un  préambule  qui  annonçait  la  plus  grande 
modération ,  l' Impératrice  demandait  aux  Turcs  la  cession 
des  deux  Gabardies,  Azoff  et  son  territoire,  l'indépen- 
dance du  Khan  de  la  Crimée,  le  séquestre,  pour  vingt- 
cinq  années,  de  la  Yalachie  et  de  la  Moldavie,  pour  l'in- 
demniser des  frais  de  la  guerre;  la  libre  navigation  sur  la 
Mer  Noire,  une  ile  dans  l'Archipel,  pour  servir  d'entrepôt 
au  commerce  des  deux  nations;  une  amnistie  générale 
poor  les  Grecs  qui  avaient  embrassé  le  parti  des  Russes , 
et,  avant  toutes  choses,  que  le  sieur  Obreskoff  fût  élargi 
des  Sept  Tours. 

»  Des  conditions  aussi  énormes  auraient  achevé  de  ca- 
brer la  cour  de  Vienne,  peut-être  même  l'auraieut^elles 
portée  aux  résolutions  les  plus  violentes ,  si  on  les  lui  avait 
communiquées.  Gette  raison  empêcha  le  Roi  de  lui  en 
donner  la  moindre  connaissance. 

»  Ce  prince  préféra  les  voies  de  la  douceur,  les  plus 
sûres  pour  ne  choquer  personne.  Il  s'expliqua  amicalement 
avec  l'Impératrice  de  Russie ,  sans  la  contredire.  Mais  pour 
qu'elle  sentit  elle-même  la  difficulté  qu'il  y  aurait  à  faire 
consentir  le  Grand  Seigneur  à  l'indépendance  des  Tar- 
tares ,  il  lui  représenta  les  obstacles  presque  invincibles  que 
la  cour  de  Vienne  mettrait  à  ce  que  la  Russie ,  en  possé- 
dant la  Valachie  et  la  Moldavie,  devint  sa  voisine,  et  que 
l'île  dans  l'Archipel  donnerait  de  la  jalousie  et  de  l'envie  à 
toutes  les  puissances  maritimes;  et  il  conseilla  à  l'Impéra- 
trice de  limiter  ses  prétentions  aux  deux  Cabardies,  à  la 
ville  d' Azoff  avec  son  territoire ,  et  à  la  libre  navigation 
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dans  la  Mer  Noire.  Il  ajouta  que  ce  n'était  par  aucun  ten^ 
timent  de  jalousie  de  ragraudissemeot  de  Tlmpératrioe 
qu'il  s'expliquait  ainsi ,  mais  dans  l'unique  vue  qu'au 
moyen  de  ces  adoucissements  Ton  pût  parvenir  à  éviter  que 
d'autres  puissances,  en  prenant  part  à  cette  guerre,  ne  la 
rendissent  générale;  d'ailleurs  les  Turcs  étaient  déjà  con* 
venus  de  deux  points,  celui  d'accorder  l'amnistie  aux  Grecs 
et  celui  de  relâcher  le  sieur  ObreskofT. 

t  Ces  représentations,  quoique  fort  modérées,  parurent 
faire  quelque  peine  à  l'Impératrice;  elle  donna  à  connaître 
qu'elle  ne  s'était  pas  attendue  à  rencontrer  des  oppositions 
de  la  part  de  son  meilleur  allié,  et,  comme  elle  continuait 
d'insister  sur  son  projet,  à  quelques  petites  restrictions  près, 
le  Roi  se  vit  dans  la  nécessité  de  le  communiquer  (177i) 
à  la  cour  de  Vienne.  S.  M.  accompagna  cette  pièce  de  tous 
les  adoucissements  dont  elle  était  susceptible ,  et  pour  ne 
point  effaroucher  le  prince  Kauoitz,  il  lui  fit  insinuer  que 
ce  n'était  pas  le  dernier  mot  de  la  cour  de  Russie,  qui 
sans  doute  était  disposée  à  se  relâcher  sur  les  articles  qui 
rencontreraient  le  plus  de  difficulté. 

n  Les  précautions  que  le  Roi  prenait  étaient  d'autant 
plus  nécessaires ,  que  la  cour  impériale  ne  cachait  plus  ses 
projets ,  et  que  tous  les  mouvements  qu'on  voyait  en  Hon- 
grie annonçaient  une  prochaine  rupture  avec  la  Russie. 
La  cour  de  Vienne  était  décidée  à  ne  pas  sooflrir  que  le 
théâtre  de  la  guerre  s'établit  au  delà  du  Danube;  elle  es- 
pérait même  qu'à  la  faveur  d'une  médiation  armée,  elle 
pourrait  forcer  les  Russes  à  restituer  aux  Turcs  la  Molda- 
vie et  la  Valachie,  et  de  plus  à  les  faire  désister  de  Tin- 
dépendance  des  Tartares  qu'ils  demandaient.  Dans  cette 
vue,  des  troupes  d'Italie,  de  la  Flandre  et  de  l'Autriche, 
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avaient  marché  en  Hongrie.  L'envoyé  de  l'Empereur  e'é* 
tait  même  eipliqué,  sur  ce  chapitre ,  assez  positivement 
avec  le  Roi  :  il  était  allé  jusqu'à  demander  qu'au  cas  que 
les  Russes  fussent  attaqués  toute  autre  part  qu'en  Pologne , 
la  Prusse  demeurftt  neutre;  ce  qui  lui  fut  nettement  refusé. 
Le  prince  de  Kaunitz  se  flattait,  à  la  faveur  de  ce  plan, 
d'agrandir  la  Maison  d'Autriche,  sans  qu'elle  eût  la  peine 
de  faire  des  conquêtes;  il  comptait  bien  que  la  Porte 
payerait  cette  assistance ,  en  cédant  à  l' Impératrice-Reine 
les  provinces  qu'elle  avait  perdues  par  la  paii  de  Belgrade. 
n  En  même  temps  que  Vienne  était  remplie  de  projets, 
et  la  Hongrie  de  troupes,  un  corps  autrichien  entra  en 
Pologne  et  s'empara  de  la  seigneurie  de  Zips,  sur  laquelle 
la  cour  avait  des  prétentions  ;  mais  ces  troupes  occupèrent 
encore  des  seigneuries  sur  lesquelles  jamais  les  Empereurs 
n'avaient  eu  de  droits.  Une  démarche  aussi  hardie  étonna 
la  cour  de  Pétersbourg,  et  ce  fut  ce  qui  achemina  le  plus 
le  traité  de  partage  qui  se  fit  dans  la  suite  entre  les  trois 
puissances.  La  principale  raison  était  celle  d'éviter  une 
guerre  générale  toute  prête  à  éclore  ;  il  fallait,  outre  cela , 
entretenir  la  balance  des  pouvoirs  entre  de  si  proches  voi- 
sins, et  comme  la  cour  de  Vienne  donnait  «uflisamment  à 
connaître  qu'elle  voulait  profiter  des  troubles  présents  pour 
s'agrandir,  le  Roi  ne  pouvait  se  dispenser  de  suivre  son 
eiemple  et  d'en  faire  autant.  L'Impératrice  de  Russie, 
irritée  de  ce  que  d'autres  troupe^  que  les  siennes  osaient 
faire  la  loi  en  Pologne,  dit  au  prince  Henri  que,  si  la  Cour 
de  Vienne  voulait  démembrer  la  Pologne ,  les  autres  voi<- 
sins  de  ce  royaume  étaient  en  droit  d'en  faire  autant. 

»  Cette  ouverture  se  fit  à  propos  ;  car  après  avoir  tout 
examiné,  c'était  Tunique  moyen  qui  restât  d'éviter  de  nou- 
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veaax  troubles  et  de  contenter  tout  le  monde.  La  Russie 
pouvait  s'indemniser  de  ce  que  lui  avait  coûté  la  guerre 
avec  les  Turcs ,  et ,  au  lieu  de  la  Yalachie  et  de  la  Mol- 
davie, qu'elle  ne  pouvait  posséder  qu'après  avoir  remporté 
autant  de  victoires  sur  les  Autrichiens  que  sur  les  Musul- 
mans, elle  n'avait  qu'à  choisir  une  province  de  la  Pologne 
à  sa  bienséance ,  sans  avoir  de  nouveaux  risques  à  courir  : 
on  pouvait  assigner  à  l'Impératrice-Reine  une  province  li- 
mitrophe de  la  Hongrie,  et  au  Roi,  ce  morceau  de  la 
Prusse  polonaise  qui  sépare  ses  états  de  la  Prusse  royale; 
et ,  par  ce  nivellement  politique ,  la  balance  des  pouvoirs 
entre  ces  trois  puissances  demeurait  à  peu  près  la  même. 

n  Néanmoins,  pour  s'assurer  davantage  de  Tintention  de 
la  Russie ,  le  comte  de  Solms  fut  chargé  d'examiner  si  ces 
paroles  échappées  à  l'Impératrice  avaient  quelque  solidité, 
ou  si  elles  avaient  été  proférées  dans  un  moment  d'humeur 
et  d'emportement  passager.  Le  comte  de  Solms  trouva  les 
sentiments  partagés  sur  ce  sujet.  Le  comte  Panin,  qui 
avait  fait  déclarer,  au  commencement  des  troubles  de  la 
Pologne ,  que  la  Russie  maintiendrait  l'indivisibilité  de  ce 
royaume,  sentait  de  la  répugnance  pour  ce  démembre- 
ment; il  promit  néanmoins  de  ne  s'y  point  opposer,  si 
l'affaire  passait  au  conseil.  Mais  l'Impératrice  était  flattée 
de  l'idée  qu'elle  pourrait  sans  danger  étendre  les  limites 
de  son  empire  ;  ses  favoris  et  quelques  ministres  qui  s'en 
aperçurent  se  rangèrent  de  son  sentiment,  de  sorte  que  le 
projet  de  partage  passa  à  la  pluralité  des  voix.  On  annonça 
au  Roi  de  Prusse  la  résolution  qui  venait  d'être  prise, 
comme  un  expédient  qu'on  avait  imaginé  pour  le  dédom- 
mager des  subsides  qu'il  avait  payés  à  la  Russie. 

»  Le  comte  Panin,  en  communiquant  au  comte  de 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES.  525 

Solins  les  choses  que  nous  venons  de  rapporter,  exigea 
comme  un  préalable ,  que  le  Roi  sondât  les  sentiments  de 
la  cour  de  Vienne,  au  sujet  de  ce  partage.  Sur  cela,  le 
Roi  en  fit  l'ouverture  au  baron  de  Swieten ,  en  l'assurant 
que  la  Russie  ne  témoignait  aucun  mécontentement  de  c« 
que  les  Autrichiens  avaient  pris  possession  de  Zips,  et  que 
Sa  Majesté,  pour  donner  des  preuves  de  son  amitié  à 
LL.  MM.  Impériales,  leur  conseillait  de  s'étendre  dans 
cette  partie  de  la  Pologne  selon  leur  bienséance,  ce 
qu'elles  pouvaient  faire  avec  d'autant  moins  de  risque,  que 
leur  exemple  serait  imité  par  les  autres  puissances  voisines 
de  ce  royaume.  Cette  ouverture,  toute  cordiale  qu'elle 
était,  ne  fut  point  accueillie  par  la  cour  de  Vienne  comme 
on  s'en  était  flatté.  Le  prince  Kaunitz  était  trop  préoccupé 
du  projet  qu'il  se  préparait  à  mettre  à  exécution;  il 
trouvait  plus  d'avantage  dans  l'alliance  des  Turcs,  qu'il 
ne  croyait  en  pouvoir  espérer,  d'une  alliance  avec  la  Russie. 
Il  répondit  donc  sèchement  que,  si  sa  cour  avait  fait  oc- 
cuper quelques  parcelles  de  la  Pologne  sur  les  confins  de 
la  Hongrie,  ce  n'était  pas  à  dessein  de  les  garder,  mais 
uniquement  pour  obtenir  justice  sur  quelques  sommes  que 
la  Maison  d'Autriche  réclamait  de  la  République,  et  qu'il 
n'avait  pas  imaginé  qu'un  objet  d'aussi  peu  de  valeur  pût 
faire  naître  Tidée  d'un  plan  de  partage  dont  l'exécution 
serait  hérissée  de  difficultés  insurmontables ,  à  cause  qu'il 
était  autant  qu'impossible  d'établir  une  égalité  parfaite 
entre  les  différentes  portions  des  trois  puissances;  qu'enfin, 
un  tel  projet  ne  pouvant  servir  qu'à  rendre  la  situation 
embrouillée  de  l'Europe  plus  critique  encore  qu'elle  ne 
l'était,  il  déconseillait  à  Sa  Majesté  Prussienne  d'entrer 
dans  de  telles  mesures.  Il  ajouta,  d'un  air  d'indifférence. 
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que  sa  cour  était  prête  à  évacaer  les  districts  que  ses  troopes 
avaient  occupés  5  si  les  autres  puissances  en  voulaient  faire 
autant.  Ces  derniers  mots  étaient  comme  un  reproche  ta- 
cite  aux  Russes  qui  avaient  des  armées  en  Pologne;  îb 
visaient  également  le  Roi,  qui  avait  tiré  un  cordoo  de 
troupes  depuis  le  pays  de  Grossen  jusqu'au  delà  de  la  \î»- 
tule ,  pour  garantir  ses  états  de  la  peste  qui  faisait  alors  eo 
Pologne  de  grands  ravages. 

n  Dans  une  affaire  de  celte  nature,  il  ne  fallait  pas  se 
laisser  décourager  par  des  bagatelles.  On  pouvait  prévoir 
que  la  cour  de  Vienne  changerait  de  sentiment  aussitôt  que 
la  Russie  et  la  Prusse  seraient  bien  d'accord  ensemble, 
parce  que  les  Autrichiens  préféreraient  d'avoir  part  à  ce 
partage,  au  risque  de  tenter  les  hasards  de  la  guerre 
contre  aussi  forte  partie.  Ajoutez  à  cela  que  l' Impératrice- 
Reine,  n'ayant  d'allié  que  la  France,  ne  pouvait  alors 
nullement  compter  sur  des  secours.  Pour  profiter  de  com- 
binaisons aussi  favorables,  le  Roi  résolut  de  pousser  l'af- 
faire du  partage;  il  observa  le  silence  envers  la  cour  de 
Vienne ,  pour  lui  laisser  le  temps  de  réfléchir.  En  même 
temps,  le  comte  de  Solms  fut  chargé  d'informer  les 
Russes  que  les  ouvertures  du  traité  de  partage  avaient  été 
faites  à  Vienne,  et  que,  quoique  le  prince  de  Kannitz 
eût  évité  jusqu'alors  de  s'expliquer  sur  ce  sujet,  on  pou- 
vait néanmoins  prévoir  qu'il  y  donnerait  volontiers  les 
mains,  aussitôt  que  les  deux  autres  puissances  seraient 
convenues  de  leurs  intérêts  réciproques.  11  se  servit  de  ce 
motif  pour  accélérer  la  conclusion  de  cette  affaire,  parce 
qu'il  n'y  avait  pas  un  moment  à  perdre. 

y  Peut-être  que  la  lenteur  et  la  paresse  habituelles  des 
Russes  auraient  encore  traîné  la  conclusion  du  traité  en 
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longueur,  si  la  cour  de  Vienne  n'eût  senri  le  Roi  sans  le 
vouloir.  Tous  les  jours  elle  faisait  naître  par  sa  médiation 
de  nouvelles  difficultés  pour  la  paix  ;  souvent  elle  cliicanait 
avec  aigreur  les  Russes  sur  leurs  énormes  prétentions ,  et 
s'expliquait  d'un  ton  despotique  sur  les  articles  de  la  paix 
qu'elle  rejetait,  favorisant  les  Turcs  en  tout  ce  qui  dépendait 
d'elle.  Mais  les  mouvements  qui  se  faisaient  dans  l'armée 
de  Hongrie  achevèrent  de  rendre  les  Autrichiens  suspects 
à  la  cour  de  Pétersbourg.  Dans  ce  même  temps,  une 
rumeur  se  répandit  dans  le  public  que  les  Impériaux  né- 
gociaient un  traité  de  subsides  è  Constantinople  ;  cette 
dernière  nouvelle  donna  l'alarme  au  conseil  de  Péters- 
bourg ,  et  le  Roi ,  qui  communiquait  aux  Russes  tous  les 
avis  propres  à  découvrir  les  intrigues  des  Autrichiens, 
parvint  en6n  à  tirer  la  cour  de  Pétersbourg  de  celte  lé- 
thargie dans  laquelle  elle  était  plongée.  L'impératrice  de 
Russie  sentit  le  besoin  qu'elle  avait  d'être  assistée  par 
Sa  Majesté  :  elle  jugea  que  pour  s'assurer  de  ce  prince  il 
fallait  lui  procurer  des  avantages ,  de  sorte  que  le  comte 
Panin  déclara  au  comte  de  Solms  qu'il  n'attendait  que  le 
projet  de  partage ,  pour  entrer  avec  lui  en  conférence  sur 
ce  sujet. 

»  Ce  projet  s'expédia  bien  vite  è  Pétersbourg  (i4  juin); 
il  donnait  carte  blanche  ù  la  Russie  de  choisir  en  Pologne, 
selon  sa  convenance,  telle  province  qu'elle  jugerait  è  propos 
de  prendre  en  possession.  Le  Roi  demanda,  pour  sa  part, 
la  Pomérellie,  le  district  de  la  Grande- Pologne  en  deçà 
de  la  Netze,  l'évéché  de  Varmie,  les  palatinats  de  Marien- 
bourg  et  de  Culm ,  en  laissant  le  champ  libre  aux  Autri- 
chiens pour  accéder  à  ce  traité  s'ils  le  jugeaient  à  propos. 
Tous  les  arrangements  qui  se  prenaient  à  Berlin  comme  à 
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Pétersboarg  n'empêchaient  pas  le  prince  Kaunitz  de  conti- 
naer  d'aller  son  train.  Il  était  plus  arrogant  cpie  jamais;  il 
accrochait ,  par  mille  difficultés  que  sa  médiation  loi  foor- 
nissait ,  la  négociation  de  la  paix  avec  les  Turcs  ;  il  rejetait 
surtout  l'article  des  cessions  de  la  Valachie  et  de  la  Mol- 
davie, que  les  Russes  exigeaient  de  la  Porte,  fier  des  offres 
que  lui  faisait  le  Sultan ,  et  croyant  que  le  nombre  des 
troupes  assemblées  en  Hongrie  pouvait  en  imposer  aussi 
bien  aux  Prussiens  qu'aux  Russes,  il  fit  déclarer  au  Roi 
que  les  conditions  de  paix  proposées  par  la  Russie  étaient 
diamétralement  opposées  aux  intérêts  de  la  monarchie  au- 
trichienne, qu'elles  tendaient  à  renverser  l'équilibre  de 
l'Orient,  et  qu'au  cas  que  la  cour  de  Pétersbourg  ne  voulAt 
pas  les  modérer.  Leurs  Majestés  Impériales  seraient  for- 
cées de  prendre  part  à  cette  guerre  ;  qu'elles  se  flattaient 
que ,  dans  ce  cas ,  le  Roi  observerait  une  parfaite  neutra- 
lité ,  d'autant  plus  que  ses  engagements  avec  la  Russie  se 
bornaient  à  la  Pologne ,  dont  les  Autrichiens  respecteraient 
le  territoire. 

n  On  voyait  bien  que  la  cour  de  Vienne  ne  voulait  abso- 
lument pas  que  les  Russes  devinssent  ses  voisins.  D'une 
part,  elle  craignait  qu'un  nombre  de  Grecs  répandus  en 
Hongrie  ne  s'attachassent  à  cette  puissance  par  religion  ; 
d'autre  part,  elle  aimait  mieux  être  voisine  de  l'Empire 
affaibli  des  Turcs  que  de  l'Empire  formidable  de  la  Russie. 
La  situation  où  le  Roi  se  trouvait  entre  ces  deux  cours 
impériales  était  embarrassante;  s'il  consultait  ses  intérêts, 
il  ne  devait  ni  souhaiter,  ni  employer  ses  forces  pour 
accroître  la  puissance  des  Russes,  qui  n'était  que  trop  for* 
midable.  Ces  raisons,  d'autre  part,  étaient  contre-balan- 
cées par  des  engagements  solennels,  qui  obligeaient  ce 
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prince  d'assister  F  Impératrice ,  son  alliée,  dans  tontes  les 
occasions  où  elle  serait  attaquée  par  T Impératrice-Reine; 
ou  il  fallait  remplir  ces  engagements,  ou  il  fallait  renoncer 
aux  fruits  qu'on  espérait  d'en  recueillir.  De  plus,  le  parti 
de  la  neutralité  était  plus  dangereux  pour  la  Prusse  que 
celui  de  soutenir  son  alliée  :  les  Autrichiens  et  les  Russes 
se  seraient  battus ,  puis  en  s' accommodant  ils  auraient  pu 
faire  la  paix  aux  dépens  du  roi.  Ce  prince  aurait  perdu 
toute  considération  :  personne  ne  se  serait  fié  à  sa  bonne 
foi;  et  après  la  paix,  il  serait  demeuré  isolé;  ce  qui  serait 
indubitablement  arrivé ,  si  le  Roi  avait  suivi  un  plan  aussi 
défectueux. 

»  Sa  Majesté  ne  balança  point  :  elle  se  détermina  à 
remplir  ses  engagements  avec  la  Russie,  et,  pour  adoucir 
en  même  temps  la  cour  de  Vienne ,  elle  la  flatta  de  l'es- 
pérance qu'il  ne  serait  pas  impossible  de  fléchir  l'impéra- 
trice de  Russie,  et  de  faire  changer  les  vues  qu'elle  avait 
sur  la  Yalachie  et  sur  la  Moldavie  ;  mais  en  ajoutant  que 
si  c'en  venait  à  une  rupture  entre  les  deux  Impératrices , 
Sa  Majesté  ne  pouvait  se  dispenser  d'assister  celle  de 
Russie ,  avec  laquelle  elle  était  en  alliance.  Pour  donner 
plus  de  poids  à  cette  déclaration,  l'on  augmenta  et  remonta 
toute  la  cavalerie  ;  les  ordres  donnés  pour  cet  effet  s'ébrui- 
tèrent promptement  et  partout.  Ces  mesures  vigoureuses, 
prises  si  à  propos ,  firent  impression  sur  la  cour  de  Péters- 
bourg;  on  profita  de  son  contentement  pour  l'engager  à 
sacrifier  une  partie  de  ses  prétentions  sur  la  Yalachie  au 
bien  commun  de  la  paix* 

ry  11  était  difficile  de  traiter  avec  les  Russes,  parce  qu'ils 
n'entendent  rien  à  l'art  de  la  négociation.  Ils  ne  pensent 
qu'à  leurs  intérêts,  et  ne  tiennent  aucun  compte  de  celui 

34 
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des  autres,  comme  on  le  va  voir.  Le  contre-projet  du 
traité  de  partage  de  la  coar  de  Pétersbourg  arriva  alors  à 
Berlin;  il  était  singulièrement  conçu  :  tout  l'avantage  en 
était  pour  la  Russie,  tous  les  risques  pour  la  Prusse.  On 
accordait,  h  la  vérité,  la  plus  grande  partie  du  terrain  de  la 
Pologne  que  le  Roi  avait  demandé;  mais  l'acquisition  des 
Russes  était  au  moins  d'une  étendue  double  de  celle-là. 
On  avait  inséré  surtout  dans  ce  traité  un  article  très- 
onéreux  pour  Sa  Majesté  :  on  demandait  que  la  Prusse 
assistât  de  toutes  ses  forces  la  Russie,  au  cas  qu'elle  fût 
attaquée  par  les  Autrichiens;  mais,  supposé  que  Tlmpé- 
ratrice-Reine  déclarât  la  guerre  au  roi  de  Prusse,  ce 
Prince  n'avait  aucun  secours  à  attendre  de  la  Russie  avant 
que  la  paix  avec  les  Turcs  fût  conclue.  Des  conditions 
aussi  peu  proportionnées  n'étant  pas  acceptables,  elles 
donnèrent  lieu  à  quelques  explications  ;  on  fit  un  résumé 
de  tous  les  engagements  de  la  Prusse  avec  la  Russie.  Il 
résultait  de  ce  recensement  que  tout  était  en  faveur  de 
l'Impératrice,  et  rien  en  faveur  du  Roi;  toutefois,  on 
ajouta  que  Sa  Majesté  avait  résolu  de  satisfaire  à  tout  ce 
qu'on  pouvait  prétendre  d'elle  raisonnablement ,  le  Roi  se 
reposait  sur  l'équité  comme  sur  la  modération  de  V impé- 
ratrice de  Russie ,  qui  voudrait  bien  sacrifier  quelques  par- 
ties de  ses  conquêtes,  pour  prévenir  une  guerre  qui  me* 
naçait  dans  peu  de  devenir  générale ,  d'autant  plus  que  la 
Moldavie  et  la  Yalachie  servaient  de  prétexte  aux  Autri- 
chiens pour  embrouiller  de  plus  en  plus  les  affaires,  et 
que  dans  des  circonstances  aussi  critiques  que  les  pré- 
sentes, il  était  de  la  dignité  d'une  aussi  vaste  monarchie 
que  celle  de  la  Russie,  d'avoir  moins  d'égard  à  ses  intérêts 
qu'au  bien  public.  On  proposa  en  môme  temps  que,  pour 
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indemniser  la  Prusse  de  tous  les  dangers  qu'elle  pourrait 
s'attirer  par  une  nouvelle  guerre,  dont  on  ne  pourrait 
prévoir  quelles  seraient  les  suites ,  la  Russie  voulût  bien 
ajouter  la  ville  de  Danzig ,  située  au  milieu  de  la  Pomé-^ 
rellie ,  an  partage  de  la  Pologne  dont  le  Rot  devrait  se 
mettre  en  possession. 

»  Ces  représentations,  comme  il  arrive  d'ordinaire,  ne 
firent  pas  tout  Teffet  qu'on  en  devait  attendre.  Cependant, 
à  force  de  réfléchir  sur  les  raisons  qu'on  lui  avait  eiposées 
si  clairement,  l'impératrice  de  Russie  voulut  bien  restrein- 
dre les  propositions  de  paix  qui  se  trouvaient  incompati- 
bles aux  intérêts  d'autres  puissances;  elle  s'engagea  donc 
en  conséquence  à  restituer  aux  Turcs ,  après  la  paix ,  les 
conquêtes  qu'elle  venait  de  faire  entre  le  Dniester  et  le 
Danube.  La  cour  de  Berlin  communiqua  promptement 
cette  heureuse  nouvelle  à  celle  de  Vienne  ;  on  vit  pour  la 
première  fois  paraître  le  prince  Kaunitz  avec  un  visage 
serein  ;  son  astuce  et  son  orgueil  s'humanisèrent ,  les  es- 
prits se  calmèrent,  et  l'inquiétude  et  la  jalousie  que  les 
grands  succès  des  Russes  avaient  données  à  la  cour  impé- 
riale, disparurent,  du  moment  qu'elle  n'eut  plus  h  crain- 
dre d'avoir  cette  puissance  pour  voisine  de  ses  états. 

n  La  Porte  fut  aussitôt  informée  des  bonnes  dispositions 
où  se  trouvait  la  cour  de  Pétersbourg.  Les  Turcs,  dégoûtés 
de  la  guerre,  h  force  de  malheurs  qu'ils  avaient  essuyés , 
inclinaient  fortement  à  la  paix.  La  dernière  campagne  des 
Russes  n'était  qu'une  suite  de  triomphes;  ils  avaient  con- 
quis la  Crimée,  et  une  bataille  décisive  qu'avait  gagnée 
le  maréchal  de  Romanzow  sur  la  fin  de  l'année ,  avait  mis 
le  comble  à  la  prospérité  de  leurs  armes.  Dans  des  cir- 
constances aussi  désespérées ,  la  nouvelle  arriva  à  Constan- 

3i. 


532  HISTOIRE  DE  JOSEPH  IL 

tînople  que  les  plus  grands  obstacles  à  la  paix  étaient  levés; 
les  Turcs  résolurent  alors  de  leur  côté,  pour  faciliter  la  paci- 
Gcation  générale,  de  rendre  la  liberté  au  sieur  d'ObreskoO, 
détenu  jusqu'alors  aux  Sept-Tours.  Le  relâchement  '.  de 
ce  ministre  était  un  préalable  que  l'Impératrice  avait 
exigé,  sans  lequel  elle  ne  voulait  entendre  à  aucune 
négociation. 

»  Quoique  toutes  les  cours  fussent  en  action ,  la  len- 
teur et  l'irrésolution  des  Russes  traînaient  en  longueur  la 
conclusion  du  traité  de  partage  ;  la  négociation  s'accrochait 
principalement  à  la  possession  de  la  ville  de  Danzig  :  les 
Russes  prétendaient  qu'ils  avaient  garanti  *  la  liberté  de 
cette  petite  république.  Ce  n'étaient  proprement  que  les 
Anglais ,  jaloux  des  Prussiens ,  qui  protégeaient  la  liberté 
de  cette  ville  maritime,  et  qui  encourageaient  l'impératrice 
de  Russie  à  ne  pas  consentir  aux  demandes  de  Sa  Majesté 
Prussienne.  11  fallait  néanmoins  que  le  Roi  se  déterminât; 
et  comme  il  était  évident  que  le  possesseur  de  la  Vistule 
et  du  port  de  Danzig  assujettirait  cette  ville  avec  le  temps, 
on  jugea  qu'il  ne  fallait  pas  arrêter  une  négociation  aussi 
importante  pour  un  avantage  qui  proprement  n'était  que 
différé;  ce  qui  fit  que  Sa  Majesté  se  relâcha  de  cette 
prétention.  L'on  reçut,  après  bien  des  longueurs  (12  jan- 
vier 1772)^  l'ultimatum  de  la  cour  de  Pétersbourg.  Les 
Russes  insistaient  toujours  sur  les  secours  considéra* 
blés  qu'ils  demandaient  aux  Prussiens,  en  cas  que  les 
Autrichiens  leur  déclarassent  la  guerre;  quelque  cho- 
quantes  que   fussent  ces  inégalités,  quelque  dispropor- 

*  «La  leçon  le  relâchement  se  trouve  dans  le  manuscrit  de  1775  : 
>»  celui  de  1779  porte  la  détention.  » 

*  Le  mot  garanti  manque  dans  l'autographe. 
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tiennes  que  fussent  des  secours  que  deux  alliés  se  doi- 
vent au  fond  réciproquement,  comme  on  savait  que  V Im- 
pératrice-Reine se  trouvait  dans  des  dispositions  plus  favo- 
rables et  plus  paciGques  .que  par  le  passé,  on  négligea 
des  considérations  qui  cessaient  d'être  importantes,  pour 
conclure  un  traité  qui  dès  lors  devenait  avantageux,  et 
l'on  promit  aux  Russes  les  secours  dont  dès  lors  il  ne 
pouvait  plus  être  question. 

>*  Après  que  tant  d'obstacles  eurent  été  levés,  cette 
convention  secrète  fut  enfin  signée  (17  février)  à  Pé- 
tersbourg  :  les  acquisitions  prussiennes  furent  telles  que 
nous  les  avons  rapportées,  à  l'exception  des  villes  de 
Danzig,  de  Thorn,  et  de  leur  territoire.  Par  ce  partage, 
la  cour  de  Pétersbourg  acquit  en  Pologne  une  lisière 
considérable  le  long  de  ses  anciennes  frontières ,  depuis 
la  Dwina  jusqu'au  Dniester.  On  fixa  le  temps  de  la  prise 
de  possession  au  mois  de  juin.  On  convint  d'inviter 
rimpératrice-Reine  à  se  joindre  aux  deux  puissances 
contractantes,  afin  de  participer  à  ce  partage.  La  Russie 
et  la  Prusse  se  garantirent  leurs  acquisitions,  et  promi- 
rent d'agir  de  concert  à  la  Diète  de  Varsovie,  pour 
obtenir  pour  tant  de  cessions  le  consentement  de  la  Ré- 
publique. Le  Roi  promit  encore,  par  un  article  secret, 
d'envoyer  vingt  mille  hommes  de  son  armée  en  Pologne , 
pour  se  joindre  aux  Russes ,  au  cas  que  la  guerre  de- 
vînt générale;  de  plus.  Sa  Majesté  s'engageait  à  se 
déclarer  ouvertement  contre  la  maison  d'Autriche,  sup- 
posé que  ce  secours  ne  fut  pas  suffisant;  on  convint  aussi 
que  les  subsides  prussiens  cesseraient  d'entre  payés,  aus- 
sitôt que  leur  corps  auxiliaire  aurait  joint  Tarmée  russe. 
On  ajoutait,  par  un  autre  article,  que  Sa  Majesté  serait 
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autorisée  à  retirer  ses  troupes  auxiliaires,  si,  eu  haîoede 
ces  secours,  elle  était  attaquée  par  les  Autrichiens  daps 
ses  propres  États;  si  telle  chose  avait  lieu,  la  Russie  pro- 
mettait  de  lui  envoyer  six  mille  hommes  d'infanterie  et 
quatre  mille  Cosaques,  et  même  de  doubler  ce  nombre 
aussitôt  que  les  circonstances  le  permettraient.  La  Russie 
s'engageait  aussi  d'entretenir  une  armée  de  cinquante 
mille  hommes  en  Pologne ,  afin  de  pouvoir  assister  le  Roi 
de  toutes  ses  forces,  après  que  la  guerre  avec  les  Turcs 
serait  terminée;  et  enfin  elle  promit  de  continuer  cette 
assistance  jusqu'à  ce  que,  par  une  pacification  générale, 
elle  pût  procurer  aux  Prussiens  un  dédommagement  con* 
venable.  On  joignit  à  tous  ces  articles  une  convention  sé- 
parée, pour  régler  Tentretien  réciproque  des  corps 
auxiliaires. 

M  Cet  ouvrage,  qui  servait  de  base  aux  projets  qui 
devaient  s'ensuivre,  étant  terminé,  il  restait  à  persuader 
la  cour  de  Vienne  de  se  joindre  aux  deux  puissances  con- 
tractantes. Trois  partis  se  formaient  dans  cette  cour,  dont 
chacun  pensait  différemment  :  l'Empereur  aurait  voulu 
regagner  en  Hongrie  les  provinces  que  sa  maison  avait 
perdues  par  la  paix  de  Belgrad.  L'Impératrice  sa  mère, 
qui  n'avait  plus  cette  énergie  et  cette  fermeté  dont  elle 
avait  tant  donné  de  marques  dans  sa  jeunesse,  et  qui 
commençait  h  s'adonner  à  une  dévotion  mystique ,  se  re- 
prochait le  sang  que  ses  guerres  passées  avaient  fait  ré- 
pandre; elle  détestait  la  guerre,  et  voulait  conserver  la 
paix  a  quelque  prix  que  ce  fût.  Le  prince  Kaunitx,  doué 
d'un  jugement  droit,  qui  voulait  accorder  les  intérêts  de 
la  monarchie  avec  les  penchants  de  sa  souveraine,  se 
trouvait  par  conséquent  dans  l'embarras  d'opter  entre  la 
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guerre  ou  le  partage  de  la  Pologne ,  et  craignait  de  plus 
que,  s'il  prenait  ce  dernier  parti,  Tunion  de  la  maison  de 
Bourbon  avec  celle  d'Autriche,  qu'il  regardait  comme  son 
chef-d'œuvre,  n'en  fût  rompue.  D'un  côté,  la  cavalerie 
prussienne  remontée  si  promptement  loi  donnait  à  con- 
naître que  le  Roi  avait  pris  un  parti  décisif;  d'un  autre , 
il  voyait  que  ce  prince  ne  désirait  pas  mieux  qu'une  pacifi- 
cation générale,  et  qu'il  y  travaillait  avec  ardeur. 

«Enfin,  le  Roi  dit  à  l'envoyé  d'Autriche,  dans  une 
conférence  qu'il  eut  avec  lui,  que  Sa  Majesté  félicitait 
rimpératrice-Reine  de  ce  que,  dans  ce  moment,  elle  avait 
le  sort  de  l'Europe  en  ses  mains,  parce  que  réellement  la 
paix  ou  la  guerre  dépendait,  dans  ces  circonstances,  du 
parti  qu'elle  allait  prendre.  Le  Roi  ajouta  qu'il  avait  une 
si  grande  confiance  dans  la  sagesse  reconnue  de  cette  grande 
princesse,  qu'il  ne  doutait  point  qu'elle  ne  préférftt  la  tran- 
quillité générale  de  l'Europe  aux  troubles  qui  pouvaient 
survenir,  et  dont  il  était  impossible  de  prévoir  quelles  en 
pourraient  être  les  suites.  Cet  entretien ,  dont  Van  Swie- 
ten  rendit  compte  à  sa  cour,  produisit  tout  l'effet  qu'on  en 
pouvait  espérer  :  le  prince  Kaunitz  fut  convaincu  qu'il 
fallait  renoncer  à  l'alliance  des  Turcs ,  comme  à  tous  les 
projets  qui  étaient  fondés  sur  ce  préalable  ;  il  comprit  éga- 
lement qu'il  ne  pouvait  plus  empêcher  le  partage  de  la 
Pologne,  à  moins  d'attaquer,  sans  l'assistance  d'aucun 
allié,  la  Prusse  et  la  Russie  en  même  temps.  Cette  chance 
était  trop  désavantageuse  pour  qu'un  homme,  pour  peu 
qu'il  fût  prudent,  voulût  s'y  hasarder  :  il  ne  lui  restait 
donc  d'autre  parti  raisonnable  que  celui  de  se  joindre  aux 
deux  cours  alliées,  afin  de  participer  au  partage  de  la 
Pologne,  et  de  soutenir,  par  ce  moyen,  un  équilibre  égal 
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entre  ces  trois  puissances.  Par  suite  de  cette  résolotion, 
le  baron  Van  Swieten  fut  chargé  de  proposer,  aa  nom 
de  sa  cour,  la  signature  d'un  acte  par  lequel  les  trois 
cours  promettaient  d'observer  une  égalité  parfaite  dans  le 
partage  qu'elles  feraient  de  la  Pologne.  Cette  proposition, 
qui  était  juste,  fut  reçue  sans  empêchement,  parce  qu'elle 
devait  aplanir  toutes  les  difficultés  qui  avaient  jusqu'alors 
causé  tant  d'embarras,  et  que  c'était  l'unique  moyen  d'évi- 
ter la  guerre  générale,  qu'on  avait  eu  de  si  fortes  raisons 
d'appréhender.  Cet  acte  fut  signé  sans  délai  (4  mars),  et 
l'échange  s'en  fit  tout  de  suite.  » 

V  Ce  traité  conclu  entre  les  cours  de  Berlin  et  de  Vienne 
fut  incessamment  communiqué  à  celle  de  Pétersbonrg. 
L'Impératrice  reçut  avec  plaisir  cette  nouvelle  importante; 
elle  se  voyait,  par  cette  accession  de  l'Autriche,  dégagée 
du  fardeau  d'une  nouvelle  guerre  qu'elle  aurait  peut-être 
de  la  peine  à  soutenir.  Elle  suivit  les  conseils  du  Roi ,  qui 
l'exhortait  à  diminuer  autant  qu'il  se  pourrait  le  nombre  de 
ses  ennemis;  aussi,  peu  après,  la  même  convention  fut 
signée  à  Pétersbonrg  par  les  deux  cours  impériales.  On 
se  pressa  ensuite  à  niveler  le  partage  des  trois  cours;  ce 
qui  avait  été  réglé  entre  la  Prusse  et  la  Russie  fut  aussitôt 
communiqué  à  l' Impératrice-Reine.  La  cour  de  Vienne  ne 
s'oublia  pas  dans  son  contre-projet  ;  son  avidité  d'agran- 
dissement étendit  ses  vues  sur  une  quantité  de  palatinats 
qui  remplissaient  l'espace  depuis  la  principauté  de  Teschen 
jusqu'aux  confins  de  la  Valachie,  et  qui  poussaient  une 
pointe,  par  Belz,  à  une  distance  peu  éloignée  de  Varsovie. 
Les  pays  enclavés  dans  cette  démarcation ,  qui  faisaient  à 
peu  près  le  tiers  de  la  Pologne,  étaient  évidemment  op- 
posés à  la  convention  que  cette  cour  venait  à  peine  de 
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signer  avec  les  autres  puissances.  On  trouva  cette  portion 
que  les  Autrichiens  voulaient  s'approprier,  aussi  énorme  à 
Pétersbourg  qu'on  l'avait  trouvée  exorbitante  à  Berlin. 
Choqué  de  procédés  aussi  indécents,  le  comte  Panin  re* 
mit  un  mémoire  raisonné  au  prince  Lobkowitz,  qui  résidait 
à  Pétersbourg  en  qualité  de  ministre  d'Autriche,  dans  le- 
quel il  évaluait  avec  précision  les  partages  des  trois  cours  ; 
et  il  concluait  que  pour  établir  une  égalité  parraite,  il 
désirait  que  la  cour  de  Vienne  voulût  bien  renoncer  à  la 
possession  de  Léopol  et  des  salines  importantes  de  Wie- 
liczka,  afin  que  les  portions  fussent  semblables  et  que  per- 
sonne ne  put  se  plaindre  d'être  lésé. 

n  La  cour  de  Vienne  continua  d'insister  sur  la  ville  de 
Léopol  et  sur  les  salines  de  Wieliczka,  qu'elle  voulait  pos- 
séder à  toute  force,  en  même  temps  que  pour  faciliter 
cette  convention  elle  se  désista  des  palatinats  de  Lublin , 
de  Ghelm  et  de  Belz.  Les  choses  étant  dans  ces  termes,  il 
fallait  se  hâter  de  conclure,  si  l'on  ne  voulait  pas  renoncer 
à  tout  partage.  Dans  cette  occasion,  trop  d'exactitude  à 
évaluer  les  différentes  portions  aurait  fait  nattre  des  dis- 
putes interminables  ;  d'autres  puissances  auraient  imman- 
quablement profité  de  cette  mésintelligence ,  et  toutes  les 
peines  qu'on  s'était  données  jusqu'alors,  auraient  été  per- 
dues. Dans  cette  persuasion ,  le  Roi  conseilla  à  l'impéra- 
trice de  Russie  d'accepter  les  conditions  que  la  cour  de 
Vienne  annonçait  être  son  ultimatum.  Cette  princesse 
comprit  combien  les  moments  étaient  précieux,  et,  rien 
nj  mettant  plus  d'empêchement ,  la  triple  convention  des 
cours  contractantes  fut  signée  par  leurs  ministres  à  Pé- 
tersbourg (5  août). 

»  Les  acquisitions  prussiennes  et  celles  des  Russes  furent 
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articulées  dans  ce  traité  telles  que  nous  les  avons  annon- 
cées; ce  qui  devait  tomber  en  partage  aux  Autrichiens, 
fut  marqué  depuis  la  principauté  de  Teschen  jusqu'au  delà 
de  Sendomir  et  du  confluent  du  San ,  en  tirant  une  ligne 
droite  au  Bug,  et  de  cette  rivière  à  celle  du  Dniester,  aux 
frontières  de  la  Pococie  et  de  la  Moldavie  ^ .  Les  trois  cours 
se  garantirent  leurs  possessions  respectives  ;  elles  se  pro* 
mirent  qu'elles  agiraient  de  concert  pour  engager  la  répu« 
blique  de  Pologne  à  donner  son  consentement  aux  cessions 
qu'on  lui  demandait.  La  cour  de  Vienne,  adoucie  par  tant 
d'acquisitions,  promit  d'employer  ses  bons  offices,  con- 
jointement avec  celle  de  Prusse ,  afin  de  disposer  la  Porte 
à  recevoir  les  conditions  de  paix  que  la  Russie  lui  avait 
proposées.  Les  trois  cours  filèrent  la  prise  de  possession 
au  premier  jour  du  mois  de  septembre.  On  convint  de  re* 
mettre  vers  ce  temps  au  roi  de  Pologne  une  déclaration 
concertée  entre  les  trois  cours,  afin  d'instruire  la  Repu* 
blique  des  arrangements  qu'on  venait  de  prendre,  et  pour 
l'exhorter  à  la  convocation  d'une  diète  extraordinaire,  afin 
qu'elle  travaillât  à  l'entière  pacification  du  royaume;  c'était 
à  cette  diète  que  la  Russie,  l'Autriche  et  la  Prusse  se  pro- 
posaient de  présenter  une  déduction  qui  devait  contenir  les 
prétentions  de  chaque  puissance  avec  les  droits  qu'elles  se 
croyaient  avoir  sur  ce  qu'elles  avaient  pris  en  possession. 
»  Le  Roi  fondait  ses  prétentions  sur  la  Pomerellie  et  sur 
une  partie  de  la  Grande*Pologne  située  en  deçà  de  la 
Netze,  sur  ce  que  ces  provinces,  autrefois  annexées  à  la 
Poméranie  ^,  en  avaient  été  démembrées  par  les  Polonais. 

^  Probablement  de  la  PodoHe, 

'  Voyez  VExposé  des  droits  de  Sa  Majesté  le  Moi  de  Prusse  sur  le 
duché  de  Pomerellie  et  sur  plusieurs  autres  districts  du  royaume  de 
Pologne.  Berlin,  imprimé  chez  G.  J.  Decker,  imprimeur  du  Roi,  1772,  iii-4*. 
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Il  revendiquait  la  ville  d'Elbing  en  vertu  d'une  prétention 
liquide  et  de  l'argent  que  ses  ancêtres  avaient  avancé  sur 
cette  ville  ù  la  République.  On  faisait  des  évéchés  de 
Varsovie  et  des  palatinats  de  Marienbourg  et  de  Culm  un 
équivalent  de  la  ville  de  Daniig*,  capitale  de  la  Pomerellie, 
laquelle  demeurait  libre.  Nous  ne  voulons  pas  répondre  de 
la  validité  de  ces  droits  ni  de  ceux  des  Russes,  encore 
moins  de  ceux  des  Autrichiens.  Il  fallait  des  conjonctures 
singulières  pour  amener  et  réunir  les  esprits  pour  ce  par-» 
tage ,  et  il  se  fit  pour  éviter  une  guerre  générale. 

»  Telle  fut  la  fin  de  tant  de  négociations ,  qui  deman* 
daient  de  la  patience,  de  la  fermeté  et  de  l'adresse.  L'on 
parvint  cette  fois  à  préserver  l'Europe  d'une  guerre  gêné* 
raie  qui  était  près  d'éclater.  Des  intérêts  aussi  contraires 
que  ceux  des  Russes  et  des  Autrichiens  étaient  difficiles  à 
concilier.  Pour  dédommager  les  Russes  de  leurs  conquêtes, 
que  les  Autrichiens  voulaient  qu'ils  restituassent  à  la  Porte, 
il  n'y  avait  d'autre  moyen  que  de  leur  assigner  des  pos<* 
sessions  eu  Pologne.  L'Impératrice -Reine  en  avait  donné 
l'eiemple  en  faisant  occuper  par  ses  troupes  la  principauté 
de  Zips  ;  et  pour  que  la  balance  se  soutint  en  quelque  ma- 
nière entre  les  puissances  du  Nord,  il  fallait  de  nécessité 
que  le  Roi  eût  part  à  ce  partage.  C'est  là  le  premier 
exemple  que  l'histoire  founiisse  d'un  partage  réglé  et  ter- 
miné paisiblement  entre  trois  puissances;  s;ans  les  conjonc- 
tures où  l'Europe  se  trouvait  alors,  les  plus  habiles  poli- 
tiques  y  auraient  échoué  ;  tout  dépend  des  occasions  et  du 
moment  où  les  choses  se  font,  n 

(Œuvres  de  Frédéric  le  Grand,  tome  VI ,  Mémoires 
de  i763  jusquà  1775.)  —  Édition  officielle;  Rerlin, 
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u  Si  le  voyage  de  l'Empereur  en  France  a  on  bot  po- 
litique, »  disait  M.  de  Vergennes,  u  ce  prince  ne  peut  se 
proposer  que  deux  objets  :  l'un  d'engager  Votre  Majesté 
à  resserrer  les  liens  de  l'alliance  qui  subsiste  entre  Elle 
et  la  Maison  d'Autriche,  et  l'autre  de  la  disposer  à  con- 
sentir gratuitement,  ou  moyennant  certains  équivalents, 
aux  vues  d'agrandissement  que  l'Empereur  peut  former  aux 
dépens  des  Turcs.  Ce  sont  là  deux  hypothèses  qu'on  peut 
envisager,  et  sur  lesquelles  il  est  de  la  fidélité  des  ministres 
de  Votre  Majesté  d'éclairer  votre  religion. 

n  Par  rapport  à  la  première  hypothèse ,  celle  de  res- 
serrer les  nœuds  qui  unissent  Votre  Majesté  à  la  Maison 
d'Autriche,  on  ne  peut  se  dispenser  de  représenter  à  Votre 
Majesté  que  cette  alliance,  bonne  en  elle-même,  en  ce 
qu'elle  peut  être  considérée  comme  une  plus  grande  sûreté 
d'un  maintien  de  la  tranquillité  générale,  ne  rapporte  à  la 
France  d'autre  avantage  que  celui  que  lui  donnerait  un 
bon  traité  de  paix ,  bien  consolidé ,  et  eiécuté  de  bonne 
foi.  11  ne  s'agit,  en  effet,  que  de  jeter  un  coup  d'œil  sur 
la  situation  topographique  des  principales  puissances  de 
l'Europe,  pour  reconnaître  qu'il  n'en  est  aucune  autre  qui 
ait  possibilité  ou  intérêt  de  faire  la  guerre  à  Votre  Majesté 
sur  le  continent. 

»  L'Angleterre,  ennemie  de  cette  monarchie,  est  suf- 
fisante, par  elle-même,  pour  cette  entreprise. 

>'  Les  États  généraux  sont  au-dessous  de  la  possibilité 
d'en  concevoir  le  dessein ,  leur  nullité  est  connue. 
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D  Le  roi  de  Prusse  pourrait  davantage;  mais,  en  dé* 
fiance  contre  la  Maison  d'Autriche,  qu'il  ne  peut  regarder 
que  comme  un  ennemi  forcément  réconcilié ,  il  ne  s'em- 
barquera pas  9  sans  être  provoqué ,  à  envahir  les  possessions 
de  Votre  Majesté,  qu'il  ne  pourrait  conserver  qu'avec 
risque  de  découvrir  les  siennes  propres.  D'ailleurs  il  ne 
pourrait  nuire  à  Votre  Majesté  sans  enfreindre  le  territoire 
autrichien;  car  ce  serait  une  vision  de  supposer  qu'il 
pourrait  attaquer  la  France  sur  le  Haut-Rhin. 

»  On  ne  fait  pas  mention  ici  de  l'Espagne  et  de  la  Sar- 
daigne;  ce  n'est  pas  de  ce  côté  que  la  France  doit  redouter 
une  guerre  offensive. 

n  On  ne  peut  donc  établir  l'utilité  active  de  notre  alliance 
avec  Vienne,  que  sur  la  supposition  d'une  attaque  possible 
du  roi  de  Prusse  contre  la  France  dans  les  Pays-Bas.  Mais 
l'injure  serait  commune  à  la  Maison  d'Autriche,  et  c'est 
dans  ce  cas  seulement  qu'elle  est  tenue  de  nous  restituer 
les  secours  que  nous  nous  sommes  engagés  à  lui  donner^ 
même  contre  les  Turcs ,  et  que  nous  avons  prodigués  dans 
la  dernière  guerre. 

»  Si  Votre  Majesté  examine  la  situation  des  différents 
États  de  l'Autriche,  elle  verra,  au  premier  coup  d'œil,  le 
peu  de  proportion  des  engagements  respectifs ,  et  que  les 
avantages  en  sont  aussi  réels  pour  cette  Maison,  qu'ils  sont 
précaires  et  onéreui  pour  Votre  Majesté,  puisqu'elle  peut 
être  entraînée  dans  une  ou  plusieurs  guerres  pour  la  dé- 
fense de  son  allié ,  sans  que  celui-ci  soit  peut-être  jamais 
dans  le  cas  de  la  payer  de  retour. 

»  Je  n'examinerai  pas,  Sire,  si  cette  Maison  a  toujours 
rempli  avec  fidélité  les  devoirs  de  son  alliance  avec  Votre 
Majesté;  si  elle  n'a  pas  plutôt  cherché  à  en  abuser  pour 
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affaiblir  ia  considération  due  à  la  couronne  et  Topinion  de 
la  protection  que  Votre  Majesté,  à  l'exemple  de  ses 
augustes  ancêtres,  est  disposée  à  accorder  aux  princes 
d'Allemagne,  pour  les  maintenir  dans  la  possession  de  leurs 
justes  droits. 

w  II  ne  peut  être  question  de  récriminer  contre  un  sys- 
tème que  Votre  Majesté  a  trouvé  établi,  et  que  Sa  Sagesse 
lui  a  fait  approuver.  L'esprit  de  conquête  n'animant  point 
la  conduite  de  Votre  Majesté ,  l'alliance  de  Vienne  peut 
paraître  utile,  en  ce  que,  Taisant  une  sûreté  de  plus  à  la 
conservation  de  la  paix  sur  le  continent,  elle  lui  donne  plus 
de  moyens  de  veiller  et  de  se  mettre  en  mesure  contre 
l'Angleterre,  Tennemi  naturel  et  le  plus  invétéré  de  Sa 
gloire  et  de  la  prospérité  de  Son  royaume. 

n  Mais  si  celte  alliance  est  intéressante  à  conserver, 
elle  veut  être  maintenue  avec  assez  d'égalité ,  pour  qa  un 
des  alliés  ne  se  croie  pas  en  droit  de  tout  exiger  de  l'autre, 
sans  être  tenu  à  lui  rien  rendre.  C'est  ce  qui  arriverait 
immanquablement.  Sire,  si  Votre  Majesté^  prêtant  To- 
reille  à  des  insinuations  spécieuses.  Se  portait  à  donner 
plus  d'extension  au  traité  de  1756,  ou  (ce  que  la  cour  de 
Vienne  a  paru  désirer  singulièrement)  si  Votre  Majesté 
prenait  l'engagement  d'employer  toutes  Ses  forces  au  sou- 
tien de  l'alliance. 

»  Je  dois  avoir  l'honneur  de  faire  remarquer  à  Votre 
Majesté  qu'Elle  n'est  plus  en  liberté  de  stipuler  cette  der- 
nière clause,  parce  que  le  Pacte  de  Famille  en  renferme 
l'obligation,  et  que  deux  engagements  de  celte  nature  ne 
peuvent  compatir  ensemble. 

^  Il  est  à  considérer,  en  second  lieu,  que,  soit  que  la 
cour  de  Vienne  Vous  propose  une  augmentation  de  secours, 
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OU  remploi  de  toutes  Vos  forces,  ce  ne  peut  être  que  dans 
la  vue  de  se  préparer  plus  de  moyens  pour  écraser  un  jour 
le  roi  de  Prusse,  et  avec  lui,  le  parti  protestant  en  Alle- 
magne. On  objectera  que  ces  engagements  étant  purement 
défensifs,  ils  ne  peuvent  servir  Tarobition  de  la  Maison 
impériale  ;  mais  il  est  si  facile  de  faire  venir  la  guerre  sans 
(Hre  matériellement  Tagresseur,  que  Votre  Majesté  S*y 
trouverait  entraînée  contre  Ses  intérêts,  toutes  les  fois 
qu'il  conviendrait  à  la  politique  autrichienne  de  le  faire. 

»  Le  roi  de  Prusse,  considéré  par  rapport  à  la  morale, 
peut  ne  pas  paraître  fort  intéressant  à  ménager;  mais,  vu 
dans  Tordre  politique,  il  importe  à  la  France,  peut«*étre 
plus  qu'à  toute  autre  puissance,  de  le  conserver  tel  quil 
est.  Placé  sur  le  flanc  des  États  autrichiens,  c'est  la  frayeur 
qu'en  a  la  Cour  de  Vienne  qui  l'a  rapprochée  de  la  France. 
Cette  même  frayeur  la  retient  encore  dans  nos  liens,  et 
l'y  retiendra  aussi  longtemps  que  son  motif  subsistera. 
Détruisons  la  puissance  du  roi  de  Prusse;  alors,  plus  de 
digue  contre  l'ambition  autrichienne.  L'Allemagne,  obligée 
à  plier  sous  ses  lois,  lui  ouvrira  un  accès  facile  vers  nos 
frontières  ;  et  que  pourrions-nous  lui  opposer,  lorsque  nous 
aurions  sacrifié  nos  moyens  et  nos  forces  pour  l'élever  à 
un  excès  de  puissance  que  nous  ne  serions  plus  en  état  de 
contre-balancer  ? 

*'  Quoique  la  Maison  d'Autriche  soit  plus  redoutable 
pour  la  France  que  le  roi  de  Prusse,  je  n'en  conclurai  pas 
qu'il  ne  faut  pas  veiller  sur  l'ambition  de  celui-ci.  Toute 
acquisition  qui  lui  donnerait  plus  de  puissance  sur  le  Rhin 
doit  intéresser  la  prévoyance  de  la  France;  mais,  en  le 
limitant  de  ce  côté-là,  il  faut  empêcher,  autant  qu'il  est 
possible,  qu'il  ne  soit  entamé  sur  l'Oder  et  sur  l'Elbe. 
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L'intégrité  de  la  puissance  actuelle  du  roi  de  Prusse  cod- 
tribuc  encore  à  la  sûreté  des  établissements  des  princes  de 
la  Maison  de  Bourbon  en  Italie. 

»  Pour  ce  qui  est  de  la  seconde  hypothèse ,  sa?oîr,  le 
consentement  de  Votre  Majesté,  soit  gratuitement,  soit 
au  moyen  de  certains  équivalents,  à  l'agrandissement  de  la 
Maison  d'Autriche  aux  dépens  des  Turcs,  j'ose  représenter 
à  Votre  Majesté  qu'il  n'est  point  d'équivalent  qui  puisse 
compenser  le  préjudice  que  causerait  à  Votre  Majesté  tout 
accroissement  de  puissance  de  cette  Maison ,  quand  bien 
même  elle  céderait  à  Votre  Majiesté  tous  les  Pays-Bas,  et 
acquerrait  des  domaines  dans  une  moindre  proportion;  la 
perte  n'en  est  pas  moins  réelle,  sans  lai  parier  de  celle  de 
l'opinion,  qui  serait  de  toutes  la  plus  regrettable.  Votre 
Majesté  ne  pourrait  posséder  les  Pays*Bas,  sans  réveiller 
la  jalousie  des  Provinces-Unies,  et  sans  les  jeter  entière- 
ment dans  les  bras  de  l'Angleterre  et  de  telle  autre  puis- 
sance qui  jalouserait  celle  de  Voire  Majesté.  Le  roi  de 
Prusse  lui-même,  qui,  dans  l'état  actuel  des  choses,  peut 
être  considéré  comme  un  allié  naturel  delà  France,  qu'elle 
retrouverait  immanquablement  si  le  système  politique 
venait  à  changer,  le  roi  de  Prusse  ne  pourrait  plus  èlre 
envisagé  sous  ce  point  de  vue.  Voisin,  par  son  duché  de 
Glèves,  de  l'acquisition  que  Votre  Majesté  aurait  Taite,  la 
défiance  se  substituerait  infailliblement  à  la  confiance  qui 
semble  devoir  unir  les  deux  monarchies. 

i>  Si  le  malheur  des  circonstances  forçait  jamais  Votre 
Majesté  à  entendre  à  un  partage ,  Ses  vues  devraient  être 
plus  naturellement  sur  le  Haut-Rhin.  Les  inconvénients 
politiques  seraient  infiniment  moindres,  et  les  avantages 
plus  réels.  Mais  quand  on  réfléchit  aux  injustices  criantes 
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qu'il  faudrait  commettre,  une  âme  honnête  ne  peut  8*ar-* 
réier  sur  ce  projet.  Celle  de  Votre  Majesté  n'est  pas  dis- 
posée à  un  sentiment  si  révoltant;  si  la  justice  était  exilée 
de  la  terre ,  elle  prendrait  son  asile  dans  le  cœur  de  Votre 
Majesté. 

»  Les  Pays-Bas,  dans  les  mains  de  la  Maison  d'Autriche, 
ne  sont  point  un  objet  d'inquiétude  et  de  jalousie  pour  Votre 
Majesté  ;  ils  sont  plutôt  une  sûreté  de  la  conduite  de  cette 
Maison  envers  Votre  Majesté,  et  un  moyen  de  la  contenir 
ou  de  la  réprimer  selon  le  besoin. 

»  La  France,  constituée  comme  elle  Test ,  doit  craindre 
les  agrandissements  bien  plus  que  les  ambitionner.  Plus 
d'étendue  serait  un  poids  placé  aux  extrémités  qui  affaibli- 
rait le  centre.  Elle  a  en  elle-même  tout  ce  qui  constitue 
la  puissance  réelle ,  un  sol  fertile ,  des  denrées  précieuses 
dont  les  autres  nations  ne  peuvent  se  passer,  des  sujets 
zélés  et  soumis ,  passionnés  pour  leur  maître  et  pour  leur 
patrie.  La  gloire  des  Rois  conquérants  est  le  fléau  de  l'hu- 
manité :  celle  des  Rois  bienfaisants  en  est  la  bénédiction. 
C'est  celle-ci.  Sire,  qui  doit  être  le  partage  d'un  Roi  de 
France ,  particulièrement  celui  de  Votre  Majesté ,  qui  ne 
respire  que  pour  le  bonheur  du  genre  humain.  La  France, 
placée  au  centre  de  l'Europe,  a  droit  d'influer  sur  toutes 
les  grandes  affaires.  Son  Roi,  semblable  à  un  juge  suprême, 
peut  considérer  son  trône  comme  un  tribunal  institué  par  la 
Providence,  pour  faire  respecter  les  droits  et  les  propriétés 
des  souverains.  Si,  en  même  temps  que  Votre  Majesté 
s'occupe  avec  assiduité  à  rétablir  l'ordre  intérieur  de  Ses 
affaires  domestiques,  Elle  dirige  Sa  politique  à  établir  l'o- 
pinion, que  ni  la  soif  d'envahir,  ni  la  moindre  vue  d'ambi- 
tion n'eifleurent  Son  âme,  et  qu'Elle  ne  veut  que  l'ordre 
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et  la  jastice ,  Son  exemple  fera  plus  que  Ses  armes.  La 
justice  et  la  paix  régneront  partout,  et  TEarope  entière 
applaudira  avec  reconnaissance  à  ce  bienfait  qu'elle  recon* 
naîtra  tenir  de  la  sagesse ,  de  la  vertu  et  de  la  magnatiimité 
de  Votre  Majesté.  » 

Flassan  ,  Histoire  générale  et  raisonnée  de  la  Di- 
plomatie française  y  tome  VII. 


Le  lecteur,  je  n'en  doute  pas,  me  saura  gré  de 
reproduire  ici  un  extrait  du  remarquable  ouvrage  de 
M.  Saint<-Marc  Girardin.  Il  s'agit  d'une  contrée  double- 
ment intéressante,  et  par  les  souvenirs  antiques  quelle 
réveille,  et  par  les  questions  politiques  qui  se  rattachent 
à  son  existence  moderne. 


XII. 


u  C'est  dans  la  guerre  contre  les  Daces,  c'est-à-dire 
contre  les  peuples  qui  habitaient  la  Transylvanie ,  la  Yaia* 
chie  et  la  Moldavie ,  que  Trajan  bâtit  le  pont  du  Danube. 
Cette  guerre  des  Daces  est  une  époque  importante  dans 
l'histoire  de  l'empire  romain.  Une  fois^  en  effet,  que  ses 
conquêtes  l'eurent  amenée  sur  les  bords  du  Rhin  et  du 
Danube,  en  face  des  barbares,  Rome  n'avait  plus  qu'à  les 
conquérir  ou  à  être  conquise  par  eux.  Il  fallait  que  la  civi- 
lisation gagnât  sur  la  barbarie  ou  la  barbarie  sur  la  civili- 
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salion.  Le  statu  quo  était  impossible.  Avancer  ou  recu- 
ler, telle  était  l'inévitable  alternative.  Avancer,  jusqu'où 
cela  devait^ il  aller?  Rome,  au  midi,  avait  poussé  jus-* 
qu'à  TEuphrate*  Lui  faudrait-il  aller  jusqu'à  l'Iudus?  Elle 
avait,  au  nord,  poussé  jusqu'au  Rhin  et  au  Danube. 
Lui  faudrait-il  aller  jusqu'à  la  Vistule  et  au  Dniester? 
D'un  autre  côté,  reculer,  où  cela  devait -il  s'arrêter? 
L'histoire  a  montré  que  la  retraite  une  fois  commencée 
ne  s'est  arrêtée  ni  aux  murs  de  Rome,  ni  aux  murs  de 
Gonstantinople.  Le  nœud  de  Tbistoire  des  empereurs  de* 
puis  César  jusqu'à  Augustule  est  tout  entier  dans  ce  point  : 
rendre  la  civilisation  conquérante,  afin  qu'elle  ne  soit  pas 
conquise. 

»  César  est  le  premier  qui  ait  compris  cette  nouvelle 
destinée  du  peuple  romain,  lequel i  ayant  vaincu  tous  les 
peuples  civilisés,  devait  dès  ce  moment  avoir  affaire  aux 
peuples  barbares.  Son  génie  avait  deviné  quelle  devait 
être  la  nouvelle  condition  de  Rome  en  dedans  comme  en 
dehors.  C'est  par  cette  divination  qu'au  dedans  il  fut  em* 
pereur  et  qu'au  dehors  il  fut  le  premier  des  Romains  qui 
passa  le  Rhin  et  qui  déchira,  d'une  main  hardie,  le  rideau 
qui  cachait  le  monde  barbare  au  monde  civilisé;  par  lui 
les  deux  mondes  se  montrèrent  l'un  à  l'autre,  et  il  ouvrit 
aux  Romains  une  nouvelle  carrière,  celle  de  conquérants 
et  de  civilisateurs  de  l'Europe,  sous  peine,  s'ils  manquaient 
à  leur  vocation,  d'être  eux-mêmes  conquis  et  abrutis.  Tous 
les  grands  empereurs  ont  suivi  ses  leçons;  tous  ont  été 
guerriers  et  conquérants;  voyez  Trajan.  La  philosophie 
même  ne  dispense  pas  alors  de  la  nécessité  des  batailles  ; 
voyez  Marc-Aurèle. 

»  Quand  on  descend  le  Danube  de  Vienne,  où  mourut 
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Marc-Aurèle  après  avoir  vaincu  les  Marcomans,  jusqu'à 
Séverin ,  où  Trajan  bâtit  son  pont  dans  la  guerre  contre 
les  Daces,  la  vue  du  théâtre  des  guerres  faites  par  ces 
deux  grands  hommes  fait  mieux  comprendre  rhistoîre  de 
l'empire  romain  à  cette  époque.  Le  danger  n'est  plus  sar 
le  Rhin  et  au  Nord.  Les  victoires  de  César  »  de  Drusus  et 
de  Germanicus  ont  arrêté  le  mouvement  des  barbares  du 
Nord.  La  Gaule,  devenue  aussi  romaine  que  1* Italie,  sert 
de  boulevard  à  l'Empire  ;  les  bords  du  Rhin  sont  civilisés  ; 
la  Suisse ,  la  Souabe ,  la  Bavière  sont  peuplées  de  colonies 
romaines  ;  sur  le  Danube,  jusqu'à  Ratisbonne  au  moins,  la 
civilisation  romaine  a  partout  prévalu ,  et  les  barbares  de 
ce  côté  sont  repoussés  ou  anéantis.  Mais  à  l'Orient,  vers 
Vienne ,  le  danger  semble  recommencer  ;  les  barbares  fré- 
missent avec  plus  d'impatience  sur  celte  frontière  de  Tem* 
pire  romain.  Aussi  c'est  de  ce  côté  qu'à  partir  de  Trajan, 
se  tournent  les  regards  et  les  armes  des  empereurs.  Comme 
c'est  là  qu'est  le  danger  de  l'empire ,  c'est  là  aussi  qu'est 
la  gloire  et  la  force.  Ainsi,  nous  voyons  les  légions  de  la 
Pannonie  donner  l'empire  à  Sévère,  et,  plus  tard,  celle 
de  l'illjrie  le  donner  aux  Auréliens,  aux  Probus,  aux 
Dioclétiens.  César  avait  tourné  l'empire  romain  de  la  con- 
quête du  monde  civilisé  à  la  conquête  du  monde  barbare , 
et  c'était  sur  le  Rhin  qu'il  avait  porté  ses  efforts.  Trajan 
porta  la  guerre  sur  le  bas-Danube ,  parce  que  désormais 
c'était  là  qu'était  la  lutte  entre  la  barbarie  et  la  civilisa* 
tion.  C'est  par  là  aussi  que  bien  plus  tard  les  barbares 
accoururent  ;  c'est  en  passant  le  Danube  que  les  Goths , 
chassés  par  les  Huns ,  pénétrèrent  dans  l'empire  romain. 
»  Il  y  a  dans  l'histoire  de  Rome  des  noms  qui  viennent 
de  temps  en  temps  retentir  comme  une  menace.  Tels  sont 
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les  noms  des  Brennus,  des  Arioviste,  des  Yercingétorix , 
des  Hermann,  des  Marbod,  noms  étrangers  et  barbares 
qui  font  poar  ainsi  dire  une  trouée  au  milieu  des  beaux 
noms  de  Scipion,  de  Pompée  et  de  César.  Rome  et  ses 
historiens  daignent  à  peine  dire  d'où  viennent  ces  noms , 
et  cependant,  toutes  les  fois  qu'ils  paraissent,  Rome  tres- 
saille comme  si  elle  pressentait  que  quelques-uns  de  ces 
noms  de  barbares  lui  seront  funestes  tôt  ou  tard.  Décébale, 
roi  des  Daces,  est  un  de  ces  présurseurs  des  Alaric  et  des 
Attila. 

»  Je  ne  veux  point ,  comme  un  des  historiens  de  la  Ya- 
lachie,  faire  un  portrait  détaillé  de  Décébale.  Cependant, 
quand  on  rassemble  çà  et  là  dans  les  historiens  quelques- 
uns  des  traits  de  ce  roi  des  Daces,  on  voit  qu'il  n'était  pas 
si  barbare  qu'on  pourrait  le  croire.  Est-ce  un  barbare, 
celui  qui,  sous  Domitien,  vainqueur  des  légions  romaines, 
exigeait  que  l'Empereur  lui  envoyât  des  artisans  et  des 
ouvriers  en  tous  genres,  dans  les  arts  de  la  paix  comme 
dans  ceux  de  la  guerre?  est-ce  un  barbare  que  celui  qui, 
avant  de  commencer  la  guerre  contre  les  Romains ,  cher- 
chait jusqu'au  fond  de  l'Asie  l'alliance  d'un  autre  ennemi 
de  Rome,  du  roi  des  Parthes?  C'est  Pline  le  Jeune  qui, 
dans  une  de  ses  lettres  à  Trajan,  nous  a  conservé  ce  fait, 
qui  montre  jusqu'où  ce  roi  des  Daces  savait  étendre  les 
calculs  de  sa  politique.  Pline  envoya  à  Trajan  un  nommé 
Callidromée,  d'abord  esclave  de  Labérius  Maximus,  puis 
fait  prisonnier  en  Mésie  par  les  Daces ,  envoyé  en  présent  à 
Pacorus ,  roi  des  Parthes ,  puis  fuyant  les  Parthes  et  arri- 
vant à  Nicomédie,  où  il  travaille  pendant  longtemps  chez 
des  boulangers.  Les  aventures  de  quelques-uns  de  nos  sol- 
dats français,  jetés  par  la  fortune  à  travers  toute  l'Europe, 
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ne  sont  pas  plus  extraordinaires  que  celle  de  cet  eiclave. 
C'est  encore  Pline  le  Jeune,  dans  une  do  ses  lettres,  qui 
nous  donne  la  plus  juste  idée  de  cette  gaerre  de  Dade, 
qui  ne  fut  pas  un  triomphe  perpétuel,  mais  qui  eut  ses 
vicissitudes  et  ses  traverses.  Ganinius,  un  de  sei  amis, 
faisait  un  poCme  sur  la  guerre  des  Daces;  Pline  Tencoonge 
dans  son  entreprise  :  «  Vous  avez  raison ,  lui  dit-il,  de 
B  prendre  ce  sujet,  il  n'y  en  a  point  qui  soit  plos  nouveau, 
»  plus  riche,  plus  étendu,  plus  poétique,  et  je  dirais  même 
')  plus  fabuleux,  quoique  toujours  vrai.  Vous  aarei  à 
9  peindre  des  canaux  creusés  à  travers  des  pays  inconnus  ', 
n  des  ponts  jetés  pour  la  première  fois  sur  des  fleuves 
»  rapides ,  des  camps  placés  au  milieu  des  montagnes  ioac- 
»t  cessibles ,  un  roi  forcé  de  fuir ,  forcé  de  se  tuer»  mais 
»  qui  meurt  avec  tout  son  courage,  et  enfin  deux  triomphes: 
n  Tun,  qui  fut  le  premier  que  Rome  remportât  sur  les 
»  Daces,  et  l'autre,  qui  fut  le  dernier,  la  victoire  ajant 
)»  consommé  la  ruine  de  ce  peuple.  La  difiBculté,  c  est 
n  d'égaler  nn  pareil  sujet.  Vous  aurez  aussi  quelque  peine 
»  à  prendre  pour  faire  entrer  ces  noms  barbares  daiis  yos 
»  vers  grecs,  sans  en  rompre  l'harmonie.  »  Et  il  lai  donne 
le  conseil  d'adoucir  quelque  peu  ces  noms  barbares,  conseil 
bizarre  et  qui  s'accorde  bien  peu  avec  nos  idées  d'aujour- 
d'hui, où  souvent,  pour  faire  ce  que  nous  appelons  de  la 
couleur  locale,  nous  remettons  en  langage  rude  et  barbare 
les  noms  que  le  temps  a  adoucis:,  et  où  nous  disons 
Chlodwig  au  lieu  de  Glovis,  et  Ludwig  au  lieu  de  Louis, 

>  «  Je  lisais  dans  une  description  de  la  Porte  de  Ter  ou  la  grande  cata- 
racte du  Danube,  près  d^Orschova,  insérée,  en  ia42,  daoi  U  Guette 
dUugsbourg,  que  Ton  trouvait  sur  la  rive  serbienne  la  trace  d'un  canal 
qui  ci)toyait  les  cataractes.  C'est  peut-être  le  canal  quMndIqae  Pline  le 
Jeune.  » 
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afin  de  faire  mieux  comprendre  les  temps  de  la  pre** 
mière  race.  Le  poème  de  Ganinius  a  été  perdu,  ou  peut- 
être  il  n'a  point  été  Taitj  car,  lorsque  je  vois  dans  les 
lettres  de  Pline  le  Jeune  tant  de  mentions  d'ouvrages 
admirables,  faits,  il  est  vrai ,  par  ses  amis,  et  que  je  pense 
que,  de  tous  ces  beaux  ouvrages,  il  n'en  est  aucun  qui 
nous  soit  parvenu ,  je  ne  puis  pas  croire  à  tant  de  ravages 
de  la  part  du  temps.  Je  m'imagine,  connaissant  l'analogie 
de  l'époque  de  Pline  le  Jeune  avec  la  nôtre,  qu'alors  comme 
aujourd'hui  les  auteurs  se  communiquaient  les  esquisses  de 
beaucoup  d'admirables  ouvrages  qu'ils  n'achevaient  pas, 
se  contentant  des  faciles  éloges  que  leur  valaient  ces  con<* 
fidences  privées.  A  défaut  du  poôme  de  Ganinius ,  h  défaut 
aussi  des  historiens  qui  ne  donnent  guère  de  détails  sur  la 
guerre  des  Daces,  nous  avons  un  livre  qui  la  raconte  d'une 
manière  frappante  et  expressive;  je  veux  parler  de  la 
colonne  Trajane.  C'est  là  qu'est  le  récit  de  cette  guerre, 
c'est  là  que  Trajan  a  écrit  sur  le  marbre  ses  bulletins,  et, 
en  véritable  grand  homme,  ses  bulletins  font  l'éloge  des 
ennemis  mêmes  qu'il  a  vaincus.  On  voit,  à  suivre  les  pages 
de  ce  livre,  l'indomptable  énergie  qu'ont  montrée  les 
Daces.  On  les  reconnaît  à  leurs  vêtements,  qui  sont  encore 
ceux  des  paysans  valaques.  J'ai  vu,  dans  les  plaines  de  la 
Valachie  et  sur  les  collines  de  la  Moldavie ,  les  figures  que 
j'avais  vues  eu  marbre  sur  la  colonne  Trajane.  Cette  pelisse 
de  peau  de  mouton  jetée  sur  les  épaules  du  Yalaque,  ce 
pantalon  léger  qui,  vers  la  cheville,  est  serré  par  des 
cordes  et  va  finir  dans  des  sandales  de  cuir,  c'est  là  le 
manteau,  c'est  là  le  pantalon  des  Daces  de  Trajan.  Voulez- 
vous,  sans  aller  à  Rome,  connaître  T habillement  des  paysans 
valaques,  allez  au  Louvre,  et  regardez  les  deux  statues 
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de  rois  barbares  qui  sont  dans  la  première  salle  de  scnlptare. 
Voilà  les  postillons  avec  lesquels  je  parcours  les  principau- 
tés ,  postillons  souvent  montés  à  poil  comme  les  Daces  de 
la  colonne  Trajane ,  ayant  le  même  bonnet  que  les  rois 
barbares  du  Louvre,  et  poussant ,  avec  des  cris  que  je  crois 
aussi  ceux  des  Daces ,  les  huit  chevaux  quasi  sauvages  qui 
emportent  à  travers  des  plaines  à  perte  de  vue  une  très- 
légère  calèche  disparaissant  avec  ceux  qu  elle  porte  an 
milieu  du  tourbillon  de  poussière  qui  s'élève  sous  le  galop 
de  notre  attelage. 

»  A  en  croire  la  colonne,  la  guerre  fut  terrible.  Il  y  a  là 
des  traits  de  désespoir  qui  témoignent  de  l'énergie  des  flmes 
que  les  Romains  avaient  à  vaincre.  Ainsi  les  Daces  sont 
assiégés  dans  une  ville;  ils  ne  peuvent  plus  résister.  Au 
lieu  de  se  rendre,  ils  portent  leurs  trésors  sur  la  place  pu- 
blique, les  entassent  en  bûcher,  y  mettent  le  feu,  qui  se 
répand  de  la  dans  toute  la  ville,  tuent  leurs  femmes  et  leurs 
enfants,  et  à  la  faveur  de  la  confusion  que  fait  l'incendie, 
s'échappent ,  emportant  avec  eux ,  sur  leurs  épaules ,  un 
vieillard  et  un  enfant,  c'est  leur  chef  et  son  61s.  Ils  vont  se 
réfugier  dans  une  de  ces  nombreuses  cavernes  qui  s'ouvrent 
dans  les  flancs  des  monts  Carpathes.  Les  Romains  les  y 
poursuivent  encore;  alors  ils  placent  au  milieu  d'eux  un 
vase  plein  de  poison,  puis  un  jeune  homme  faisant  la  ronde 
donne  à  chacun  une  petite  coupe  de  poison ,  petite ,  afin 
que  chacun  ait  sa  part.  C'est  ainsi  qu'ils  s'affranchissent 
du  joug  ennemi.  Décébale  lai-méme,  quand  il  n'eut  plus 
d'espoir,  se  donna  la  mort,  et  autour  de  lui  ses  chefs  se 
tuèrent  les  uns  les  autres. 

»  La  joie  fut  grande  h  Rome  après  la  victoire  ;  elle  fut 
grande  aussi  dans  le  camp,  et  les  soldats  célébrèrent  la 
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gloire  de  Trajan  par  ces  chansons  militaires  dont  Thistoire- 
Âuguste  nous  a  conservé  quelques  anciens  exemples.  Ces 
chansons  militaires,  appelées  ballisiea,  se  chantaient  en 
dansant.  C'est  de  ce  mot  des  soldats  que  vient  le  ballare 
des  Italiens ,  et  c'est  de  cette  danse  des  camps  que  vien- 
nent nos  ballets.  Il  est  singulier  de  voir  comment,  quand 
on  remonte  à  l'origine  de  notre  civilisation  moderne,  on 
trouve  qu'en  toutes  choses  c'est  dans  le  peuple  qu'elle  a 
commencé.  Nos  langues  modernes  viennent  du  latin  vul- 
gaire et  rustique,  et  non  du  latin  des  lettrés;  le  nom  de 
nos  ballets  vient  des  rondes  des  soldats  ;  nos  vers  mêmes , 
qui,  soit  les  vers  blancs  des  Italiens,  soit  nos  vers  rimes, 
n'ont  plus  de  brèves  et  de  longues  comme  les  vers  grecs  et 
les  vers  latins,  mais  qui  se  comptent  par  pieds,  sans  autre 
règle  prosodique  que  le  nombre  des  syllabes ,  nos  vers  se 
rattachent  à  ces  chansons  militaires.  Les  soldats  ne  sa- 
vaient pas  la  quantité  et  s'en  souciaient  peu,  mais  ils  con- 
servaient la  mesure.  Ainsi,  quand  les  soldats  de  César 
chantaient  en  riant  derrière  son  char  de  triomphe  : 

ServaiCf  Urbani,  uxores; 
Mœchum  calvum  adducimus , 

ce  qu'un  vieil  auteur  français  traduit  de  cette  façon  : 

Maris  romaiBS ,  gardez  yos  femmes , 
Nous  amenons  un  grand 

la  prosodie  réclamait  contre  ces  vers ,  où  il  n'y  a  presque 
que  des  longues;  mais  l'avis  était  bon.  Les  anciennes 
hymnes  de  l'Église,  qui,  ayant  en  vue  le  peuple,  prenaient 
la  langue  du  peuple,  sont  aussi  des  vers  de  ce  genre;  la 
mesure  y  est  gardée,  la  quantité  est  omise,  et,  des  deux 
règles  de  la  poésie  latine,  c'est  la  plus  facile ,  la  plus  vul- 
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gaire,  celle  que  suivent  le  peuple  et  les  soldats,  qui  reste 
en  usage  et  qui  devient  le  principe  de  la  poésie  des  peu- 
ples modernes, 

p  G*est  au  commencement  de  sa  seconde  et  dernière 
campagne  contre  les  Daces  que  Trajan  fit  construire  le 
pont  dont  j'ai  visité  les  ruines.  Il  ne  s'agissait  pas  ici  d'un 
pont  de  campagne;  Trajan  voulut  un  pont  durable,  qm, 
faisant  plain*pied  entre  les  deux  rives,  témoignât  haute* 
ment  que  Tempire  romain  était  d'un  côté  comme  de  Tau* 
tre.  Ce  pont  expliquait  la  politique  de  ce  grand  homme, 
car  il  mettait  Rome  dans  une  perpétuelle  offensive  contre 
les  barbares,  et  cette  offensive  était  le  salut  de  l'empire 
romaiu.  Quand  le  successeur  de  Trajan,  Adrien,  soit  jalou- 
sie, soit  timidité,  fit  rompre  ce  pont  pour  empêcher  les 
barbares  de  passer  dans  la  Mésie,  il  indiqua  aussi  par  là  sa 
politique.  Il  mettait  Rome  sur  la  défensive.  Rome  n'y  gagna 
rien ,  car  il  lui  fallut  faire  la  guerre  pour  la  Mésie  comme 
elle  l'eût  faite  pour  la  Transylvanie  et  pour  la  Valachie. 

»  Un  pont  sur  le  Danube ,  dans  un  endroit  où  il  a  plus 
de  mille  pas  de  large,  cela  parait  une  merveille,  et  les 
temps  modernes  ne  semblent  pas  avoir  rien  fait  de  sem- 
blable. Ce  fut,  en  effet,  une  construction  hardie-,  mais 
quand  on  voit  les  lieux  et  qu'on  les  considère  avec  quelque 
attention,  la  chose  s'explique;  seulement  on  admire  d'au- 
tant plus  le  génie  de  l'architecte,  Apollodore,  qui  a  dû 
étudier  avec  soin  le  cours  du  fleuve  avant  de  choisir  cet 
emplacement.  Au-dessous  du  village  valaque  de  Séverin  et 
du  village  serbieu  de  Pelislam ,  Apollodore  a  trouvé  un 
endroit  où  le  fleuve  tourne  doucement  du  Nord  au  Midi.  Ce 
qui  lui  fait  faire  ce  coude  est  une  colline  de  médiocre  hau- 
teur avec  un  banc  de  sable  à  ses  pieds.  Comme  ce  détour 


PIÈGES  JUSTIFICATIVES.  5U 

n*a  rien  de  brusque,  le  courant  n'e9t  pas  trop  rapide,  les 
eaui  s* étendent  et  prennent  de  l'espace  pour  tourner  com* 
modément.  C'est  près  de  ce  coude  qu'ApoUodore  bfttit  son 
pont.  Le  lieu  était  bien  choisi  aussi  sous  le  rapport  mili- 
taire. Plus  haut,  dans  les  montagnes  de  la  Transylvanie,  les 
défilés  auraient  commencé  à  Tissue  même  du  pont,  et 
l'armée  n'aurait  pu  se  former  ni  se  préparer  à  la  marche. 
Ici,  au  contraire,  une  plaine  ouverte,  point  d'embûches 
possibles,  et  de  là  jusqu'aux  montagnes  une  journée  de 
marche  tout  au  plus. 

»'  11  ne  reste  de  ce  pont  que  deux  piles  qui  soient  visibles, 
Tune  sur  la  rive  serbienne,  et  Tautre  sur  la  rive  valaque. 
Sur  la  rive  valaque,  on  remarque,  en  deçà  de  cette  pile, 
les  restes  d'une  suite  d'arches  assez  basses  qui  conti- 
nuaient le  pont  sur  le  rivage  jusqu'au-dessus  du  niveau 
des  hautes  eaux.  En  1834,  le  Danube  étant  fort  bas,  on 
apercevait  les  piles  cachées  ordinairement  sous  les  eaux , 
et  l'on  vit  comment  elles  étaient  construites.  On  enfonçait 
dans  le  lit  du  fleuve  des  pilotis  en  carré,  de  la  forme  à  peu 
près  des  piles  que  Ton  voulait  construire  ;  puis  on  remplis- 
sait l'intervalle  avec  du  mortier,  et  le  tout  formait  un 
massif  indestructible.  On  découvrit  aussi  à  cette  époque, 
dans  le  lit  du  fleuve,  beaucoup  d'armes,  de  cuirasses, 
d'épées  et  de  pièces  de  monnaie ,  témoignage  curieux  de 
l'activité  et  du  mouvement  qu'il  y  a  eu  autrefois  sur  ces 
bords  aujourd'hui  déserts,  et  qui  peut-être  vont  se  rani- 
mer, si  la  navigation  du  Danube  triomphe  des  obstacles  et 
des  difficultés  qui  l'entravent,  si  la  Yalachie  continue  à  se 
civiliser  et  devient  de  plus  en  plus  européenne,  si  la  Ser- 
vie prend  son  essor,  et  si  surtout  cet  élan  vers  des  desti- 
nées nouvelles  n'est  point  interrompu  par  la  guerre. 
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9  Les  environs  du  pont  ont  été  fort  peuplés,  à  en  juger 
par  les  ruines  qui  sont  sur  le  rivage.  On  montre,  an  delà 
du  pont,  des  restes  de  bâtiments  considérables.  En  deçà 
sont  les  ruines  de  Séverin,  et,  pour  quiconque  coDoait 
l'Italie,  il  est  impossible  de  ne  pas  voir  qu*il  y  a  eu  là  aoe 
ville  romaine.  Voici  Y  ara:  ou  la  citadelle  ;  voici  la  brique 
romaine  partout  répandue  dans  la  campagne  et  sur  le  ri- 
vage. Ce  qui  est  curieux  aussi,  c'est  le  nom  de  cette  ville, 
Séverin ,  conservé  par  le  village  qui  est  près  des  ruines. 
Saint  Séverin  est  l'apôtre  du  Tjrol  et  de  Tlllyrie.  Je  ne 
suis  donc  point  étonné  de  trouver  son  nom  sur  cette  rive, 
non  plus  que  la  tradition  d'un  évéché  dans  les  environs. 
Le  christianisme  a  dû  aisément  passer  de  la  rive  droite  du 
Danube  à  la  rive  gauche.  Les  victoires  de  Trajan  et  les 
colonies  romaines  qu'il  établit  en  Transylvanie,  en  Vala- 
ehie  et  en  Moldavie  lui  avaient  frayé  le  chemin. 

»  Trajan ,  en  effet ,  pour  assurer  la  conquête  de  la  Da- 
cie,  la  peupla  de  Romains  qu'il  y  appela  de  tous  les  points 
de  l'empire.  Nous  ne  concevons  guère  aujourd'hui  ces 
transplantations  de  peuple  par  mesure  administrative  ;  nous 
ne  concevons  que  des  émigrations  individuelles.  Cepen- 
dant la  colonisation  de  Trajan  réussit,  et,  chose  remarqua- 
ble, c'est  cette  province  reculée,  conquise  la  dernière  par 
les  Romains,  qui  a  conservé  le  plus  de  traces  de  leur  sé- 
jour. Je  ne  parle  pas  seulement  des  monuments  romains 
qui  se  découvrent  chaque  jour  dans  ce  pays  ;  je  ne  parle 
pas  des  pierres  votives  trouvées  à  différentes  époques  à 
Galatz,  à  Jassy,  à  Gzernetz;  je  ne  parle  même  pas  d'une 
ville  qui  a  conservé  le  nom  d'un  empereur  romain.  Gara- 
cal  9  et  où  se  font  en  ce  moment  des  fouilles  qui  viennent 
de  mettre  au  jour  une  statue  antique.  Ce  ne  sont  là  que 
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des  témoignages  matériels;  il  en  est  de  plus  précieux. 
Demandez  à  un  paysan  valaque  qui  il  est,  il  ne  vous  répon- 
dra pas  qu'il  est  Valaque,  il  vous  dira  qu'il  est  Romain 
(Roumi).  C'est  le  nom  qu'il  se  donne,  et  ce  n'est  point 
par  vanité,  ce  n'est  point  par  pédanterie;  il  ne  sait  pas  ce 
que  c'étaient  que  les  Romains.  Il  s'appelle  Romain,  parce 
que  c'est  ainsi  que  s'appelaient  ses  pères,  et  que  c'est  le 
nom  traditionnel  de  son  pays.  Consultez  la  langue,  elle  est 
toute  latine;  sur  vingt  mots,  quinze  sont  latins;  seulement 
c'est  du  latin  corrompu,  c'est  le  latin  des  soldats,  des  cul- 
tivateurs et  des  ouvriers  transportés  par  Trajan  dans  le 
pays. 

»  Permettez-moi  de  finir  par  une  réflexion  politique 
cette  causerie  d'antiquaire. 

n  L'Europe  semble,  depuis  plusieurs  siècles,  avoir  oublié 
la  Moldavie  et  la  Valachie.  Nous  avons  pu  croire  que  les 
Valaques  et  les  Moldaves  étaient  des  Turcs  ou  des  Slaves, 
et  que  nous  n'avions  rien  à  faire  avec  eux. 

»  Cependant,  à  consulter  seulement  les  origines,  la  Va- 
lachie et  la  Moldavie  font  partie  de  la  grande  famille  de 
l'Europe  latine.  Elles  en  portent  le  nom ,  elles  en  parlent 
la  langue  ;  leur  sol  en  a  conservé  des  monuments,  et,  sons 
ce  rapport,  elles  n'ont  pas  plus  mérité  l'oubli  des  savants 
et  des  littérateurs ,  qu'elles  n'ont,  sous  d'autres  rapports, 
mérité  l'oubli  des  publicistes.  » 

10  octobre  1836. 

Souvenirs  de  Voyages  et  d'Études, 
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E. 


Le  prince  de  LignCi  dans  ses  Mémoirei  el  Mélangêikii- 
(ariqiuu  ei  littéraires,  a  déployé,  avec  toutes  les  giicesde 
son  brillant  esprit,  et  toute  la  richesse  de  son  îmagiDalioD) 
une  singulière  sûreté  de  coup  d'œil  politique.  En  se  jouaat, 
il  traite  et  résout  bien  des  questions  morales ,  poUtiqaes, 
militaires.  Mais  telle  est  Thabitude  de  célébrer  exdosive- 
ment  en  cet  homme ,  aimable  par  excellence ,  le  don  de 
plaire,  qu'on  ne  se  préoccupe  vraiment  pas  assez  des  lé- 
rieuses  facultés  de  son  intelligence.  A  force  de  sympathie 
pour  sa  personne 9  on  se  dispense  d'être  complètement  joste 
envers  son  mérite  ;  on  fait  avec  lui  comme  certains  voya- 
geurs qui|  charmés  par  la  beauté  d'un  site,  ou  par  U 
perfection  d'un  objet  d'art,  ne  se  préoccupent  pku  do 
reste;  leur  admiration  reste  en  route  « 

J'ai  cru  devoir  placer  ici  la  4'  et  la  6'  de  ses  lettres  à 
une  dame  française,  la  marquise  de  G....  L'une,  la 4', 
reproduit  une  scène  du  voyage,  j'allais  dire  de  ïop^'^ 
féerie  de  Crimée  ;  l'autre,  la  5',  esquisse  en  traits  ra- 
pides, mais  avec  un  peu  trop  de  prédilection  pent-ètre, 
l'originale  figure  de  ce  prince  de  Nassau-Siégen ,  dout  la 
vie  commença  par  un  procès ,  et  qui ,  tour  A  tour  vokm* 
taire  à  quinze  ans,  lieutenant  d'infanterie,  capitaine  de 
dragons,  voyageur  avec  Bougainville,  amant,  comme  loi,  de 
la  reine  d'Otalti,  vainqueur  d'un  tigre  dans  l'Inde,  colooel 
d'infanterie  en  France,  major  général  de  l'armée  espa- 
gnole, après  avoir  cent  fois  bravé  la  mort  au  siège  de 
Gibraltar  sur  une  des  batteries  flottantes   du  chevalier 
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d' Arçon  )  vice-amiral  au  service  de  Catherine ,  et  avec  des 
galères  et  des  bateaux,  brûlant  ou  brisant,  sur  la  Mer 
Noire,  en  1788^  la  flotte  du  Capitan  Pacha,  puis  naturalisé 
et  marié  en  Pologne,  n'a,  si  Ton  s'en  rapporte  a  l'appré- 
ciation d'un  juge  sans  prévention  et  parfaitement  spiri- 
tuel ,  le  duc  de  Levis ,  »  laissé ,  avec  la  plupart  des  qua- 
»  lités  qui  constituent  les  héros,  que  la  réputation  d'un 
»  aventurier,  et  eut ,  pendant  sa  vie ,  plus  de  célébrité  que 
»  de  considération .  » 


QUATRIÈME    LETTRE. 

a  De  BarcziMrsi,  oe  !•*  jaiii  1787. 

»  Je  crois  encore  rêver  quand,  dan.H  le  fond  d'une  voi- 
•  ture  à  six  places,  qui  est  un  vrai  char  de  triomphe  orné 
»  de  chiffres  en  pierres  brillantes,  je  me  trouve  assis  entre 

V  deux  personnes,  sur  les  épaules  desquelles  la  chaleur 
M  m'assoupit  souvent,  et  que  j'entends  dire,  en  me  réveil- 
n  lant,  à  l'un  de  mes  camarades  :  —  J'ai  trente  millions 
i*  de  sujets,  à  ce  qu'on  dit,  en  ne  comptant  que  les  mâles. 
»  —  Et  moi  vingt-deux,  répond  l'autre,  en  comptant  tout. 
»  —  Il  me  faut ,  ajoute  l'un ,  au  moins  une  armée  de  six 

V  cent  mille  hommes,  depuis  Kamtschatka  jusqu'à  Riga. 
»  — Avec  la  moitié,  répond  l'autre,  j'ai  juste  ce  qu'il 
»  me  faut. 

»  Ségur  vous  mandera  combien  ce  camarade  impérial 
»  lui  a  plu.  Ségur  a  plu ,  en  revanche,  beaucoup  à  l'Empe- 
I)  reur.  Ce  monarque  enchante  tous  ceux  qu'il  voit.  Dégagé 
M  des  soins  de  son  empire ,  il  fait  le  bonheur  de  ses  amis 
r  par  sa  société.  Il  n'a  eu  qu'un  petit  moment  d'humeur. 
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»  Tautre  joar,  lorsqu'il  a  reçu  des  uouvelles  de  la  révolte 
i>  des  Pays-Bas.  Tous  ceux  qui  avaient  des  terres  en 
n  Crimée,  comme  tous  les  Mourza,  et  ceux  à  qui  Tlmpé- 
n  ratrice  en  a  donné ,  comme  à  moi ,  par  exemple ,  lai  ont 
»  prêté  serment  de  fidélité.  L'Empereur  est  venu  à  moi, 
»  et,  me  prenant  par  le  ruban  de  ma  Toison ,  il  m'a  dit  : 
t  Vous  êtes  le  premier  de  l'Ordre  qui  ait  prêté  serment 
»  avec  des  seigneurs  à  barbe  longue.  —  Il  vaut  mieux,  loi 
'>  disje,  pour  Votre  Majesté  et  pour  moi,  que  je  sois 
»  avec  les  gentilshommes  tartares  qu'avec  les  gentils- 
>'  hommes  flamands. 

»  Nous  passons  en  revue ,  en  voiture ,  tous  les  états  et 
n  les  grands  personnages.  Dieu  sait  comme  nous  les  accom- 
))  modons  !  Plutôt  que  de  signer  la  séparation  de  treize 
»  provinces ,  comme  mon  frère  George ,  dit  Catherine  II 
n  avec  douceur,  je  me  serais  tiré  un  coup  de  pistolet.  — 
»  Et  plutôt  que  de  donner  ma  démission ,  comme  mon 
»  frère  et  beau-frère,  en  convoquant  et  rassemblant  la 
»  nation  pour  parler  d'abus,  je  ne  sais  pas  ce  que  j'aurais 
»  fait,  dit  Joseph  II. 

»  Ils  étaient  aussi  du  même  avis  sur  le  roi  de  Soède, 
n  qu'ils  n'aimaient  pas,  et  que  l'Empereur,  disaitil,  avait 
»  pris  en  guignon  en  Italie,  à  cause  d'une  robe  de  chambre 
»  bleue  en  argent,  avec  une  plaque  de  diamants.  L'on  et 
»  l'autre  convinrent  qu'il  a  de  l'énergie,  du  talent  et  de 
n  l'esprit.  —  Oui ,  sans  doute,  leur  dis-je-en  le  défendant, 
»  puisque  les  bontés  qu'il  m'a  témoignées,  et  un  grand  ca- 
»  ractère  que  je  lui  ai  vu  déployer,  m'attachent  à  lai. 
»  Votre  Majesté  devrait  bien  empêcher  un  libelle  affreux 
n  dans  lequel  on  ose  traiter  comme  un  don  Quichotte  uo 
»  prince  bon ,  aimable  et  doué  de  génie. 
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i>  Leurs  Majestés  Impériales  se  tAtaient  quelquefois  sur 
»  les  pauvres  diables  de  Turcs.  On  jetait  quelques  propos 
»  en  se  regardant.  Gomme  amateur  de  la  belle  antiquité 
»  et  d'un  peu  de  nouveautés,  je  parlais  de  rétablir  les 
»  Grecs  ;  Gatherine ,  de  faire  renaître  les  Lycurgue  et  les 
»  Solon.  Moi,  je  parlais  d'Alcibiade;  mais  Joseph  II,  qui 
')  était  plus  pour  l'avenir  que  pour  le  passé,  et  pour  le 
ii  positif  que  pour  la  chimère ,  disait  :  Que  diable  faire  de 
»  Gonstantinople  ?  y» 


CINQUIÈME    LETTRE. 

«  An  camp  soos  Oczakow,  ce  l**  aotit  1788. 

»  C'est  dans  ma  tente ,  sur  le  bord  de  la  Mer  Noire , 
pendant  une  nuit  brûlante  qui  m'empêche  de  dormir,  que 
je  me  retrace  toutes  les  choses  extraordinaires  qui  se 
passent  sous  mes  yeux.  Je  viens  de  voir  gagner  quatre 
batailles  navales  à  un  volontaire  qui,  depuis  l'âge  de 
quinze  ans ,  a  su  acquérir  de  la  gloire  par  des  aventures 
brillantes  :  brave  et  joli  petit  aide  de  camp  d'un  général 
qui  l'employa  beaucoup,  lieutenant  d'infanterie,  capi- 
taine de  dragons ,  courtois  chevalier,  vengeant  les  injures 
des  femmes ,  en  redressant  les  torts  de  la  société  ;  quit- 
tant ,  pour  faire  le  tour  du  monde ,  tous  les  plaisirs  dont 
il  est  dédommagé  un  instant  par  la  reine  d'Otaîti  ;  en 
Asie,  tuant  des  monstres  comme  Hercule;  de  retour  en 
Europe,  colonel  d'un  régiment  d'infanterie  française 
et  d'un  régiment  de  cavalerie  allemande,  sans  savoir 
l'allemand;  chef  d'une  expédition,  capitaine  de  vaisseau, 
presque  brûlé  et  noyé  au  service  d'Espagne ,  major  gé- 
néral de  l'armée  espagnole,  officier  général  au  service 
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>  de  trois  pays  doDt  il  ne  sait  pas  la  langae,  et  le  plas 
»  brillant  vice-amiral  qu'ait  jamais  eu  la  Russie.  On  loi 
refuse  Texisteoco  qui  lui  est  due,  et  il  s'en  est  fait  une 
en  attendant  que  les  lois  lui  accordent  celle  qui  lui 
appartient. 

»  Nassau'Siegen  par  la  naissance ,  est  devenu  Nai^au- 
Siéger  par  ses  exploits.  Vous  savez  que  Siéger^  en  alle- 
mand ,  signifie  vainqueur  en  français.  Il  a  été  reconun 
à  Madrid  ancien  grand  d'Espagne,  sans  s'en  douter;  en 
Allemagne,  il  est  prince  de  l'Empire,  quoique  ses  États 
aient  été  donnés  à  un  autre.  Si  l'injustice  ne  l'en  avait 
pas  privé,  il  aurait  dépensé  pendant  quelque  temps,  sor 
des  sangliers  et  peut-être  des  braco^iniers ,  son  caractère 
fougueux  ;  mais  son  goût  pour  le  danger  l'aurait  bientôt 
averti  de  ce  qu'il  pouvait  valoir  à  la  guerre. 
»  Quelle  est  donc  sa  sorcellerie?  Son  épée  est  sa  ba- 
guette de  sorcier;  son  exemple  est  son  grimoire.  Et  puis, 
son  épée  est  encore  son  interprète ,  car  il  s'en  sert  pour 
indiquer  la  ligne  la  plus  courte ,  quand  il  s'agit  d'atta- 
quer. Des  yeux ,  quelquefois  aussi  terribles  pour  les  arois 
que  pour  les  ennemis ,  achèvent  l'explicatiou.^Sa  ma- 
nœuvre est  dans  son  coup  d'œil,  son  talent  dans  une 
expérience  que  son  ardeur  lui  a  fait  chercher;  sa  science 
dans  des  ordres  courts,  concis  et  clairs,  qu'il  donne  on 
jour  de  bataille,  et  qui  sont  toujours  faciles  à  traduire 
et  à  comprendre;  son  mérite,  dans  la  justesse  de  ses 
idées  ;  ses  ressources ,  dans  un  grand  caractère  bien  pro- 
noncé, qu'on  lit  sur  sa  figure;  et  ses  succès,  dans  un 
courage,  sans  égal,  de  corps  et  d'esprit.  » 
Mémoires  et  Mélanges  historiques  et  littéraires^ 
tome  ^^  —  Sur  la  dernière  guerre  des  Turcs, 
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Après  avoir  retrocé  les  divers  ftgcs  de  la  Pologne  jus- 
qu'au règne  du  héros  dont  Tépée  brisa  le  flot  musulman, 
M ,  de  Salvandy,  arrivé  aui  fatales  époques  du  di&buitième 
siècle ,  termine  ainsi  : 

«  Quand  il  fallut  donner  UD  successeur  à  Auguste  III 
(1763),  les  bataillons  de  Tétranger  arrivèrent!  La  Ciarine 
voulait  pour  roi  Stanislas  Poniatowski,  et,  cette  fois,  il  n'ép- 
iait plus  question  de  marchander  |a  Pologne  dans  les  comi- 
ces, et  de  Tacheter,  L'élection  fut  commandée  les  armos  àia 
main.  La  Pièle  se  tint,  suivant  un  vieil  usage  (i7tî4),  sous  le 
bouclier,  mais  sous  le  bouclier  do  Moscovite,  du  Cosaque, 
du  Tartare,  qui  brandissaient  leurs  armes  autour  du  Kolo. 
Par  Forgana  du  courageux  Mokrdnowski ,  le  liberum  vetOy 
comme  pour  se  réhabiliter  à  la  dernière  heure  de  la  patrie  » 
protesta  contre  cette  nouveauté,  conséquence  et  châtiment 
de  toutes  les  fautes  des  siècles  précédents.  Vains  efibrts  ! 
Stanislas  Poniatowski  fut  roi  ;  il  en  porta  du  moins  b  titre  ; 
et  quand  la  Pologne  voulut,  h  la  voii  des  Gzartoriski, 
déposer  cette  immunité  funeste  dont  elle  venait  de  faire  un 
héroïque  usage,  on  apprit  (1766)  avec  étonnement  que  la 
Russie  et  la  Prusse  avaient  pris  le  liberum  reio  sous  leur 
sauve-garde.  Il  fallait  que  la  Hépubliqud  restât  jusqu'au 
bout  démantelée. 

>  La  petite  noblesse  fit  la  faute  immense  de  recourir  à 
Catherine  pour  mettre  ses  vieilles  institutions  à  Tabri  des 
plans  de  réforme  vers  lesquels  inclinait  Stanislas.  La  Cza- 
rine  embrassa  la  cause  de  ces  républicains  aveugles  contre 
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le  roi  qu'elle  leur  avait  imposé.  En  même  temps  elle  dic- 
tait à  la  République,  en  faveur  de  la  réforme  et  du  schisme, 
des  lois  de  tolérance  tracées  avec  le  glaive.  Les  grands, 
le  clergé,  tous  ceux  qui  tenaient  encore  à  Fintolérance  par 
passion,  et  pensaient,  dans  de  telles  conjonctures,  à  oppri- 
mer leurs  frères  plus  qu'à  établir  la  concorde  ;  tous  ceux 
aussi  qui  comprenaient  l'étendue  des  périls  où  cette  inter- 
vention altière  jetait  la  patrie,  coururent  aux  armes.  Aidée 
des  vœux  de  la  France,  que  Choiseul  régissait  alors,  do 
génie  de  Dumouriez,  du  courage  de  Viomesnil,  la  confédé- 
ration de  Bar  (1768)  rendit  de  généreux  combats.  Mais  à  la 
longue  elle  fut  vaincue;  Joseph  II  se  réunit  i  l'Impératrice 
et  au  grand  Frédéric  (1774)  pour  le  partage  des  dépouilles, 
et  tandis  que  la  haute  noblesse ,  résolue  de  constituer  enfin 
la  royauté  sur  de  solides  bases ,  recherchait  les  conseils  de 
Jean-Jacques  Rousseau ,  le  premier  démembrement  valut 
h  la  Sémiramis  du  Nord  les  louanges  de  Voltaire. 


»  Hâtons -nous  de  dire  que  cette  grande  et  terrible 
leçon  ne  fut  pas  perdue  pour  la  Pologne.  Le  liberumveto 
cessa  de  désoler  ce  qui  restait  de  la  République.  Les  partis 
se  pressèrent  autour  du  faible  Stanislas.  Les  grands  ne 
furent  plus  seuls  à  comprendre  que  des  institutions  nées 
dans  les  forêts  de  la  Sarmatie  ne  pouvaient  défendre  TÉtat 
chancelant  au  milieu  de  la  force  d'action  et  du  mouvement 
ascendant  développés  chez  tous  les  peuples  par  le  principe 
d'égalité  que  le  christianisme  a  déposé  au  sein  des  sociétés 
modernes.  On  comprit  aussi  que  ce  n'était  pas  assez  de 
chercher  des  remparts  dans  une  réforme  politique;  qull 
fallait  demander  à  une  réforme  sociale  des  trésors  et  des 
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armées;  et,  le  3  mai  179i,  une  constitution  basée  sur 
rhérédité  du  trône,  l'abolition  du  liberum  vetOj  la  tolé-« 
rance  des  divers  cultes,  T émancipation  de  k  bourgeoisie  et 
r  affranchissement  progressif  des  serfs ,  fut  proclamée  par 
Stanislas-Auguste ,  au  milieu  des  pleurs  de  joie  de  cette 
malheureuse  nation  qui  se  croyait  sauvée. 

'>  Ainsi,  partout  l'ordre  antique  tombait  devant  l'esprit 
nouveau  :  en  France,  sous  les  coups  de  la  faction  populaire 
et  de  l'anarchie;  en  Pologne,  sous  l'influence  bienfaisante 
de  la  noblesse,  dans  l'intérêt  de  l'ordre,  dans  le  sens  du 
pouvoir.  Et,  mystérieuse  dispensation  de  la  Providence! 
la  réforme  sanglante  de  la  France  a  enfanté  des  richesses 
sans  nombre ,  de  la  puissance ,  des  lois ,  la  liberté  ;  la  ré- 
forme de  la  Pologne  ne  produisit  que  les  invasions  et  le 
partage. 

»  C'est  que  le  temps  de  la  sagesse  même  était  passé  pour 
les  Polonais.  Gomme  ces  vieillards  qui  reconnaissent  leurs 
égarements  aux  bords  de  la  tombe ,  ils  avaient  porté  le  joug 
des  passions  de  leur  premier  flge  jusqu'à  cette  heure  qui 
ne  laisse  plus  de  place  à  la  réforme ,  qui  ne  permet  que  le 
repentir.  Depuis  les  jours  de  Sobieski,  toute  tentative 
d'amélioration  devait  être  stérile  ;  la  Pologne  (1792)  était 
condamnée  à  ne  compter  en  Europe  que  par  ses  malheurs. 

n  Dans  ses  malheurs ,  elle  a  trouvé  la  gloire  ;  elle  n'a  pu 
y  retrouver  la  puissance  et  la  vie.  Vaincu  au  3  mai  par  le 
cri  national ,  le  parti  des  vieilles  lois  vivait  encore;  il  s'arma 
dans  Targowice ,  et  implora  Catherine  ;  confédération  cou- 
pable à  laquelle  la  Pologne  a  imputé  toutes  ses  infortunes. 
La  Pologne  a  eu  tort;  ce  prétexte  eût  manqué  à  la  Cza- 
rine,  qu'il  y  avait  toujours  l'inévitable  penchant  du  Nord 
vers  le  Midi,  et  l'éternelle  inclination  de  la  Russie  à  ras- 
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sembler  lOui  ses  lois  les  rameaux  éparâ  de  la  race  slaronne. 
Quoi  qu'il  en  soit,  un  second  démembrement  (1793)  in- 
struisit la  République  du  sort  que  lui  réservaient  les  allîés  ; 
et  la  Diète  de  Grodno  5  sommée  d'y  adhérer,  cria  qu*oii 
k  déportât  en  Sibérie.  Une  lutte  terrible  s'engagea  bien* 
tôt.  Les  Polonais  recoururent  à  leur  courage.  Ils  appelé-^ 
rent  les  serfs  (1194)  ^  le  peuple  entier  aux  armes.  Tardifs 
eflbrtsi  r  Ordre  Équestre  se  trouva  seul  prêt  à  descendre 
sur  les  champs  d'honneur,  et  l'exterminer  fut  pour  So-> 
warow  TalTaire  de  quelques  batailles. 

»  Une  loi  n'avait  pu  réveiller  les  paysans  de  dix  siècles 
d'eaclavegej  uti  mouvement  généreux  n'avait  pu  donner 
une  bourgeoisie  à  la  tH>logne. 

D  Nous  ne  redirons  point  les  travaux  du  chef  de  cette 
grande  guerre.  Qui  ne  connaît  Kosciusko?  Brave  et  tendre 
comme  Jean  Sobieski ,  un  amour  malheureux  l'avait  con- 
duit dans  les  solitudes  américaines,  et  il  y  rencontra  les 
drapeaux  de  Washington.  Une  autre  passion  malheureuse, 
la  patrie )  le  ramena.  Après  avoir  vu  grandir,  tout  a  coup 
immortelle^  la  jeune  liberté  du  Nouveau -Monde,  il  vit 
tomber,  au  milieu  de  toutes  les  républiques  soudaines  dont 
se  hérissait  l'Europe,  la  plus  vieille  république  de  l'univers. 
Laissé  sur  le  champ*  de  bataille  de  Macéjowice,  on  recueillit 
de  sa  bouche  ce  mot  (11  octobre  ) ,  ce  soupir  :  «  Finis 
Poloniœ.  »  En  effet ,  la  dernière  vivante  des  tribus  guer* 
rières  de  qui  est  issu  le  monde  moderne,  la  Pologne, 
n'était  plus;  mais  il  ne  mourut  pas  avec  elle.  Le  Tékéli 
de  la  constitution  polonaise  devait  survivre  à  sa  patrie, 
et  la  France  accueillit  son  exil. 

»  Stanislas-Auguste  abdiqua  (1705)  sa  funeste  royauté.  Il 
alla  vivre  à  Saint-  Pétersbourg  en  captif^  et  le  traité  de  partage 
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fut  concla.  C'est  ao  moment  (i796)  où  la  révolution  fran- 
çaise triomphait  de  toutes  les  coalitions  des  rois,  que  les  rois 
frappèrent  à  mort  un  grand  peuple ,  au  milieu  de  la  sage 
réforme  qu'il  tentait  d'accomplir.  Les  successeurs  de  ces 
margraves  de  Brandebourg,  qui  prêtaient  serment  de  fidé- 
lité à  la  République  dans  les  Diètes  ;  de  ces  Gzars  que 
Zolkiewzki  détrônait  au  Kremlin;  de  ce  Léopold  que 
Jean  III  sauvait  à  Vienne  et  à  Parkan ,  ces  princes  déci- 
dèrent que  la  Pologne  serait  rayée  du  rang  des  nations. 

n  La  guerre  alors  ébranlait  le  monde.  Les  enfants  dés- 
espérés de  cette  Pologne  mise  au  néant  cherchèrent  les 
champs  de  bataille.  La  France  tenait  levé  un  drapeau 
qu'on  appelait  le  drapeau  de  la  liberté;  ils  y  coururent. 

»  Semblables  à  ces  guerriers  Scandinaves  qui ,  ne  vivant 
plus,  combattent  encore,  et  dont  les  ombres  valeureuses 
cherchent  jusque  dans  les  nuages  les  périls  et  la  gloire ,  les 
Polonais  n'avaient  plus  le  droit  de  porter  ce  nom,  qu'ils  l'il- 
lustraient (1808)  encore  par  d'héroïques  exploits.  Nous  tous 
qui  les  avons  vus  dans  nos  rangs,  témoins  de  leur  vaillance 
dans  la  victoire,  de  leur  fidélité  dans  les  revers ,  cette  fra- 
ternité d'armes  vivra  éternellement  dans  nos  cœurs.  » 

Histoire  de  Pologne  avant  et  sous  le  Roi  Jean  Sobieski. 


G. 


c  Le  souvenir  de  mes  travaux  passés  et  le  sentiment 
jf  des  forces  qui  me  restent  me  firent  concevoir  le  désir  de 
»  donner  un  nouvel  intérêt  à  mon  existence ,  d'ajouter  à 
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»  mon  ÎDStniction,  et  de  satisfaire  la  curiosité  qae  fait  oaitre 
È  en  moi  le  mouvement  qu'éprouve  la  société  hoaiaine, 
È  chez  laquelle  chaque  jour  amène  des  changements,  et 
»  qui  semble  marcher  vers  une  nouvelle  destinée.  » 

C'est  ainsi  que  M.  le  maréchal  Marmont  commence  le 
récit  de  ses  intéressants  et  très-instructifs  voyages. 

L'extrait  suivant,  relatif  à  la  Hongrie,  donne  sur  sa  lé* 
gislation  de  précieux  détails  : 

Loù  principales  de  la  Hongrie. 

c  La  plus  ancienne  des  lois  fondamentales  qui  régissent 
la  Hongrie  est  connue  sous  le  nom  de  Bulle  d'Or,  est  de 
1222,  et  a  été  rendue  par  André  II.  Les  principales  dis- 
positions de  cette  loi  sont  celles  ci-après  : 

»  V  Le  Roi  ou  le  Palatin  doit  solenniser  chaque  année  ^ . 

»  2^  Les  Nobles  ne  peuvent  pas  être  condamnés  s'ils 
n'ont  pas  été  cités  régulièrement  devant  le  tribunal. 

»  3^  Les  Nobles  ne  payent  pas  d'impôts,  et  ne  sont  pas 
soumis  au  logement  des  gens  de  guerre. 

»  Â^  Les  Nobles  qui  n'ont  pas  de  fils  doivent  laisser  la 
quatrième  partie  de  leur  bien  h  leurs  filles;  ils  peuvent 
disposer  librement  des  trois  autres  parties;  s'ils  n'en  dis- 
posent, les  parents  héritent,  et,  à  leur  défaut,  le  fisc. 

»  5°  Les  procès  relatifs  aux  donations  ne  peuvent  pas 
être  jugés  par  les  tribunaux  des  Gomitats,  mais  seule- 
ment ceux  relatifs  aux  dettes,  aux  dîmes,  et  les  affaires 
criminelles. 

«  Art.  !•'.  De  la  solennité  du  Saint  Roi  Etienne  à  célébrer  ammel- 
lement  : 

«  Nous  statuons  qu*annue1lement  à  la  fête  du  Saint  Roi  nous  serons 
»  tenu  à  rendre  un  jugement  solennel  à  Bude,  et  si  nous  n*y  ^ons  pré- 
•  sent,  notre  Palatin  y  sera....» 
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»  6"*  La  condamnation  pour  vol  sur  simple  probabilité 
est  abolie  et  défendue. 

*  V  L'insurrection  '  se  soutient  par  ses  propres  moyens, 
mais  seulement  sur  le  territoire  de  la  patrie  ;  hors  du  pays, 
le  Roi  doit  la  payer. 

»  8°  Le  Palatin  est  le  juge  suprême;  mais,  pour  la 
condamnation  à  mort  et  la  perte  des  biens,  la  sentence 
doit  être  soumise  au  Roi. 

»  9*"  La  citation  du  Judeœ  ouriœ  n'est  bonne  que  de- 
vant la  cour  royale. 

»  10**  Le  Roi  doit  récompenser  les  fils  des  pères  morts 
à  la  guerre ,  ou  qui  ont  rendu  des  services  à  FÉtat^ 

»  11^  Le  Roi,  sans  la  Diète,  ne  peut  pas  donner  aux 
étrangers  des  dignités. 

»  12''  Les  veuves  ne  perdent  pas  leur  dot  par  le  crime 
de  leurs  maris. 

»  13°  Les  gens  de  cour  ne  peuvent  pas  opprimer  les 
paysans  logeant  chez  eux. 

»  l^""  Un  Comte  suprême  qui  abuse  de  son  pouvoir  perd 
son  emploi. 

n  15"*  Les  officiers  de  la  cour  ne  peuvent  pas  loger  chez 
les  Nobles. 

»  16°  Il  est  défendu  de  donner  des  dignités  héréditai- 
rement. 

»  W  On  ne  peut  pas  reprendre  les  donations  faites. 

n  18°  Qui  va  au  fils  d'André  n'est  point  coupable  de 
haute  trahison. 

»  19°  Les  paysans  et  les  étrangers  sont  seuls  obligés 
de  contribuer  aux  dépenses  publiques. 

^  «  L'insurrection  y  en  Hongrie,  veut  dire  la  prise  d^armes  régulière  ou 
»  la  levée  du  Ban.  »  Voir  pages  ô72,  573  et  578. 
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M  20^  La  dtme  doit  être  payée  en  nature. 

I»  21^  Les  Évéques  ne  sont  point  obligés  de  donner  les 
dîmes  aux  chevaux  royaux. 

»  22^  Les  troupeaux  de  cochons  du  Roi  ne  peuvent 
pftturer  dans  les  forêts  des  Nobles. 

n  23°  La  monnaie  doit  rester  an  même  titre  que  da 
temps  de  Bêla  1^. 

»  24""  Les  Juifs  ne  peuvent  être  pourvus  d'emplois  d'ad- 
ministration. 

n  25^  Les  magasins  de  sel  doivent  être  établis  à  la  froo- 
tière. 

»  26"*  11  nVst  pas  permis  de  donner  des  biens  aux 
étrangers;  on  peut  les  reprendre  à  ceux  qui  en  auraient 
reçu. 

»  27*  L'impôt  de  la  mer,  ou  la  douane,  reste  tel  qu'il 
était  sous  Goloman. 

»  28**  Il  n'est  pas  permis  de  résister  è  l'exécution  légi- 
time. 

•  29**  Les  Comtes  suprêmes  ne  doivent  pas  s'appro- 
prier les  rentes  royales. 

»  30*  11  n'est  permis  à  personne  d'occuper  plusieurs 
dignités,  excepté  au  Palatin,  au  Ban  et  aux  Chambellans 
du  Roi  et  de  la  Reine. 

>  31<^  11  est  permis  de  résister  au  Roi,  s'il  viole  cette 
loi.  » 

«  Le  IX*  titre  du  f''  livre  du  Code  de  Verbotzi  déter- 
mine les  privilèges  ci-après  pour  les  Nobles  : 

»  Les  Nobles  ne  peuvent  être  condamnés  et  mis  en  pri- 
son sans  avoir  été  légitimement  cités  devant  leur  tribunal, 
sans  être  défendus,  excepté  dans  le  cas  de  haute  trahison 
ou  de  flagrant  délit. 
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»  Le  Noble  n'est  subordonné  qu'au  Roi  couronné  lé- 
gitimement, qui  doit  le  juger  suivant  les  lois  hongroises. 

»  H  ne  doit  rien  payer  pour  ses  biens  ;  il  n'est  soumis  i 
aucun  travail  pour  le  public  ;  mais  il  a  le  devoir  de  l'insur** 
rection  pour  la  défense  de  l'État;  il  peut  résister  au  Roi, 
quand  celui-ci  agit  contre  la  Constitution.  (Cet  article  a  été 
abrogé  par  l'article  4  de  la  loi  de  4687.) 

»  Les  Prélats,  les  Barons  du  Royaume,  les  Magnats  et 
les  autres  Nobles  ont  les  mêmes  prérogatives.  > 

«  Loi  de  1608.  — Article  i.  Le  Roi  ne  peut  convo- 
quer, à  la  Diète,  que  les  Prélats,  les  Barons  du  RoyaumOi 
les  Magnats,  les  Nobles,  les  Villes  royales  et  libres. 

9  Les  Prévôts  ont  une  voix  avec  leurs  Chapitres  ou 
Couvents»  —  Les  Prévôts  et  Abbés  possesseurs  et  privilé* 
giés  ont  une  voix  séparée. 

>  Les  Barons  avec  les  Prélats  et  Magtiats  composent  la 
Chambre  haute;  le  Palatin  la  préside. 

»  La  Chambre  basse  est  composée  des  Députés  des 
Comitats,  de  ceux  des  villes  royales,  de  ceux  des  pouvoirs 
des  Magnats  absents,  ainsi  que  des  veuves  des  Magnats  et 
des  Députés  des  arrondissements  privilégiés ,  des  membres 
de  la  Table  royale ,  des  Vice-juges  suprêmes  et  Protono- 
t«ires  ;  le  Président  de  la  Table  royale  (  Personal  )  la  préside. 

»  Article  13.  (Loi  faite  avant  le  couronnement.  )  Les 
habitants  hongrois ,  bohémiens ,  esclavoniens  et  allemands 
ont  le  même  droit  d'État.  Ils  peuvent  obtenir  des  emplois 
et  acquérir  des  biens  ;  dans  les  villes ,  ils  doivent  être  ad- 
mis aux  emplois  sous  peine  de  2,000  florins  d'amende, 
quand  ils  sont  régulièrement  élus.  » 

«  Loi  de  1635.  —  Article  40.  Les  Valaques  perdent 
leurs  privilèges  et  doivent  payer  comme  les  autres  paysans.  » 
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«  Loi  de  1687.  —  La  loi  de  1687 ,  qui  établit  la  sac- 
cession  au  trône  par  droit  de  primogéniture  dans  la  Maison 
d'Autriche,  oblige  chaque  Roi,  avant  son  couronnement , 
à  donner  sa  déclaration  royale.  Cette  déclaration  ren- 
ferme cinq  points  : 

»  1  "^  Le  Roi  confirme  les  lois ,  coutumes ,  privilèges  et 
prérogatives ,  excepté  le  droit  de  résister  au  Roi. 

»  2°  La  couronne  doit  être  conservée  en  Hongrie  par 
les  Hongrois. 

f  3""  Le  Roi  doit  restituer  à  la  Hongrie  les  provinces 
qui  lui  appartenaient  autrefois  quand  elles  viennent  en  sa 
possession. 

»  A""  Si  les  trois  lignes  de  Charles ,  Joseph  et  Louis , 
viennent  à  s'éteindre,  les  Hongrois  auront  la  faculté  d'élire 
librement  un  nouveau  Roi. 

»  5^  Chaque  Roi  héréditaire  doit  remplir  la  même  for- 
malité. 

»  L'article  10  établit  l'ordre  des  préséances  entre  les 
Magnats  à  la  Diète  :  Palatin,  président;  Judex  curiœ/ 
le  Trésorier  et  les  six  autres  Barons  du  Royaume  ;  le  Ca- 
pitaine de  la  garde  hongroise,  le  Comte  de  Presbourg,  les 
Conservateurs  de  la  couronne ,  les  Comtes  suprêmes  héré- 
ditaires ,  les  autres  Comtes  suprêmes ,  les  Conseillers  no- 
bles (le  Gouverneur  de  Fiume,  suivant  la  loi  de  1807).  » 

a  Loi  de  1709.  —  Article  65.  En  cas  de  nécessité,  les 
villes  doivent  armer  et  fournir  une  quantité  déterminée 
d'infanterie,  suivant  l'ordre  du  Palatin.  » 

c  Loi  de  1715.  —  Article  8.  1°  Chaque  personne  noble 
est  obligée  de  concourir  à  l'insurrection  pour  la  défense 
du  pays,  et  d'apporter  ses  bannières,  et  le  Roi  peut  exiger 
cette  insurrection. 
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»  2**  La  Diète  consent  d'entretenir  une  armée  régnlière 
au  moyen  d'une  contribution  perpétuelle  ^  mais  qui  sera 
déterminée  par  la  Diète. 

»  3^  Cette  disposition  ne  dispense  pas  de  l'insurrection 
pour  le  cas  de  guerre  flagrante,  imprévue,  et  la  nécessité; 
et  dans  ce  cas  aussi  une  partie  de  la  Diète  réunie  suffit 
pour  ordonner  la  levée  des  contributions.  » 

€  Loi  de  1723.  —  Art.  1".  La  loi  de  i723  confirme 
la  Pragmatique  Sanction  ;  elle  détermine  que  les  femmes 
ont  le  droit  de  succéder  à  la  couronne  par  droit  de  primo- 
géniture;  mais,  en  cas  de  degrés  égaux  dans  la  même 
ligne,  les  hommes  ont  la  préférence. 

»  Art.  2.  Cette  succession  de  femmes  est  donnée  aux 
descendants  de  Charles ,  de  Joseph  et  de  Léopold  V,  mais 
seulement  aux  descendants  légitimes ,  archiducals ,  catho- 
liques romains;  l'Empire  est  inséparable.  Après  l'extinc- 
tion de  ces  trois  lignes,  les  Hongrois  obtiennent  le  droit 
d'élection  d'un  nouveau  Roi. 

»  Art  6.  Les  Nobles  seuls  sont  obligés  d'insurger;  le 
Roi  convoque  l'insurrection. 

3>  Art.  7.  La  Diète  ne  doit  pas  durer  ordinairement  plus 
de  deux  mois,  excepté  par  la  volonté  du  Roi,  qui  prolonge 
sa  durée.  Les  Magnats  qui  ne  peuvent  y  assister  doivent 
envoyer  un  noble  avec  leurs  pouvoirs.  La  discussion  des 
matières  doit  être  faite  avec  modération  ;  les  États  doivent 
proposer  à  la  fois  au  Roi  des  choses  homogènes ,  et  rester 
jusqu'à  la  fin  de  la  Diète.  Celui  qui  injurie  paye  200  florins  ; 
qui  bat,  perd  ses  biens;  celui  qui  tue,  perd  la  vie. 

»  Art.  24.  La  Table  septemvirale ,  ou  Tribunal  supé- 
rieur, est  composée  de  vingt-deux  membres  ;  elle  ne  peut 
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juger  qu'au  nombre  4e  onxe,  compris  le  Palatin,  ou  le  Ju- 
dex  curiœ  qui  ie  remplace. 

»  Arf.  25.  La  Table  royale  (Tribunal  d'appel)  eatconn 
poiée  de  vingt-trois  membres;  pour  juger,  il  faut  neuf 
membres  présents. 

>  Art.  31 .  Les  quatre  Tables  districtuales  on  Triba- 
naux  de  première  instance  sont  composées  de  sis  membres; 
pour  juger,  il  eu  faut  trois. 

>  Art.  56.  Les  Comtes  suprêmes  dirigent  les  afiairei 
judiciaires  et  l'administration  dans  leurs  comitats  respectib. 
Us  doivent  convoquer,  tous  les  trois  ans,  les  gentilsbommes 
et  députés  des  villes  et  chapitres  ;  une  congrégation  géné« 
raie  pour  la  nomination  des  officiers  du  comilat.  Ils  pro- 
posent quatre  candidats  pour  chaque  place.  Les  Vice- 
comtes  et  les  autres  officiers  doivent  être  nobles,  possesseurs 
dans  le  comitat  et  pas  au  service  des  seigneurs.  La  Con*- 
grégation  générale  fait  les  nominations. 

9  Art.  58.  Les  Congrégations  générales  des  comitats 
doivent  être  publiques,  et  les  délibérations  doivent  être 
écrites.  Les  Comtes  suprêmes  n*ont  pas  le  droit  de  les  mo- 
difier; les  absents  sont  obligés  comme  les  présents. 

»  Art.  97.  Le  Palatin  est  président  du  tribunal;  il  y  a 
vingt-deux  conseillers ,  prélats ,  magnats  et  nobles  ;  poar 
une  détermination,  il  faut  douze  voix  avec  le  Président; 
en  Tabsence  du  Palatin,  le  Judex  ouriœ  préside. 

»  Art.  98.  Le  Roi  nomme  les  Conseillers,  le  Diredeor 
de  la  Chancellerie,  le  Secrétaire,  TEnregistrateur,  le  Chef 
de  Texpédition  et  le  Protocoliste  ;  les  autres  employés  sont 
nommés  par  le  Conseil.  Les  expéditions  sont  souscrites  par 
le  Président,  le  Directeur  et  un  Secrétaire. 

»  Art.  101.  Le  Conseil  royal  hongrois  (à  Bude)  nedé- 
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pend  que  du  Roi ,  qui  ordonne  par  rescrits  et  deg  décrets  ; 
sa  correspondance  avec  les  divers  Gouvernements  de  la 
monarchie  se  fait  par  l'intermédiaire  du  souverain.  > 

«  Loi  de  1741.  —  Art.  2.  La  Chancellerie  aulique  hon- 
groise (à  Yienne)  est  indépendante  et  est  ordonnée  avec 
les  autres  Dicastères  auliques.  Le  Roi  y  doit  employer  des 
Hongrois  et  quelques  individus  du  Clergé. 

)>  Art.  11.  La  Chambre  aulique  économique  hongroise 
(  a  Bude  )  est  indépendante  de  la  Chambre  impériale  en 
Hongrie;  tout  lui  est  subordonné  à  Tégard  des  revenus 
publics.  » 

c  Loi  de  1701.  —  La  loi  de  1791  détermine  les  dis- 
positions suivantes  : 

»  Art.  3.  Le  Roi  doit  se  faire  couronner  dans  les  six 
mois  qui  suivent  la  mort  de  son  prédécesseur  :  il  a,  en  at« 
tendant,  le  droit  de  l'administration;  mais  il  ne  peut  pas 
faire  des  do    lions  et  ne  peut  accorder  des  privilèges. 

»  Art.  10.  La  Hongrie  est  indépendante  et  libre,  ainsi 
que  la  Croatie,  TEsclavonie  et  le  Littoral;  elle  conserve 
la  forme  de  son  régime,  sa  constitution,  ses  dicastères,  ses 
coutumes,  et  ne  peut  ôlre  gouvernée  à  la  manière  des 
autres  provinces  autrichiennes. 

n  Art.  12.  Le  pouvoir  législatif  ne  peut  être  exercé 
que  dans  la  Diète  convoquée  selon  les  lois,  avec  le  Roi 
couronné.  Le  pouvoir  des  tribunaux  est  fixé.  Le  Roi  seul 
peut  exercer  le  pouvoir  exécutif,  mais  seulement  dans  le 
sens  des  lois  fondamentales;  ces  actes  sont  nuls  s'ib  ne  sont 
pas  conformes  à  la  Constitution  hongroise. 

»  Art.  13.  La  Diète  doit  être  convoquée  tous  les  trois 
ans  au  moins.  Le  Roi  a  l'initiative  des  lois  par  ses  proposi- 
tions. La  Diète  propose  des  lois  sous  le  titre  de  doléances. 
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et  le  Roi  doit  respecter  ces  propositions  et  lenr  doma* 
cours. 

»  Art.  14.  Le  Conseil  royal  hongrois  est  le  suprême 
Dicastère  de  la  Hongrie.  Il  est  seulement  subordonné  au 
Roi.  Le  Conseil  a  le  droit  de  faire  des  représentations  aa 
Roi  y  s'il  rend  des  ordonnances  contre  la  Constitution,  et 
le  Roi  doit  les  prendre  en  considération  ;  les  comitats  et 
les  autres  juridictions  doivent  conserver  leur  autorité  lé- 
gitime. 

»  Art.  19.  La  contribution  des  gens  non  nobles,  les 
subsides  extraordinaires  des  Nobles ,  soit  en  argent  soit  en 
nature ,  ainsi  que  les  levées  forcées  de  soldats ,  ne  peuvent 
être  exigés  que  par  la  Diète. 

»  Art.  22.  Le  Conseil ,  avec  la  Chambre  auliqne ,  di- 
rige les  postes  ;  l'organisation  des  tribunaux  de  mines  et 
la  législation  dans  cette  matière  appartiennent  à  la  Diète, 
et  l'administration  au  Roi. 

»  Art.  26.  i""  Les  Réformés  ont  l'exercice  libre  de  leur 
religion. 

»  2®  Ils  peuvent  ériger  des  temples  et  des  écoles. 

»  3^  Ils  ne  doivent  pas  aller  aux  processions  des  Catho- 
liques. 

»  A^  Ils  ne  sont  dépendants  que  de  leurs  ministres. 

»  5^  Ils  peuvent  ériger  des  écoles  supérieures ,  mais 
avec  le  consentement  du  Roi  ;  ils  ont  la  censure  des  livres 
relatifs  à  leur  culte. 

»  6°  Ils  peuvent  visiter  les  malades  catholiques ,  comme 
les  prêtres  catholiques  les  malades  protestants. 

»  V  Ils  ne  payent  rien  aux  prêtres  catholiques. 

»  8*  Ils  peuvent  occuper  tous  les  emplois,  et  être  pour- 
vus de  toutes  les  dignités  comme  les  Catholiques. 
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»  9*  Hs  ne  jurent  pas  par  le  nom  de  Marie  ni  par  celai 
des  saints. 

9  iO^  Leurs  fondations  doivent  être  respectées. 

»  li"*  Les  procès  entre  maris  et  femmes  se  font  devant 
le  comitat  ponr  les  Nobles ,  et  devant  les  magistrats  des 
villes  pour  les  citoyens  ;  la  dispense  des  troisième  et  qua- 
trième degrés  de  parenté  n'est  pas  nécessaire. 

»  IS""  Qui  enyahit  me  propriété  de  la  religion  est  puni 
de  100  florins  d'amende. 

»  IS"*  Ponr  quitter  la  religion  catholique  et  prendre  la 
religion  réformée,  il  faut  le  consentement  du  Roi. 

»  ii*  En  Dalmatie,  Croatie  et  Esdavonie,  les  Protes- 
tants ne  peuvent  posséder  des  biens. 

n  1 5®  Le  mariage ,  lorsque  l'un  des  conjoints  est  catho- 
lique, est  fait  par  le  curé  catholique;  si  c'est  le  père  qui 
est  catholique ,  tous  les  enfants  sont  élevés  dans  la  religion 
catholique;  si  c'est  la  mère,  les  filles  seulement. 

n  16^  Les  procès  du  mariage  miite  doivent  être  jugés 
par  le  Consistoire  catholique ,  qui  est  composé  de  l'Évéque 
ou  de  son  Vicaire  général  et  de  six  ou  sept  assesseurs 
choisis  par  lui.  —  Il  y  a  appel  du  consistoire  à  l'Archevêque, 
et  ensuite  au  Primat.  —  IjOS  Consistoires  jugent  les  pro- 
cès matrimoniaux,  les  causes  de  parjure  et  les  affaires 
testamentaires,  en  raison  des  formalités;  enfin,  les  affiaires 
de  discipline  ecclésiastique. 

»  IT  Les  Protestants  ne  doivent  pas  observer  les  fêtes 
des  catholiques,  mais  ils  doivent  cesser  les  travaux  en 
public. 

»  Art.  27.  Les  Grecs  non  unis  ont  les  mêmes  droits  que 
les  Protestants;  ils  peuvent  occuper  tous  les  emplois. 

»>  Art.  35.  VUrbarinnij  ou  la  loi  de  Marie-Thérèse 
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en  faveur  des  paysans ,  obtient  une  exécution  provisoire. 
Le  Seigneur  ne  peut  punir  les  paysans  que  confoimément 
à  cette  loi.  Les  paysans  ne  peuvent  quitter  leur  Seigneur 
qu'après  avoir  payé  leurs  dettes  publiques  et  privées.  Ils 
peuvent  vendre  leurs  maisons  et  les  améliorations  qa*ils  j 
ont  faites;  mais  si  personne  ne  veut  les  acheter,  elles 
restent  au  Seigneur.  Ils  doivent  annoncer  lenr  départ  an 
90  septembre  pour  pouvoir  reflectuer  au  13  mars.  Ils 
doivent  être  pourvus  d'un  certificat  du  Vice-comte  et  du 
Seigneur,  qui  constate  qu  ils  ont  rempli  toutes  leurs  obli- 
gations pour  pouvoir  être  reçus  par  un  autre  Seigneur. 

»  Art.  38.  LesJuife  ne  sont  que  tolérés;  ib  ne  peu- 
vent demeurer  dans  les  lieux  où  il  y  a  des  mines. 

h  Art.  58.  La  Croatie,  la  Dalmatie  et  TEsclavonie  sont 
aussi  subordonnées  au  Conseil  royal  à  finde  ;  le  Ban  y  a 
Toix  et  place.  Les  affaires  de  ce  pays  peuvent  être  traitées 
dans  leurs  assemblées  particulières,  mais  avec  la  permission 
du  Roi.  » 

f  La  Loi  de  1792  détermine,  Art,  40  :  L'Archevêque 
et  les  Êvêqoes  grecs  non  unis  obtiennent  le  droit  de  venir 
dans  la  Chambre  des  Magnats.  » 

€  Loi  de  1809.  La  diète  offre  dottie  régiments  d'in- 
fanterie et  dix  de  cavalerie ,  faisant  soixante-quatre  mille 
hommes.  Les  troupes  sont  entretenues  au  moyen  de  recru- 
tements volontaires  pour  lesquels  il  est  donné  au  Roi 
annuellement  300,000  florins,  et  aussi  au  moyen  de 
levée»  forcées ,  ordonnées  par  la  Diète,  » 

«  Loi  de  1808.  Article  2.  L'insurrection  générale  du 
Royaume  doit  être  ordonnée  par  sa  Diète.  Cette  insurrec- 
tion se  compose  : 

«  1^  De  chaque  Csmille  noble,  un  individu. 
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9  2""  Celai  qui  q  3,000  florins  de  rente  vient  à  cheval. 

»  3^  Gelai  qui  a  moins  de  1 ,000  florins  vient  à  pied. 

•  A""  Celoi  qui  a  plus  de  4,000  florins  et  moins  de 
3,000,  s'il  va  à  cheval,  peut  prétendre  au  foorrage. 

»  5^  Les  gentilshommes  pauvres  de  rinsorrection  sont 
salariés. 

»  &*  Les  Chapitres  de  chanoines  doivent  donner  et 
entretenir  an  homme  à  cheval ,  et  les  ohanoinea  payent 
selon  leurs  revenus. 

»  7"*  Les  Évèqaes,  Abhés  et  Prévôts,  et  les  monastèrei 
doivent  donner  on  homme  à  cheval. 

»  8^  Les  villes,  un  honune  è  cheval  et  des  subsides 
suivant  leurs  revenus, 

»  9*  Les  Jazyges  et  Cumaines,  et  les  Haydonka,  par 
3,000  florins  de  rente,  un  homme  è  cheval. 

»  40°  De  même  les  biens  de  la  Couronne. 

»  li""  La  Diète  règle  les  subsides. 

»  12°  Le  Palatin  tient  la  caisse  de  l'insurrection.  » 

«  Loi  de  4837.  —  Art.  A.  Elle  défend  de  changer  la 
valeur  de  l'argent  et  la  quotité  de  la  contribution  dans  Tin* 
tervalle  des  Diètes.  » 

MANIÈRE    DE    POSSÉDER   EN   HONGRIE. 

«  Toutes  les  propriétés  viennent  de  donations  ;  elles  ont 
été  faites  è  titre  de  fief,  et  font  retour  à  bi  Couronne,  à 
reitinction  de  la  famille  qui  les  a  reçues. 

»  On  fait  des  donations  4^  pour  des  services  rendus,  et 
alors  on  n'exige  point  d'argent  du  donataire  :  c'est  une 
donation  pure;  ou  bien  2""  on  exige  la  valeur  de  la  terre, 
et  c'est  une  donation  mixte. 
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»  Le  Roi  fait  des  donations  des  terres  de  la  Conronne  : 
le  Palatin  et  quelques  Évéques  et  Prélats ,  sur  qaelcpes 
terres  où  ils  ont  le  droit  d'être  donateurs  ;  ces  derniers  ont 
les  mêmes  prérogatives  que  le  Roi. 

»  Il  y  a  deux  natures  de  fiefs  :  les  fiefs  mfties  et  femelles. 
Pour  les  premiers ,  le  premier  possesseur  laisse  à  ses  Biles 
le  quart  du  fief  qui  passe  à  la  postérité  ;  les  garçons  héri- 
tent des  trois  quarts  et  partagent  également  ;  leurs  filles  et 
celles  de  leurs  successeurs  n'ont  aucun  droit  sur  cette 
fortune,  excepté  des  aliments.  Dans  un  fief  mâle  et  femelle, 
les  partages  sont  égaux  à  tous  les  degrés  de  descendaoce. 
Le  premier  possesseur  d'un  fief  mftle  a  le  droit  de  le  reodre 
mftle  et  femelle  ;  lui  seul  en  a  la  faculté  ;  il  le  déclare ,  et 
ses  enfants  des  deux  sexes  partagent  également  à  perpé- 
tuité. Mais^  quand  la  branche  masculine  s'éteint,  les  brao- 
ches  qui  possèdent  des  biens  qui  leur  sont  venus  par  les 
femmes  sont  dépouillées ,  et  leurs  biens  font  retour  à  la 
Couronne. 

»  Une  propriété  fait  retour  à  la  Couronne  quand  la 
famille  qui  l'a  reçue  s'éteint,  à  moins  que  le  Roi  n'ait  in- 
tenrenu  et  autorisé  la  vente;  auquel  cas  la  famille  de 
l'acheteur  est  censée  avoir  reçu  pour  elle-même  l'investi- 
ture du  fief.  Dans  le  cas  où  la  Couronne  rentre  dans  la 
possession ,  elle  doit  payer  le  prix  de  la  vente  et  des  im- 
penses. 

»  En  cas  d'extinction  probable  d'une  famille,  c'est-à- 
dire  du  dernier  possesseur,  le  Roi  peut  intervenir,  et  dé- 
fendre toute  vente  du  prêt  sur  les  biens ,  sous  peine  de  la 
perte  des  sommes  données. 

»  Les  majorais  peuvent  être  institués ,  mais  ils  ne  peu* 
vent  être  formés  que  de  biens  achetés  et  non  des  biens 
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venus  par  héritage  oa  par  le  premier  possesseur  de  dona- 
tioDS  reçues. 

»  Si  une  famille  a  vendu  des  biens  d'héritage ,  qu'elle 
en  ait  acheté  d'autres,  elle  ne  peut  fonder  son  majorât 
qu'après  avoir  racheté  les  biens  d'héritage  qu'elle  a  vendus. 
Il  en  est  de  même  des  fidéicommis.  Les  biens  venus  par 
héritage  ne  peuvent  être' vendus  à  un  étranger,  si  préala-r 
blement  ils  n'ont  été  offerts  à  tous  ceux  qui  ont  des  droits 
d'héritage  à  quelque  degré  de  parenté  que  ce  soit.  Les 
parents  non  susceptibles  d'hériter  peuvent  faire  l'offre 
d'achat.  Dans  le  cas  où  le  vendeur  n'a  pas  rempli  la  for- 
malité de  l'offre  de  la  vente  envers  ses  héritiers  ou  parents 
non  héritiers ,  et  dans  celui  où  il  refuse  celle  qui  lui  a  été 
faite ,  ils  possèdent  tous ,  eux  et  leurs  descendants ,  le  droit 
de  retrait.  Les  voisins  ont  les  mêmes  droits  de  préférence 
que  les  parents.  —  Les  ventes  publiques  en  présence  des 
Chapitres  et  des  Juges  supérieurs ,  ou  des  couvents ,  on  de 
la  Chancellerie  aulique  hongroise ,  sont  seules  valables. 
Sans  cette  formalité,  la  vente  ne  serait  considérée  que 
comme  gage. 

»  Pour  qu'un  acte  de  donation  soit  valable ,  il  faut  que 
le  donataire  soit  Hongrois,  ou  qu'il  ait  reçu  l'indigénat, 
qu'il  soit  noble,  et  qu'en  outre  il  ait  été  mis  en  possession 
dans  l'année  par  une  Commission  royale  avec  un  membre 
du  couvent  ou  du  chapitre  voisin.  Il  Caut  au^si  que  per- 
sonne, excepté  le  fisc,  n'ait  un  droit  sur  sa  donation.  Les 
droits  sur  une  donation  cessent  l""  par  l'extinction  de  la 
famille;  2^  par  le  crime  de  lèse-majesté. 

»  Le  Clergé  possède  des  terres,  et  les  villes  libres  en 
possèdent  aussi;  ni  l'un  ni  les  autres  ne  peuvent  les  aliéner 
ui  ne  peuvent  en  acheter  de  nouvelles.  La  fortune  mobi- 
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lière  dos  Prélats  qui  mettreot  se  partage  en  troti  parts  : 
une  poar  leur  famille ,  une  pour  le  Clergé  et  Taotre  pour 
la  fisc.  Ils  peuvent  disposer  de  tout  atec  la  permisnon 
du  Roi. 

s  Lors  de  la  première  traosmissioa  d'un  fief  reçu ,  les 
filles  reçoifwt  le  quart  de  la  valeur;  ce  quart  leur  est 
payé  en  argent  »  k  moins  qu'elles  ne  soient  mariées  avec 
un  homme  qui  ne  possède  pas  de  terres.  Il  en  est  de  même 
quand  elles  ne  sont  pas  mariées.  Quand  une  famille  est  au 
moment  de  s'éteindre  i  et  qu'une  fille  seule  lui  reste ,  il 
arrive  quelquefois  que  le  Roi  ordonne  la  transmission  de 
l'investiture  au  profit  du  mariage  et  des  enfants  de  rhéri- 
tier,  auquel  cas  les  enfants  qui  en  résultent  sont  nobles , 
quoique  le  père  ne  le  soit  pas. 

»  Par  l'adoption,  on  peut  transmettre  sa  fortune  avec 
la  permission  du  Roi^  et  aussi  aui  non  nobles,,  qui  de- 
viennent nobles  par  cet  acte  de  consentement  du  Roi.  Le 
premier  et  le  dernier  possesseur  peuvent  seuls  adopter; 
les  autres  ne  peuvent  le  faire  qu'avec  le  consentement  de 
tous  ceux  qui  ont  le  droit  d'hériter.  » 

DE  LA  MANIÈRE  DE  POSSÉDER  PARTICULIÈRE  AUX 

PAYSANS. 

«  Il  faut  être  noble  pour  posséder  des  terres  en  Hongrie  ; 
en  conséquence  i  les  paysans  ne  reçoivent  les  terres  qu  ib 
cultivent  qu'à  titre  de  jouissance.  Toutes  les  tetrts  appar- 
tiennent aux  Nobles  ' . 


*  «  La  Diète  a  rendu ,  en  1834 ,  un  décret  qui  autorise  les  pajiaaa  à 
Tendre  la  jouissance  de  leur  propriété,  ce  qui  leur  donne  l'équiTalent  do 
droit  de  propriété,  et  leur  aasure  la  oonserTatton  des  tenw  quMls  cnltiTeDl.* 
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»  Les  terres  des  Seigneurs  sont  divisées  en  âem  caté* 
gories  :  celles  qni  sont  cultivées  par  les  seigneurs  eux- 
mêmes  ,  et  celles  qui  sont  cultivées  par  les  paysans.  Ces 
dernières  sont  divisées  en  portions  ;  l'étendue  de  chaque 
portion  varie  suivant  le  Comitat.  Le  minimum  est  de  sei^e 
jocks  de  terre  et  six  de  prairies,  le  maximum,  de  qua** 
rante  de  terres  labourables  et  de  vingt-deux  de  prairies; 
ainsi  le  maximum  est  soixante-deux  jocks  et  le  minimum 
vingt-deux.  Pour  une  portion,  le  paysan  doit  :  1**  au  sei- 
gneur,  la  neuvième  partie  de  tous  ses  produits  ;  2^  cin- 
quante-deux journées  de  travail,  avec  attelage,  de  cent 
quatre  journées  de  travail  d'un  homme;  y  un  florin  pour 
sa  maison;  4""  au  Clergé,  la  dixième  partie  des  produits; 
S""  à  l'État,  l'impôt  en  argent  qu'il  perçoit. 

»  Le  seigneur  lui  donne  des  bois  pour  ses  constructions, 
et  du  bois  pour  son  chauffage.  Quand  la  propriété  est  di- 
visée, chaque  maison  qui  s'y  construit  paye  un  florin  au 
seigneur.  Le  paysan  peut  quitter  ;  en  prévenant  au  25  sep- 
tembre, il  est  libre  le  12  mars  de  l'année  suivante.  Il  em- 
porte avec  lui  sa  fortune  mobilière.  Le  seigneur  peut  ren- 
voyer un  paysan  contre  lequel  il  a  des  griefs  ;  mais  il  faut 
qu'il  y  soit  autorisé  par  son  tribunal.  Il  doit  trouver  un 
autre  paysan  pour  remplacer  celui  qui  le  quitte ,  et  ne  peut 
faire  cultiver  pour  son  compte  direct  les  terres  que  celui-ci 
a  abandonnées. 

»  Le  paysan  peut  transmettre  à  un  autre  paysan  sa  pro- 
priété avec  l'assentiment  du  seigneur,  qui  admet  celui  qui 
le  remplace ,  et  touche  de  celui-ci  le  prix  de  la  maison.  Le 
paysan  peut  acquérir  de  nouvelles  portions,  en  y  mettant 
les  cultivateurs  qu'elles  exigent. 

»  Les  paysans  partagent,  hommes  et  femmes,  également, 
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et  les  propriétés  ou  portions  sont  divisées  jusqu'à  la  hui- 
tième partie;  au  delà  tout  partage  est  défendu.  Si  une  fa- 
mille s'éteint,  la  portion  originaire  cédée  revient  au  sei- 
gneur. Dans  la  catégorie  ci-dessus,  à  la  mort  du  paysan,  la 
moitié  des  terres  revient  au  seigneur,  l'autre  moitié  peut 
être  l'objet  de  dispositions  testamentaires.  Les  biens  mobi- 
liers se  partagent  également  entre  les  héritiers.  » 

ORGANISATION  DES  TRIBUNAUX,  ET  MANIÈRE  DONT 

LA  JUSTICE  EST  RENDUE. 

«  A.  Deux  paysaru  ont  un  procès.  Us  s'adressent  à 
leur  seigpeur,  qui ,  assisté  du  juge  des  Nobles  de  l'arron- 
dissement,  d'un  assesseur  et  de  deux  témoins,  juge. 

»  Si  les  paysans  sont  de  différents  seigneurs,  le  de- 
mandeur s'adresse  au  seigneur  du  défendeur.  —  Appel  au 
comitat.  Le  tribunal  du  Gomitat  est  présidé  par  un  Yice- 
comte ,  et  les  juges  des  nobles  du  comitat  (il  y  en  a  cinq 
ou  six  par  Comitat,  autant  que  d'arrondissements).  Appel 
du  Comitat  à  la  Table  royale,  à  Pesth.  —  Appel  au  Tri- 
bunal septemviral. 

3  B.  Deux  nobles  ont  un  procès.  —  Jugement  du  juge 
des  Nobles  avec  un  assesseur,  ou  bien  jugement  du  Vice- 
Comte  avec  un  juge  des  Nobles  et  un  assesseur.  Appel  au 
Comitat.  —  Appel  à  la  Table  royale ,  et  ensuite  au  Tribunal 
des  Sept.  Ainsi,  il  y  a  juge  des  nobles  avec  assesseur. 
Tribunal  du  Vice-Comte  avec  un  juge  des  Nobles  et  un 
assesseur,  Tribunal  du  Comitat ,  enfin  appel  à  Pesth. 

»  En  outre ,  il  y  a  quatre  Tribunaux  de  district  situés  à 
Tyrnau,  Guns,  à  Éperies  et  Debretzin,  qui  jugent  les 
procès  concernant  les  biens  situés  en  différents  comitats,  et 
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de  mille  fiorias  jusqu'il  rioBni.  L'appel  est  à  la  Table 
royal».  —  Pour  les  mêmes  procès ,  il  y  a  aussi  une  Table 
judiciaire  en  Croatie  pour  la  Croatie  et  l'Esclavouie.  Pour 
le  crime  de  lèse-majeslé,  et  pour  certains  cas  particuliers, 
la  Table  royale  est  le  tribunal  de  première  instance. 

»  C.  Dans  les  villes,  —  Les  citoyens  nomment  les 
magistrats  et  les  sénateurs  qui  forment  leurs  conseils.  Ils 
dirigent,  au  Tribunal,  les  affaires  des  citoyens.  L'appel  est 
au  Trésor  ou  au  Per^sonal;  les  villes  des  montagnes  à  la 
Chambre  des  mines  et  du  Trésor.  —  Le  Tribunal  du  Per- 
sonnel se  compose  d'assesseurs  qu'il  a  choisis  et  qu'il  pré- 
side. Celui  du  Trésor  est  composé  de  sénateurs  des  villes 
qui  lui  sont  subordonnées;  appel  au  tribunal  des  Sept.  Les 
districts  des  Jazyges  et  des  Cumaines  ont  leurs  Magistrats 
propres.  Ils  appellent  aux  Tribunaux  des  quatre  districts, 
de  là  an  Palatin.  —  En  Croatie  et  en  Esclavonie  >  au  lieu 
de  la  Table  royale,  il  y  a  une  Table  banale  présidée  par 
le  Ban.  Appel  à  la  Table  des  Sept. 

JUSTICE    CRIMINELLE. 

»  Le  seigneur  seul  peut  ordonner  la  punition  de  vingt- 
cinq  coups  de  bftton ,  ou  trois  jours  de  prison ,  ou  de  tra- 
vaux ;  avec  son  tribunal ,  il  peut  en  ordonner  quatre-vingt- 
dix-neuf,  ou  moins  de  trois  ans  de  prison. 

»  L'appel  est  ouvert  dans  la  hiérarchie  des  tribunaux. 
Pour  cent  coups  de  bâton,  ou  la  mort,  ou  trois  ans  de 
prison ,  la  confirmation  doit  avoir  lieu  par  les  tribunaux 
supérieurs,  et  l'approbation  du  Roi  pour  l'exécution  à 
mort.  Cependant  il  y  a  des  seigneurs  qui  jugent  à  mort 
par  privilège  du  Roi ,  et  qui  sont  investis  du  droit  de  jus 
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gladio.  Mais  le  nombre  en  est  peu  considérable.  —  Le 
Palalin  peut  rendre  exécutoire  la  sentence  des  tribunaux 
inférieurs,  quand  la  tranquillité  du  pays  l'eiige,  même  pour 
les  condamnations  à  mort.  En  ce  cas,  le  jugement  est  sans 
appel  et  exécuté  dans  les  vingt-quatre  heures.  —  Les  No- 
blés  sont  jugés  par  le  Comitat.  Appel  au  tribunal  de  la 
Table  royale  et  aux  Sept.  Les  citoyens  sont  jugés  par  les 
Magistrats  de  leurs  villes,  avec  appel  au  tribunal  de  la 
Table  royale  et  aux  Sept. 


ADMINISTRATION 


»  Les  Comtes  suprêmes  et  les  membres  du  Comitat  sont 
les  admmistrateors  du  Comitat.  Les  impôts  pour  l'admi* 
nistration  sont  à  leur  disposition;  ils  rendent  compte  de 
leurs  opérations  à  la  Diète  du  Comitat,  qui  s'assemble 
quatre  fois  Tau.  L'administration  royale  est  confiée,  pour 
les  affaires  publiques,  au  Conseil  de  lieutenance,  qui 
donne  ses  ordres  aux  Comtes  suprêmes;  à  la  Chambre 
aulique,  qui  donne  ses  ordres  aux  administrateurs  des 
douanes,  au  commissaire  général  du  royaume  et  aux  ma- 
gistrats des  villes. 

»  Tous  les  emplois  d'officiers  du  Comitat,  y  compris  les 
Vice-Comtes ,  sont  remplis  par  l'élection  des  Comitats.  Ils 
exercent  pendant  trois  ans.  Les  Comtes  suprêmes,  les 
membres  de  la  Table  royale  et  du  tribunal  des  Sept,  les 
Judices  caria,  sont  nommés  à  vie  par  le  Roi. 

•  Les  Ëvêques,  Archevêques  et  Prélats,  Chanoines, 
sont  nommés  par  le  Roi ,  excepté  les  nominations  seigneu- 
riales ,  qui  sont  en  petit  nombre. 

>  Le  Palatin  est  nommé  par  les  États  sur  une  liste  de 
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quatre  candidats  présentés  par  le  Roi ,  deux  candidats  ca- 
tholiques et  deux  protestants.  Les  deux  Gonser?ateurs  de 
la  couronne  sont  nommés  de  la  même  manière. 

»  Les  dix  millions  d'habitants  qui  existent  en  Hongrie 
sont  divisés  par  race  de  la  manière  suivante  : 

Hongrois 4,500,000 

Havaques 3,800,000   v   -^  o^o  ^^0 

Valaques 900,000   ^  ^^^^^^ 

Allemands 800,000 

Ils  sont  divisés  ainsi  par  la  religion  : 

Catholiques  romains.  4,500,000 

Grecs  unis 800,000 

Grecs  non  unis.   .   .  1,200,000   }   10,000,000 

Réformés  luthériens.  1,200,000 

Réformés  calvinistes.  2,300,000 

(  ^^^9^  d^  Maréchal  Duo  de  Rugiue  en  Hon- 
grie, etc.,  tome  I*').  »> 

l""  Les  Ducs  de  Hongrie  ont  été  : 

De  884  à  889,  Âlmus. 
889—  907,  Arzab. 
907—  947,  Zoltan. 
947—  972,  Torus. 
972—  997,  Geisa. 
997—1000,  Etienne. 

2''  Rois  de  Hongrie ,  successeurs  des  Ducs  : 

De  1000  à  1038,  Etienne  V\ 
1038-1040,  Pierre  r. 
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1041—1044 
1041—1044 
1044—1046 
1046—1060 
1060—1063 
1063—1074 
1074—1077 
1077—1095 
1095-1114 
1114—1131 
1131—1141 
1141—1160 
1160—1162 

1162, 

1162, 
1162—1173, 
1173—1196, 
1196—1204, 
1204—1205, 
1205—1235, 
1235—1270, 
1270-1272, 
1272-1290, 
1290—1301, 


Samuel. 
Pierre  II. 
Pierre  III . 
André  r. 
Bêla  V. 
Salomon 
Geisa  I". 
Ladislas  I". 
Kolomann. 
Etienne  II. 
Bêla  II. 
Geisa  II. 
Etienne  III. 
Ladislas  II. 
Etienne  IV. 
Etienne  V. 
Bêla  III. 
Emmerich. 
Ladislas  III. 
André  II. 
Bêla  lY. 
Etienne  VI. 
Ladislas  IV. 
André  III. 


3°  Rois  de  Hongrie  de  différentes  Maisons ,  selon  leur 
ordre  chronologique  : 

De  1301  à  1304,  Wenzel,  de  Bohême. 
1304-1307,  Othon,  de  Bavière. 
1307—1342,  Charles  I",  de  Naples. 
1342—1382,  Louis  I». 
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1382—4384,  Marie  I". 

1385,       Charles  II,  de  Naples. 
1385-1387,  Marie  II. 
1387—1437,  Sigismond. 
1437  —  1439,  Albert. 
1440—1442,  Elisabeth. 
1443—1444,  Wladislas  I". 
1444—1457,  Ladislas  V. 
1457—1490,  Matthias  r. 
1490-1516,  Ladislas  II. 
1516—1526,  Louis  II. 
1526 — 1527,  Jean  de  Zapolga. 

4"  Rois  de  Hongrie  de  la  Maison  d'Autriche  : 

De  1527  à  1563,  Ferdinand  I*'. 
1563-1576,  Maiimilien. 
1576—1608,  Rodolphe. 
1608  —  1619,  Matthias  II. 
1619—1637,  Ferdinand  II. 
1637—1657,  Ferdinand  III. 
1657—1705,  Léopold  X 
1705—1711,  Joseph  I' 
1711—1740,  Charles  II. 
1740—1780,  Marie-Thérèse. 
1780—1790,  Joseph  II. 
1790—1792,  Léopold  II. 
1792,        François  I". 

1 835,       Ferdinand  I"  (  V  comme  Empereur 

d'Autriche). 
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